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SÉANCES 

des  2,  4,  6,  9,  13,  20,  22  et  27  novembre;  des  2,  4,  7,  il,  15,  18, 

24  et  31  décembre  1869. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  :   « 

!•  Les  cartons  de  neuf  vitraux  qu'on  se  propose  de  placer  ^i^^XJodê-lîïï?- 
dans  les  fenêtres  de  l'église  de  Perwéz  (Brabant);  »«e.viir.«x. 

T  Les  esquisses  de  trois  vitraux  à  placer  dans  les  fenêtres 
du  chœur  de  l'église  de  Rhode-Sainte-Genèse  (Brabant); 

3*  Deux  croquis  préparés  en  vue  des  peintures  décorati-  dJi'^,^^"j"^*iîJ! 
ves  prtjetées  pour  le  grand  salon  de  l'hôtel  du  ministère  des  Su.S!'"'"'**  ***~* 
affaires  étrangères. 

La  commune  et  la  fabrique  d'église  de  Minderhoul  dési-  J^'yJi^ï^"**''* 
rant  faire  restaurer  trois  tableaux  anciens  qui  décorent  les 
autels  de  cet  édifice,  la  dépulation  permanente  du  conseil 
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provincial  d'Anvers  a  prié  la  Goramissioii  de  désigner  un 
peintre  restaurateur  et  de  faire  l'évaluation  de  la  dépense. 

M.  De  Cauwer,  peintre  restaurateur,  a  été  désigné  pour 
le  travail  projeté.  Il  résulte  du  rapport  de  cet  artiste  que  le 
tableau  du  maitre-autel  représentant  le  Martyre  de  mini 
Clément  ainsi  que  les  deux  tableaux  des  autels  latéraux  ont 
beaucoup  souffert  et  exigent  des  travaux  de  restauration 
assez  considérables,  dont  les  frais,  y  compris  le  rentoilage, 
le  transport,  le  déplacement,  etc.,  s'élèveront  à  1 ,800  francs. 
M.  deKeyser,  membre  correspondant  et  directeur  de  l'Aca- 
démie royale  d'Anvers,  consulté  sur  ces  propositions,  est 
d'avis  que  les  tableaux  de  Minderhoul  méritent  à  tous  égards 
les  frais  d'une  restauration  complète.  Le  Collège  a  soumis 
des  propositions  conformes  à  M.  le  gouverneur  d'Anvers. 
Husée  de  vKv^é-     Dcs  délégués  ont  procédé,  de  concert  avec  M.  de  Keyser, 

ini6    k  Bruges.  Tb> 

bieaax.  dircctcur  de  l'Académie  royale  d'Anvers,  et  M.  Et.  Leroy, 

expert  des  Musées  de  l'État,  à  un  nouvel  examen  des  tableaux 
du  Musée  de  l'Académie  de  Bruges.  M.  le  bourgmestre  de 
Bruges  .et  les  membres  du  conseil  administratif  de  l'Acadé- 
mie assistaient  à  cette  inspectiou. 

Il  a  été  décidé  de  commun  accord  que  M.  Etienne  Leroy 
commencerait  par  refixer  les  parties  de  couleur  prêtes  à  se 
détacher  dans  les  deux  tableaux  représentant  le  Jugement 
de  Cambyse  et  YÉcorchement  du  juge  prévaricateur.  Lors- 
que cette  opération  sera  terminée,  on  examinera  quelles 
devraient  être  la  portée  et  les  limites  du  travail  de  restaura- 
tion que  demandent  ces  œuvres  d'art. 

Belles  d'Ypres.  Dé-     Dcs  délégués  se  sout  rendus  à  Ypres  à  l'effet  de  discuter 

sur  place  les  propositions  de  MM«  Van  Ysendyck  elDe  Groux 
quant  à  la  décoration  de  la  grande  salle  des  Halles. 
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Il  résulte  d'uûe  lettre  adressée  par  M.  De  Groux  à  Padmi- 
Dîstration  coBunxinale  que  cet  artiste  se  rallie  aux  ici^es  ex- 
primées atttérieurement  par  la  CSommissioD ,  e^est^Mire  : 
I*  qu'H  n'y  a  pas  lieu  d'employer  pour  cette  déeoration  d*aiEi- 
tre  procédé  q«e  la  peinture  murale;  9"^  qu'il  coQTieot  coih 
séquemment  de  ne  donner  znis  peimiures  que  des  Bordurei^ 
pénales  et  non  des  encadrements  en  bois.  M.  De  Groiïx  iiaiit 
remarquer  en  ménie  temps  que  les  peintures  constitueront 
la  partiti  capitale  de  la  décoration ,  et  il  propose  d'ajourner 
jusqu'après  leur  achèvement  la  questionde  sayoir  s'il  y  a  lieu 
de  revétip  la  partie  ttifévieure  des  murs  de  lambris  sculptés^ 
et  s'il  ne  su£Brait  pas  de  placer,  sous  les  peintures,  quelques 
bancs  de  distance  en  distance.  Cet  avis  est  partagé  par 
M.  l'architecte  Van  Ysendyck.  —  M.  Der  Groux  croit  eiifin 
qu'il  serait  inutile  de  renouveler  le  pavement  de  la  salle , 
dont  l'extrême  implicite  est ,  selon  lui ,  bien  d^accord  avec 
le  caractère  austère.de  cette  partie  de  l'édifice. 

Sam  voir  m  renouveHemeiit  du  pavement  les  inconvé- 
nients que  semble  redouter  M.  De  Groux,  la  Commission  a 
émis  l'avis  q«'il  serait  utile,  pour  trancher  les  autres  ques- 
tion^ seialevées  par  cet  artiste,  d'avoir  sons  les  yeux  un 
croquis  conforme  à  de»  idées.  EUle  a  en  conséquence  invité 
M.  De  Groux  à  lui  Caire  parvenir  ce  croquis  sur  lequel  on 
pourra  discuter  ses  propositions  en  complète  connaissance 

de  cause. 
Les  délégués  ont  profité  de  leur  inspection  pour  visiter 

la   salle  écbevinale  dont  ia  décoration  est   aujourd'hui 

achevée. 

A  part  le  dessin  un  peu  petit  de  certains  détails  de  la  che- 

minée,  et  le  dessin  trop  grand  d'échelle,  au  contraire,  du  pa- 
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vemcDt,  dQul  l'effet  n'est  pas  complétemeot  heureux,  oo^  ne 
peut  que  louer  Taspect  général  de  la  décortlion. 

■ 

Les  peintures  murales  de  MM.  Guffeos  et  Swerts  peuvent 
compter  parmi  les  plus  heureux  essais  de  ce  genre  qoe  l'on 
ait  tentés  dans  le  pays.  Elles  donnent  à  toute  la  salle  un  re- 
vêtement aussi  riche  que  sévère  ;  elles  font  ressortir  aussi 
tout  ce  que  présente  d'avanta^ux ,  dans  les  décorations 
monumentales,  l'emploi  de  la  peinture  murale ,  dont  le  faire 
large  et  accentué  s'accorde  mieux  que  tout  autre  avec  les 
sévérités  de  l'architecture,  et  dont  les  colorations  n'ont  pas 
les  tendances  à  noircir  de  la  peinture  à  l'huile.  La  grande 
verrière  de  M.  Dobbelaere  est  aussi  d'une  parfaite  réussite, 
et  tout  l'ensemble  de  cette  restauration ,  qui  attire  journel- 
lement des  visiteurs  étrangers  à  Ypres,  obtient  un  grand  et 
légitime  succès. 
Chapelle  des  eouiu»     Des  délégués  out  vlsité  la  chapelle  ded  comtes  de  Flandre 

de  Flandre,  krcgliae  *'  ^ 

pîKi  m^£^'  à  l'église  de  Notre-Dame  à  Courlrai.  Us  ont  constaté  que 

M»  Vander  Plaetsen  a  achevé  de  peindre  la  série  des  figures 
destinées  à  décorer  le  côté  gauche  de  la  chapelle  derrière 
l'autel.  Ces  peintures, exécutées  avec  la  conscience  habituelle 
do  l'artiste,  ont  du  caractère  et  sont  d'une  exécution  très* 
satisfaisante.  On  peut  se  demander  si  l'on  n'eût  pas  du  atten- 
dre pour  ce  travail  que  la  partie  ancienne  de  la  décoration 
fut.  restaurée,  car  c'est  celle-ci  évidemment  qui  doit  donner 
le  ton  à  la  décoration  nouvelle.  Mais  le  peintre  a  prévu  cette 
objection  ;  il  s'est  mis  en  garde  lui-même  contre  les  disson- 
nances  en  commençant  par  prendre  des  copies  très-exactes 
des  principales  figures  de  la  décoration  primitive,  et  c'est  sur 
ces  copies,  placées  à  côté  des  figures  nouvelles,  qu'il  s*est 
réglé  constamment  dans  le  choix  de  ses  tonalités. 
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A  regard  de  la  décoration  ancienne ,  les  parties  qui  s*en 
détachaient  ont  été  refixées,  et  il  y  a  lieu  d'examiner  aujour- 
d'hui quels  fragments  et  quelles  figures  peuvent  être  défini- 
Uvement  maintenus. 

Dans  un  grand  nombre  de  compartiments  il  ne  reste  que 
des  fragments  peu  importants  des  anciennes  figures,  encore 
ne  les  possède-t-on  pas  à  beaucoup  près  dans  leur  état  ori* 
ginal,  car  elles  ont  été  restaurées  à  différentes  époques;  les 
comptes  mêmes  de  l'église  en  font  foi.  On  craint  en  outre 
que  le  refixage  partiel  qui  a  été  exécuté  ne  soit  pas  suffisant 
pour  assurer  le  maintien  définitif  de  cette  décoration  consi- 
dérablement altérée.  En  présence  de  ces  diverses  considéra- 
tions, M.  le  chanoine  Van  de  Putte,  doyen  de  l'église  de 
Notre-Dame  et  membre  correspondant  du  Collège,  a  de- 
mandé s'il  ne  serait  pas  préférable  de  détacher  entièrement 
ces  peintures  mal  conservées  et  de  les  remplacer  par  des 
copies  qu'on  ferait  sur  un  nouveau  ciment  adhérant  solide- 
ment au  mur,  sauf  à  déposer  les  originaux  dans  un  musée. 

Cette  idée  avait  déjà  été  formulée  par  la  Commission 
(V.  BuUeiin  1868,  p.  S33);  mais,  après  avoir  de  nouveau 
examiné  ces  peintures  et  acquis  la  preuve  des  graves  altéra- 
tions qu'dles  ont  subies,  le  Collège  est  obligé  de  reconnaître 
qu'elles  ne  présentent  ni  le  mérite  supérieur  ni  l'authenticité 
incontestable  qui  doivent  distinguer  les  spécimens  de  choix 
réservés  pour  l'exposition  publique  et  permanente  des  mu- 
sées. Il  suffira  de  conserver  les  fragments  précités  dans 
une  dépendance  de  l'église  telle  que  la  sacristie,  sur  les  murs 
de  laquelle  on  pourrait  les  refixer*  Ils  y  subsisteront  comme 
des  souvenirs  de  la  décoration  primitive  et  comme  des 
moyens  de  contrôler  l'exactitude  de  la  décoration  nouvelle. 
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Ëgibe  de  K.-D..  h  La  GommissioD  a  approuvé  le  devis,  dressé  par  M.  De 
Haan,  pour  la  reslauralion  de  deux  cénotaphes  de  Ddeour  ei 
de  Delvaox ,  qui  se  trouvent  daas  l'église  de  Notre-Dame  à 
Hasselt.  Ce  devis  s'élève  à  3,395  francs,  et  cette  somoie  est 
loin  d*étre  exagérée  eu  égard  au  temps  très-long  que  réclame 
souvent  une  restauration  si  délicate  pour  harmoniser  coi»- 
plétement  les  fragments  nouveaux  avec  les  parties  con- 
servées. 

chaMie  fanêniire     M.  le  Hinîstre  de  la  Justice  a  demandé  quelles  mesures 

d'Andregoiet.  ObjeU  ^ 

^'*'^'  il  convient  de  prescrire  pour  assurer  la  conservation  des 

objets  d*art  qui  se  trouvent  dans  la  chapelle  funéraire  des 
anciens  seigneurs  d*Âudregnîes,  chapelle  qui  doit  disparaître 
par  suite  de  la  reconstruction  de  l'église  paroissiale. 

Ces  objets  d'art  sont  les  suivants  : 

1  "*  Un  retable  en  marbre  noir  avec  sculptures  en  isarbre 
blanc  et  en  albâtre,  érigé  à  la  mémoire  de  Louis  de  Revel 
et  de  sa  femme,  décédés  en  1 549  et  1 554  ; 

2^  Deux  pierres  tumuiaires  en  pierre  bleue,  sculptées  en 
relief,  et  datant  de  1657  et  1721  ; 

Z^  Deux  pierres  tumuiaires  en  marbre  blanc,  sculptées  en 
creux  et  portant  les  dates  de  1736  et  1779  ; 

4"*  Quelques  carreaux  émaillés  avec  fleurons  et  devises 
eu  caractères  godiiques,  et  qui  semblent  dater  du  xvif 
siècle. 

Gomme  le  retable  et  les  quatre  pierres  tumuiaires  rappel- 
lent la  mémoire  d'anciens  seigneurs  d'Âudregnies  et  offrent 
un  intérêt  local,  il  conviendrait  que  ces  monoments  fussent 
maintenus  dans  la  nouvelle  église.  Les  pierres  tombales 
pourront  être,  selon  l'usage,  encastrés  dans  les  murs  à  l'in* 
térieur  de  l'édifice.  Quant  aux  carreaux  émaiUés,  ces  objets 


—  H  — 

seraient  avaniageiiâemeDt  placés  dans  le  Mttsée  i^yal  d*ar- 
iDures  ei  <f antrcfirîlés. 

La  GommissioD  a  approuvé  le  diessiof  d'une  pierre  lumu-  ^eSîï'pierroYura'r 
taire  à  ériger  h  la  mémoire  de  la  famille  de  Viiiek,  dans  '*'"'' 
l'église  de  Waestwezel  (Anvers). 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Un  projet  d'appropriation,  à  l'usage  d'bôpftal,  d^un  an^  Hôpital  de iioauigu. 
cieo  bâtiment  d- école  à  Montaigu,  a  été  approuvé,  sous  la 
réserve  d'une  l^re  modifieatron  à  la  toiture.  Le  devis  dressé 
par  M.  l'architecte  Van  Arenbefgh  s'élève  à  i8,4>S6  francs, 
et  le  GoUége  a  demandé,  avec  la  dépotation  permanente  da 
Brabant,  que  les  travaux  fussent  mis  en  adjiidica4ion  pii- 
blii|tt6. 

ÉDIFICES   RELIGIEUX. 

PftSSHYTilCS. 

Le  Collège  a  approuvé  le  plan  relatif  à  la  construction  Presb7ièr«sdesir«i. 
d'un  presbytère  à  Straimont  (Luxembourg),  et  les  projets 
de  réparations  à  exécuter  aux  presbytères  de  Borsbeek  et 
Ertbrant  (Anvers) ,  Viesville  (Hainaut) ,  Eben-Emael  et 
Cosen  (Limbourg),  Taviers  et  Sournois  (Naraur). 

ÉGLISES.  —CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 

i""  Les  plans  relatifs  à  la  eonstniction  d'églises  :  cnumothin dégii- 

A  Norderwyck  (AnversX  architecte  :  M.  Taeymans  ;  ^*'BÏîî?*FE"^i 

'  A  Saint-André,  lez-Bruges,  architecte  :  M.  Buyck  ;  ^^^'  •*'^- 
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Â  Boirs  (Liège),  architecle  :  H.  Plénus; 

A  Fragnée  (Liège),  sous  la  réserve  que  les  saeristies  se- 
ront traitées  dans  le  style  de  rarchitecture  civile,  les  con- 
structions de  ce  genre  ne  faisant  pas  partie  intégrante  de 
réglise,  architecte  :  M.  Halkin  ; 

A  Lacuisine  (Luxemboui^),  architecte  :  M.  De  Man  ; 

A  Sart-Gustinne  (Namur),  architecte  :  M.  Blandot; 

A  Fronville  (Namur).  L'architecte,  M.  Bouvrie,  a  été  in- 
vité à  donner  un  peu  plus  d'importance  à  la  porte  d'entrée 
et  à  raccorder  cette  porte  avec  la  fenêtre  qui  la  surmonte  ; 

A  Emine  et  à  Warisoulx  (Namur),  architecte  :  M.  Gli- 
bert.  Les  sommes  portées  aux  devis  de  ces  deux  projets  ont 
paru  très-modiques  et  suffiront  peut-être  difficilement  pour 
ériger  ces  églises  avec  tous  les  soins  désirables  ; 

T  Le  plan  relatif  à  la  reconstruction  partielle  de  l'église 
de  Mehagne  (Namur),  architecte  :  M.  Lermigneaux  ; 

S"*  Le  projet  d'agrandissement  de  l'église  de  Neuville 
commune  de  Yielsalm  (Luxembourg),  architecte  :  M.  Yan- 
dewyngaert  ; 

i""  Le  nouveau  plan  de  la  tour  qu'on  propose  de  construire 

à  l'église  de  Herstappe  (Limbourg),  architecte  :  M.  Jaminé. 

Empiaeemeiiu  de     Lc  GoUége  a  émis  uu  avis  favorable  sur  les  emplacements 

diverae«  égltaet. 

proposés  pour  les  églises  de  Sart-Gustinne,  Emines  et 
Warisoulx  (Namur). 


AMEUBLEMENTS. 

gsiisotde  Hermaue     La  Gommlssiou  a  approuvé  les  plans  de  buffets  d'orgues 
i^M.BTflétadoreae  à  ériger  dans  les  églises  de  Hermalle-sous-Argenteau  (Liège) 

et  des  Isnes  (Namur)* 
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Le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint-Sulpice,  à  Diest,    ê^hm  de  st  sni. 

pice,  h  Di«st  AuleU. 

a  sollicite  l'autorisation  de  vendre  un  autel  hors  d'usage  et 
d'ériger  à  la  place  qu'il  occupe  un  autel  datant  de  16i7. 
Les  membres  du  Collège  qui  ont,  à  diverses  reprises,  inspecté 
l'église  de  Saint-Sulpice,  étant  d'avis,  conformément  à  la 
déclaration  des  fabriciens ,  du  conseil  communal  et  de 
M.  Farchevèque  de  Malines,  que  le  premier  autel  n'offre  au- 
cun intérêt  sous  le  rapport  de  l'art,  la  Commission  a  proposé 
d'accueillir  la  demande  de  la  fabrique. 

Le  dessin  du  maître-autel  de  l'édise  de  Perwez  dressé  par   Ê^iuê  de  penrw- 
M.  Goyers,  a  été  revêtu  du  visa. 


TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  approuvé  les  plans  et  devis  des  travaux   ^u^  j.  TaTien. 
de  réparation  et  d'amélioration  qu'on  propose  d'exécuter 
aux  églises  de  Taviers  (Namur),  Maisières,  Kain,  Hainin 
(Hainaut),  Ertbrant-sous-Gapellen  (Anvers)  et  au  temple 
protestant  de  la  Bouverie  (Hainaut). 

Elle  a  également  émis  un  avis  favorable  sur  les  plans  pré-    figiiM  de  De«x. 
sentes  par  M.  Carpentier  pour  la  restauration  et  l'agrandis- 
sement de  l'église  de  Deux-Acren  (Hainaut). 

Des  délégués  ont  inspecté  à  la  demande  de  l'administration  Éf  hm  de  stM ichei 

k  LoQvaio. 

communale  de  Louvain,  la  façade  de  l'église  de  Saint-Michel 
dont  la  restauration  est  aujourd'hui  terminée.  Ils  ont  constaté 
que  les  travaux,  dirigés  par  M.  l'architecte  Lavergne,  avaient 
été  conduits  de  la  façon  la  plus  satisfaisante. 

On  remarque,  au-dessus  de  la  porte  principale,  un  assem- 
blage de  pierres  blanches  à  l'état  brut  qui  semblent  destinées 
à  être  sculptées  ;  l'architecte  a  déclaré  qu'il  n'avait  iait  que 
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maintenir  ce  qui  existait  dans  la  façade  primitive.  Le  GoUége 
a  lieu  de  croire  qpa'on  se  proposait  de  faire  sculpter  à  cette 
place  un  éeusson  portant  les  armes  de  Philippe  lY  qui  avait 
donné  un  subside  aux  jésuites  pour  la  construction  de  Féglise. 
Il  serait  à  désirer  que  dans  la  décoration  de  la  façade  on 
ajoutât  ce  motif  d'un  intérêt  historique.  U  y  aurait  lieu  aussi 
de  la  compléter  par  quelques  statues  dont  les  places  sont 
nettement  indiquées  et  qui  empêcheraient  la  partie  inférieure 
du  monument  de  contraster,  par  sa  nudité ,  avec  les  riches 
sculptures  de  la  partie  supérieure. 

U  résulte  des  déclarations  de  Tarchitecte  que  la  restaura- 
tion  de  la  façade  a  coûté  113,000  francs  soit  90,000  francs 
de  plus  que  l'évaluation  primitive.  Cette  augmentation  est 
attribuée  au  renchérissement  qui  s'est  produit  graduellement 
sur  les  matériaux  et  la  main*d'œuvre  pendant  le  cours  des 
travaux,  lesquels  n'ont  pas  duré  moins  de  dix  ans. 

Le$  membres  du  conseil  de  fabrique  présents  à  l'inspec- 
tion  <mt  signalé  la  toiture  comme  étant  à  renouveler.  La 
volige  est  consommée.  Cet  état  de  détérioration. qui  appelle 
des  tnivaux  urgents  est  visible  surtout  du  côté  du  midi,  La 
Commission  a  réclamé  un  devis  des  réparations  nécessaires. 
EgiiM  de  siue.  Uue  autrc  inspection  a  eu  lieu  pour  contrôler  les  travaux 
de  restauration  exécutés  à  l'égiise  de  Sluze  (Limbourg)  sous 
la  direction  de  M.  l'architecte  Jaminé. 

Les  lravau:](  exécutés  depuis  1865  comprennent  la  con- 
struction des  bas  côtés ,  le  travail  en  sous^oBuvre  des  murs 
de  la  nef  principale,  le  renouvellement  total  de  la  coo- 
verlure  en  ardoises  *  les  grosses  réparations  à  la  charpente 
des  combles,  l'établissement  des  charpentes  apparentes  des 
bas  côtés  et  le  pavement  de  tonte  l'église, 
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Ces  travaux  ont  été  bien  conduits  et  n*ont  donné  lieu  qu'à 
des  observatîMs  de  détaii  sans  importance. 

Il  reste  encore  à  restaurer  :  l""  le  chœur;  T  Tabside; 
3"*  la  sacristie  ou  Tancien  chœur. 

Mattàeureusenient  les  ressources  sont  sur  le  point  de  man- 
quer compléteflieot. 

U  résuite  des  déclarations  du*  conseil  de  fabrique  que  fes 
dépenses  faites  jusqu'au  1^'  janvier  dernier  s'élevaient  a 
^JJAfrancs.  La  dépense  jtotaleétaitévaluéeàSQiSeo  francs. 
Dans  le  cas  ou  le  deviâ  ne  serait  point  dépasâé  (mais  le  con- 
traire paraît  probable)  il  resterait  encore  des  travaux  à  (aire 
pour  une  somme  de  9,186  francs. 

Or,  les  subsides  de  l'Étal  sont  liquidés  et  l'on  peut  en  dire 
à  peu  près  autant  de  ceux  de  la  commune  ;  la  province,  de 
son  cdté,  n*a  plus  à  payer  qu'une  somme  de  1,300  francs. 
Les  fonds  manquants  devraient  être  faits  par  la  fabrique  qui 
s*4tait  engagée  à  intervenir  pour  7,000  francs  dans  les  tra- 
vaux ;  mais  cette  administration  déclare  aujourd'hui  qu'il 
lui  est  impossible  de  réunir  cette  somme,  ses  revenus  étant 
à  peine  suffisants  pour  couvrir  ses  dépenses  obligatoires. 
Dans  cet  état  de  choses,  la  fabrique  sollicite  une  nouvelle 
intervention  de  l'État  et  de  la  province. 

L'intérêt  archéologique  que  présente  l'église  de  Sluze  et 
le  mérite  des  ouvrages  exécutés  ont  engagé  la  Commission 
à  appuyer  cette  demande.  Il  serait  à  regretter,  en  effet ,  que 
les  travaux  fussirat  entravés  et  interrompus.  Mais  des  faits 
tels  que  ceux  qui  viennent  d'être  signalés  semblent  rendre 
nécessaires ,  de  la  part  de  l'administration  supérieure ,  cer- 
taines mesures  préventives.  Il  serait  dans  l'intérêt  de  l'État 
et  des  provinces  de  ne  donner  suite  aux  demandes  de  sub- 
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sides  présentées  par  les  fabriques  qae  lorsque  celles-ci  au- 
raient fourni ,  au  préalable ,  la  preuve  qu'elles  sont  elles- 
mêmes  en  mesure  de  faire  face  à  leurs  engagements. 
Éffiiie  de  saiote-     La  rcstauratiou  complète  de  Téirlise  de  Sainte-Walbunçe 

Walburge.  i  FaruM.  r  o  o 

à  Furnes,  d'après  le  projet  de  M.  Tarchiteote  provincial  Gro- 
quison  devait  coûter  165,000  francs.  Cette  somme  n'ayant 
pu  être  réunie,  la  Commission  avait  proposé  de  se  borner 
provisoirement  à  n'exécuter  que  les  travaux  les  plus  ui^nts. 
Le  devis  de  cette  cat^orie  d'ouvrages  s'élève  à  54,845  fr. 
et  a  paru  bien  établi.  Le  Collège  a  en  conséquence  appuyé 
la  demande  de  subside  adressée  au  Gouvernement;  maisJI 
n'a  pu  se  rallier  à  la  proposition  d'exécuter  les  travaux  par 
voie  de  régie.  Il  estime,  en  effet,  qu'il  y  aurait  avantage  à 
mettre  en  adjudication  publique  les  travaux  neufs  qui,  par 
leur  nature,  peuvent  être  nettement  déterminés  à  l'avance. 
Quant  aux  autres  ouvrages  projetés ,  tels  que  démolitions , 
réparations,  enlèvement  du  badigeon  des  voûtes,  etc.,  ils 
pourraient,  sans  inconvénient,  être  exécutés  d'après  un  bor- 
dereau de  prix  à  produire  par  l'entrepreneur. 


Le  Membre  Secrétaire, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

LeFréiidmt, 

Wellens. 


LA  COLONNE  DE  CULBMBOURG 


A  BRUXELLES. 


I 


Le  5  juin  1568,  sur  la  Grand'Place  de  Bruxelles,  avait 
lieu  rexécûtion  des  comtes  d*Egmont  et  de  Hornes. 

£n  même  temps,  pour  terrifier  de  plus  en  pius  la  popula- 
lion,  avait  été  commencée,  près  du  Petit  Sablon,  l'œuvre  de 
destruction  de  l'hôtel  du  comte  de  Culembourg  (i) ,  que  le 
Conseil  des  Troubles  avait  ordonnée ,  quelques  jours  aupa- 
ravant, le  98  mai.  Puis,  la  charrue  nivela  le  sol,  au  milieu 
des  formules  d'exécration  empruntées  aux  plus  mauvais  temps 
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(i)  Bien  nombreoses  sont  les  variantes  de  œ  nom.  En  Hollande,  générale- 
ment, Ton  écrit  aigourdliui  KuUenburg,  orthographe  que  Tauteur  de  la  présente 
notice  avait  égalameht  adoptée  en  un  afticle  publié  par  la  Rêifue  de  la  numUm- 
tique  belge,  5«  série,  11,  p.  141.  Ici,  au  contraire,  on  a  préféré  fmpi*imef  Cuîm- 
bourg,  orthogruphe  consaci^  par  les  Mémoires  du  ivt«  siècle  et  par  la  plupart  des 
historiens  modernes  de  tous  les  pays,  et  se  rapprochant,  du  festc,  beaucoup  de  la 
manier»  dont  Florent  de  Pallant  fl  Inscrit  soi  nom  en  ses  signatofes  ti  dés 
monnaies  :  Culembarg,  Cuylembnrch,  Odenbarg,  etc.  Voy.  entre  autres  ftoNOit, 
Venamêling  Mn  ânuUgegeeven  tiukken  tôt  ophelâering  der  imàerlandidiê  Hiê- 
tûrie,  I,  pp.  57  et  05. 
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du  fanatisme  ;  le  sei  fut  semé  dans  ce  sol  maadit  (i)  où  à 
jamais  il  était  interdit  de  construire  aucun  édifice  (i)  ;  et  sur 
l'emplacement  sablé  (s)  et  pavé  (4)  »  fut  érigé,  Tannée  sui- 
vante, un  monument  expiatoire,  pour  vouer  à  la  haine  de  la 
postérité  la  mémoire  des  événements  qui  s'étaient  passés 
dans  cet  hôtel. 

Il  y  a  donc  précisément  trois  siècles,  qu'en  1S69,  la  co- 
lonne, ici  reproduite,  a  été  élevée  par  ordre  du  duc  d'Âlbe. 

Cette  colonne  était  composée  de  trois  parties,  un  stylobate, 
un  fut  à  tambours  rustiques,  et  un  chapiteau  avec  une  archi- 
trave cubique  sur  les  quatre  faces  duquel  fut  gravée,  en 
quatre  langues,  l'inscription  qu'on  lira  plus  loin. 

Le  stylobate  avait  deux  pieds  dans  tous  les  sens,  et,  en  y 
ajoutant  la  base,  il  s'élevait  à  trois  pieds  au-dessus  du  niveau, 
appuyé  sur  une  substruction  également  de  trois  pieds. 

Le  fût  avait  dix  pieds  de  haut. 

Enfin  le  chapiteau  avec  rarchitrave  .avait  trois  pieds  et 
demi  de  large  sur  trois  pieds  de  haut. 

Le  monument  s'élevait  donc  de  seize  pieds,  soit  environ 
cinq  mètres  au-dessus  du  sol. 

Voici  en  quels  termes  le  comte  deHoogstraeten,  qui  tenait 
le  prince  d'Orange  au  courant  de  ce  qui  se  passait  en  Bel- 
gique, lui  écrivait  à  ce  sujet,  le  3  juin  1568  :  «  La  maison 


(1)  C'est  la  narration  de  Fr,  Jumus  dont  il  sera  reparlé  :  c  Tota  domm 
aequata  solo  et  area  eju$  $a}e  cum  dirù  extecrtUionilnu  eonspena  ad  Ducis 
AWani  imperiutn  ».  Voy.  Dan.  Gerdes,  Scrinium  antiquarium^  I,  p.  242. 

(s)  Supplément  à  Strada,  I,  p.  269. 

(s)  HENNE  et  V^AUTERS,  HUtoire  de  Bruxelles,  I,  p.  4 1G  :  ce  détail  n*a  pas  été 
retrouvé  ailleurs. 

(i)  Haraeos,  Annales  dueum  seu  prittcipum  Brabantiae  totinsque  Belgii^  U, 
p.  88  :  •  Area  lapidibusque  silicibusque  conslemUur^  etr.  » 


^1 


rr'  M- 
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du  Conte  de  Gulenbourgh ,  est  oondampnée  d^estre  rasée 

pour  avoir  esté  le  palais  des  Geux ,  et  y  plantra-t-on  ting 

peron  au  mytan  (i),  avecq  ung  fameux  dklum  dessus  (a).  » 

Ce  c  Fameux  dictum  »  en  quatre  langues  était  ainsi  doneu  : 

Régnante  Philippo  II  Cathot  Hispp.  Rege, 
in  his  suis  inferioris  Germaniœ  regionibus^ 
gubemante  verd  ejus  nomine  Ferdinando 
Alvarez  de  Toledo,  Alvœ  Duce  & 
Florentii  Pallant  Comilis  Culenburgi , 
quondam  domum  solo  œquari  sancitum 
est  ob  execrandam  memoriam  repetitœ 
in  ea  conjurationis  adversus  religionèm 
Ecclesiœ  Cath  Romanœ ,  Regiam  Majes- 
tatem  et  ipsas  Regiones  anno 
salutis  CIOIOLXVIII  Quinio  Kal  Junii  (3). 

«  Durant  que  le  Roy  Catholique  d'Espagne  Philippe  II 
regnoit  es  Provinces  de  la  Basse- Allemagne  et  que  Ferdi- 
nando Alvares  de  Toledo,  duc  d'Albe,  etc.,  y  gouv&noit  en 
son  Nom ,  on  ordonna  que  la  Maison  de  Ploris  de  Pallant 


(1)  Une  colonne  au  milieu. 

(f)  Gaoeh  var  Prinsterer,  Archives  de  la  maison  (rOrange-Nassau,  i^  série, 
III,  p.  248. 

(s)  Il  y  a  quelques  variantes  dans  les  textes  présentés  par  Habaeus,  Annales, 
11,  p.  88  ;  Van  Meteren,  Historié  van  de  Oorloge  en  Geschiedenis  der  Nedertan^ 
deren,  I,  p.  444;  D.  et  S.  (Dujardin  et  Seluus),  Histoire  générale  des  Pro- 
vinces-Unies, V,  p.  198;  Publications  de  la  Société  d'archéologie  dans  le  duché 
de  Limbourg,  II  (Uaestriclit,  1865),  p.  326,  etr.,  etc.  I/inscription  latine  e^t 
Ici  reproduite  d*après  la  copie  prise  par  Gérard,  MS.  intitulé  :  Notice  histo- 
rique, etc  ,  cité  ci-après.  Dans  un  autre  MS  B.  35,  Inscriptions  modernes,  etc. 
(également  à  la  BibUotbèque  royale  de  La  Haye)  «  p.  i2S,  Gérard  donne  encore 
cette  inscription. 


—  so  — 

cofUt  d0  Culenbaurg  serait  rompue  jusi[Uei  au  Fond ,  eh 
tnemoire  de  l'Exécrable  conspiration  faicte  en  icelle  contrs 
ta  Religion  de  l'Eglise  Catholique  et  Romaine,  contre  le 
Roy  et  contre  ces  Pais.  L'an  MDLXVIII,  le  28  de  May  (i). 

<  Regneerende  Philips  de  tu)eede  deses  naems^  caiholycke 
Coninck  van  Hispanien,  in  dese  syn  Erffhederlanden,  ende 
wesende  cUdaer  zynder  Conincklycke  Ma  •  Gouverneur 
Don  Ferdinando  de  Alvarez  van  Toledo^  hertogh  van  Alva^ 
marquis  van  Coria^  etc.  Js  gedecreteert  gheweest  dot  het  huys 
ende  Hof  van  Floris  van  Pallandt,  grave  van  Cuelenborch, 
affgheworpen  ende  gheraseert  soude  werden  ^  omme  de  ver- 
vlœcte  conspiratie  die  da^rinne  ghemaect  heefl  gheweest^ 
tegen  de  oude  Caiholycke  Moomsche  Relaie ^  teghen  de  Majes- 
teyt  van  den  Coninck ,  ende  tegen  zyne  Majesteyts  Neder- 
landen  (3). 

(Manqao  le  texte  espagnol  qoi  n'a  été  reirouvé  cbes  aucun 
historien  ni  dans  aucun  document). 

Quant  au  monument  lui-même ,  il  n'avait  jamais  été  pu- 
blié :  (5ette  lacune  »  à  la  fin  dut  dernier  siècle,  avait  frappé 
Gérard,  secrétaire  perpétuel  de  1* Académie  des  sciences  et 
belles-lettres,  qui,  ayant  à  la  main  le  dossier  des  archives 
de  la  Chambre  des  Comptes,  à  Bruxelles,  avec  le  plan  de  la 
colonne,  par  Jehan  Guilgot  (ou  Gelge),  s'empressa  de  le 


iWtAt*t 


(1)  Même  observation  pour  te  texte  de  \^HUtoire  de  BruxeiUi;  de  Dui^rdin 
et  Seluer,  L  tii.f  etc.,  etc. 

(t)  Texte  d'après  Bor,  Neâerlantiohe  hUtorie,  i^  édition ,  I ,  p.  177  (le  texte 
de  la  S*  édition,  I ,  p.  248,  rajeunit  Torthographe).  Cfr.  Vobt  van  Ourheosden, 
HUtorische  Beschryvinge  van  Culenborg  (Utrecht,  4755),  p.  233. 


—  «1  — 

copier  en  tète  d*un  manuscrit  où  il  transcrivit  les  quelques 
pièces  du  dossier  (i).  Les  archives  de  l'État  ont  conservé 
l'original  da  dessin  de  la  colonne  (i). 

Les  seules  mentions  que  le  public  possédât  jusqu-jci  sur 
1  érection  de  ce  monument  étaient  les  wivaqtep  puisé(9S  aux 
archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  la  Flandre,  à  Lille  (a)  ; 

%  Compte  deuxième  de  Martin  Vandeab^rghet  du  1*^  jan- 
vier au  31  décembre  lti69. 

»  A  Antoine  Credo,  60  livres,  à  compte  sur  certaine  cq- 
bnne  ou  pilier  qu'il  avait  entrepris  de  dresser  à  la  majdoa  du 
seigneur  de  Culembourg  : 

»  Au  même,  pour  les  trois  pierres  bleues  érigées  ep  pilier, 
40  livres. 

»  A  un  cbarreton  pour  avoir  s^mené  d'Arquennes  à 
Bruxelles  certaine  colonne  à  ériger  sur  U  place  où  fut  la 
maison  de  Culembourg,  36  livrc3. 


»  1 1  *> 


(0  (k  MS.  est  intitulé  ;  «  r^otic^  tû^toridue  coocecnant  la  cfilo&ne  placéa  itar 

ordre  du  duc  d^AIbe  sur  le  terrain  de  i*hôtel  du  comte  de  Culembourg  à  Bruxelles, 
avec  les  états  des  frais  que  ladite  cotonne  a  coûtés,  et  le  dcsseia  (sic)  de  ladite 
colonne  dessiaée  sur  le  dessein  oriipnal  (|ui  se  trouv<^it  k  la  Cluiml>re  des  Comptes 
à  Bruxelles*  i 

Gjùuan  ajoute  en  texte  ;  c  l^a  colonne  dont  on  trouve  Ici  le  dessein  qui  a  été 
copié  sur  lo  dessein  original  qui  était  dans  les  archives  de  la  Chambre  des  Gooiptes 
à  Bruxelles,  et  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  Quvrage  imprimé,  a  été  placée  en 
1568  par  ordre  du  duc  d'Albe,  etc.  > 

(i)  Une  particularité  portant  a  croire  que  ce  dessin  (  n"  2810  de  Tlnventaire 
imprimé  des  cartes  et  plans),  a  existé  en  double  aux  archives  de  TËtati  est  que  la 
colonne  ici  reproduite  est  teiqiée  en  rose,  tandis  {^ue  la  copie  de  Gérard  Test  en 
bleu,  et  que  celui-ci  y  ajoute  un  fac-^imile  de  Tinscription  latine,  lequel  manqua 
sor  rexemplaire  conservé,  tandis  que  sa  copie  du  contrat  d*emprinK  dilC^e 
quelque  peu  de  la  transcription  de  ce  contrat  sur  le  dessin  original  •  oii  notam* 
ment  Tauteur  du  plan  est  appelé  Geu;k  et  non  Guilcot. 

(i)  GACBAao,  Rapport  èM,U  MinUire  de  ViuUrieur  aur  Us  arcMm  de  hiUe^ 
p.  388. 


—  22  — 

»  Â  Biaise  du  Prêt  et  Jean  Gaadre ,  tailleurs  de  pierre , 
20  livres  {XHir  avoir  gravé  les  lettres  sur  le  pilier. 

m 

»  Â  Jean  T'Serraets,  pour  avoir  peint  lesdiles  lettres, 
8  liv.  8  s.  > 

Gérard,  par  son  manuscrit  ci  té,  complète  ces  renseigne- 
ments : 

«  On  observera  ici ,  dit-il ,  quoique  cela  ne  soit  point  fort 
intéressant,  que  c'est  par  erreur  que  Strada  rapporte  que 
cette  colonne  était  de  marbre  (i).  Elle  était  d'une  pierre  de 
taille  bleue  qu'on  tire  dans  une  carrière  à  Arquennes,  village 
du  wallon  Brabant. 

»  Et  tous  les  frais  pour  Tachât  de  la  pierre,  son  transport 
à  Bruxelles ,  et  la  main-d'œuvre  pour  la  tailler  et  la  placer 
ne  montèrent  qu'a  cent  vingt-quatre  florins  dix  sols,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  les  pièces  qui  suivent  ci-après ,  lesquelles, 
ainsi  que  le  modèle  de  la  colonne,  ont  été  tirées  de  l'archive 
de  la  Chambre  des  Comptes,  à  Bruxelles  (s). 


(0  V.  aussi  Haraevs,  Annotes,  etc.,  II,  p.  ffi,  ete.,  etc.  Cette  erreur  se 
relroute  dans  Touvrage  de  Presgott,  HUioire  du  règne  de  Phiiippe  ÎI,  H, 
p.  2 là  :  c  Sur  remplacement  de  ThAtel  de  Culembourg  8*éle?a  une  colonne  de 
marbre  portant,  sur  chaque  côté  de  sa  base,  Pinscription  suivante.....  i  Strada, 
I,  p.  374,  avait  en  outre  dit  aussi ,  comme  le  répète  Prescott,  que  TioscripUon 
était  sur  la  base  de  la  colonne.  Quanta  de  Tnou,  Histoire  universelle  (trad. 
de  redit,  latine),  V,  p.  452,  il  avait  fait  du  monument  une  pyramide  de  mar- 
bre. 

(s)  M.  Gachard,  archiviste  général,  a  ordonné,  à  deux  reprises,  mais  inutile- 
ment, des  recherches  pour  retrouver  le  dossier  que  Gârard  affirme  positivement 
avoir  copié  à  Bruxelles  et  non  à  Lille.  La  contexture  des  pièces  semble  autoriser 
la  conclusion,  non-seulement,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  le  plan  a  été  fait 
en  double,  et  qu*utt  exemplaire  était  resté  aux  archives,  mais  encore  que  le  second 
exemplaire  du  contrat  lui-même  accompagné  du  second  plan,  a  été  joint  par 
Antoine  Credo  à  sa  réclamaUon  pour  obtenir  paiement  des  fournitures  faites  par 
lui  en  vertu  de  son  entreprise. 


—  35  — 

»  Conditions  pour  la  fourniture  du  pilier  ou  collonne  à 
placer  sur  le  terrain  de  l'hètel  de  Gulembourg  en  IS69. 
>  Anthoine  Credo  ast  emprins  de  faire  ung  piilier  de  bleue 
pierre  prinse  sur  sa  pierreric  selon  ung  Patron  et  Vidimus 
faicl  par  la  main  de  Jehan  Guilgot,  demourant  à  Bruxelles, 
a  condition  que  sera  tenu  délivrer  la  pierre  audict  lieu  de 
Bruxelles ,  à  la  maison  du  S'  de  Gulembourg ,  crue  tant 
seullement  desbauchie  de  grandeur  et  de  grosseur.  Sera 
tenu  ledict  Anthoine  de  la  faire  besoigner  au  nect  sur  le 
lieu  de  Bruxelles,  afin  que  la  Besoigne  soit  plus  nectem^- 
ment  (sic)  faicte  et  besoignée.  Et  ne  sera  tenu  ledict 
Antoine  a  nulle  despense  au  coustage  de  la  voiture^  Estant 
faict  ladicte  Besoigne  bien  et  nectement  et  de  bonne  Pierre 
sans  nulle  faulte,  d'estre  content  de  cela  que  ouvriers 
entendants  a  Tart  déposeront ,  que  ledict  Anthoine  aura 
desservy.  El  ledict  Anthoine  sera  tenu  d*advertir  quant  la 
Pierre  sera  dégrossie  et  preste  sur  la  fosse  pour  luy  faire 
avoir  chariots  aux  despens  de  Sa  Majesté  et  ce  en  dedans 
le  deux  mars  prouchain.  Et  que  la  fortune  de  rompture  sera 
au  perii  et  dommaige  dudict  Anthoine.  Et  estant  làdicte 
pierre  arrivée  sera  tenu  y  faire  incontinent  ouvrer  et  lùy 
seront  baillez  sur  main  trente  escus  d'or. 
»  Ainsi  faicl  h  Braxelles  le  xv""  de  janvier  en  présence  du 
Licenliado  Yargas,  Anlhoine  (i),  et  moi  secrétaire  sous- 
signé. 

(Signé)  Mesdagh. 


(i)  L*origiDal  reproduit  sur  la  planche  jointe  au   présent  article  parle»  en 
outre,  de  la  présence  du  sieur  de  Rumst  et  de  Jean  Gelge.  On  y  Ut  eo  tète  et  à 


-^  34  — 

»  Avi9  du  controllaur  des  ouvrages  de  la  Cour  sur  le 
paienoient  à  faire  pour  la  coioune  érigée  à  l'hôtel  de  Gulem- 
honrg  m  i  569. 

»  Pour  satiafairQ  à  rordonnanoe  verbale  de  mes  très- 
r^Qutè)  Seigneur»  tfess^  du  coDseil  les  l'Ex^  du  Duc , 
me  9ui8«^je  Jehan  dQ  FuylQre  coutreroUeur  des  ouvraiges 
du  Roy  nos(re  aire  eu  Brabapt,  trouvé  sur  Theritaige  quy 
fust  au  s' de  Guelembourg  eu  oeste  ville  de  Bnuelles ,  et 
illeoques  avecques  deux  maistre^  tailleurs  de  Pierre,  ser- 
ment, de  çesditte  ville,  bien  et  au  loiug  veu  et  visité  les 
trois  pièces  de  bleuwes  Pierres  faict  el  délivré  par  Anthoine 
Hannicqdict  Credo,  pour  servir  d'uug  Pillier  pour  dresser 
audict  lieu,  et  ce  coutre  le  mémoire  et  patron  de  ce  estant, 
et  de  marchiet  faiet  par  Mesd'  Seigneurs  ayecques  ledict 
Credo  f  ensemble  oy-jointes,  (i^ant  lesdicts  maistres  ser- 
mentez  mesuré  lesdictes  Pièces  en  tous  endroits ,  el  sur 
tout  bien  et  mcurement  délibérez ,  avons  trouvé  que  le 
tout  est  faict  de  bonne,  ferme  et  louable  matièlre  de  bleuwe 
Pierre,  contenant  la  mesure  et  le  tout  bien  et  deuement 
ouvré  selon  ledict  Patron  et  marchiet,  Oultre  ce  ont  les- 
dicts waistres  sur  leur»  deu9  et  sermons,  tauxéet  estime 


côté  de  rarehrtr&Te  :  t  Cette  pierre  sera  de  trois  pfedz  et  demy  de  largeur  et 
haulte  de  trois  pieds  en  quarrure.  • 

Â  c6té  da  fjkt  :  i  Cette  eolonne  sera  haulte  de  dix  piedz.  • 

A  cAté  de  la  base ,  et  avant  la  signature  Mesdacr.  i  La  bâtisse  sera  de  deux 
pieds  de  quarante  de  largeur  et  de  six  pieds  de  haulteur,  selon  Tordonnance  de 
patron,  trois  pieds  dedans  la  terre  et  trois  pieds  dehors,  et  ce  tout  de  pierres 
gryses.  • 

^Vxemplaire  des  archives  %  été  réduit  aux  trois  quarts,  à  IWel  de  rendrq  la 
pl^qche  plus  nettç,  et  de  pouvoir  la  placer  plus  facilement  daus  le  volume. 


—  35  — 

legdictes  trois  pièces  de  bleuwes  pierres  el  fait  la  oalcu- 
latîon  de  la  vraye  contenue  d'içeuix ,  et  ont  déclaré , 
comme  ils  déclarent  par  cestes  que  aux  dictes  trois  pierres^ 
est  mérité  à  les  délivrer  desbauchés,  ensemble  la  somme 
de xliij  florins. 

»  Touchant  les  journées  des  compaignons  quy  ont  ouvre 
ledict  Pillicr  au  nect,  nous  avons  veu  ouvrer  lesdicts  com- 
paignons et  cognu  que  ce  sont  esté  walons,  quy  ont  esté 
icy  mesnés  hors  de  leur  Pays  et  demeure,  par  quoy  le  pris 
des  journées  ne  sont  esté  trop  hault  mises  à  sept  sols  par 
jour. 

»  Lesdicts  maistres  ouvriers  Ireuvenl  aussy  que  ausdictes 
Pièces  at  esté  grand  ouvraige,  et  pcullcnt  bien  avoir  esté 
mises  aultant  de  journées  que  ledict  Anlhoine  demande, 
mais  à  cause  qu'il  leur  est  impossible  de  certifier  que  jus- 
tement aultant  de  journées  sont  esté  ad  ce  employez,  ledict 
Anlhoine  exhibe  la  certification  cy  attaché ..  xxxviij  fl.  x  \ 

»  Semblablomeot  faict  ledict  Anlhoine  par  oertificatjon 
(cy  attaché)  apparoir  de  ce  qu'il  at  payé  pour  la  voie- 
tare  ,  voyant  que  cela  n'est  po$3ibIe  justement  tauxar  qe 
estimer ,  .    ,    .     .  ^xiiij  Qorins. 

»  Et  quant  aux  vacations  que  demande  ledict  Anthoine , 
il  est  vray  que  quand  un  marchand  vend  sa  marchandise, 
il  est  tenu  de  solliciter  que  toute  chose  soit  mis  à  Teffeet 
de  sa  condicion  ;  mais  il  dict  qu'en  ce  il  at  par  trop  extraor- 
dinairement  vacqué,  par  quoy,  je  le  remets  à  la  bonne 
discrétion  de  mesdicts  Seigneurs. 

»  Tesmoing  de  ce  que  dict  est ,  ay  ceste  soubseiugné  et 
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»  faicl  soubseigner  par  iesdicts  deux  maistres  sermentez,  le 
»  X*  jour  de  Juing  Tan  xV"  soixsante-neuf, 

(  Était  signé  )  de  Fuytere. 


Peeter        a       Knet. 


Jan  ^t        Esseunck. 


»  Les  devant  dicts  deux  maistres  demandent  pour  leui*s 
»  vacations  chacun  dix  sois.  » 


Annexes  :  t  Hier,  le  vi*  jour  du  mois  de  Juing  xv*  Ixix, 
par  devant  Bernard  Lenglemayeurd'Ârquenne,  et  comme 
Ëschevins  Martin  Descrolier  et  Jan  de  Lattre,  sont  com- 
parus personnellement  Jan  Poulet,  André  Dorton  (?), 
Roumain  leVassaulx  et  Jan  Katerine,  tout  tailleur  de  Pierre, 
coingnoissant  avoir  resupt  de  Anthoine  Credo  la  somme 
de  trente  huyt  florins  et  dix  patars,  de  xx  patars  la  pieche, 
et  chest  pour  et  ad  cauze  d'avoir  besoingniez  cent  et  dix 
journée  à  vij  patars  chacun  jour,  sur  les  trois  pieches  de 
pierre  du  piller  qui  est  à  la  maison  qui  fut  au  Seigneur  de 
Gulenbourg.  Fait  a  Arquenne ,  par  devant  nous  Mayeur 
et  Ëschevins  si  desoubs  escript  ledict  jour  an  susdict , 
lesmoingn  chest, 

(Signé)  Martin  Descrolier,  Bernard  Lengle, 
Jan  de  Lat. 
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»  Hier,  le  premier  jour  du  mois  de  Juing  xc  ^  Ixix ,  par 
devant  Bernard  Lengle  »  mayeur  d'Arquenne ,  et  comme 
Eschevins  Martin  Descroliers  et  Jan  de  Lattre ,  sont  com-- 
paruts  personellement  Ëstienne  de  Lhost,  Franchois 
Delcourt ,  et  Remy  Anlhoine ,  congnoissant  avoir  resupt 
de  Anthoine  Credo  marchand  de  Pierre,  la  somme  de  vingt 
quattre  florin  de  xx  palars  le  pieche ,  et  chest  pour  et  ad 
cause  d*avoir  keryé  et  menez  ung  pilier  de  Pierre  bleue 
qui  est  à  la  maison  qui  fut  le  singneur  de  Gulenbourch. 
Faict  par  devant  nous  mayeur  et  Eschevins  si  desoubs 
escript  che  jour  an  susdit ,  tesmogne  chest, 

(Signé)  Berhard  Lenglé,  Martin  Descroliers, 
Jan  de  Lat. 


c  A  Son  Excellence , 

c  Anthoine  Credo ,  résident  à  Arquennes ,  marchand  de 
Pierres,  remonstre  très-humblement,  comme  le  suppliant 
en  vertu  de  certain  conlract  faict  le  xv'  de  Janvier  dernier 
passé,  soubsfgné  Mesdach,  il  a  empris  de  faire  ung  piller 
de  bleue  Pierre  et  délivré  icelluy  à  la  maison  du  s'  de 
Cuelenbourg,  comme  il  est  plus  à  plain  mentionné  audict 
con tract  de  ce  estant  ;  or  est  que  le  suppliant  auroit  en  tout 
accompiy  les  conditions  dudicl  contract,  et  enssuyvant  ce 
faict  visiter  icelluy  besoingné  par  Anthoine  Moccart  et 
Jehan  Bouet ,  maislres  ouvriers  de  la  Palais  du  Roy,  les- 
quels ont  déclairé ,  comme  aussi  ils  s'offrent  déclairer  à 
Vostre  Exe**  ou  à  son  très-pourveu  Conseil,  d'avoir  trouvé 
ledict  Pierre  et  besoingné  conforra  les  divisions  et  condi- 
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»  lions  du  susdiol  contracL  Parquoy  lesdiols  arbitres  ont 
»  soubs  humble  correctkui  modérez  les  parties  ainssi  que 
»  s*eussuit  soubs  leurs  propres  seings  manuelz. 

>  Premiers  out  tauxé  et  lauxent  par  ces  préseotes  les  trois 
»  pièces  dudiet  Piller  de  grosse  sur  la  fosse  à  la  valeur  de 
>  quarante  hnict  florins  do  xl  gros  pièce    .    •    .  xlfiii  fl. 

V  Pour  avoir  besojagné  à  ladicle  maison  de  Gulenbourg 
»  avacq  six  compaignoos,  qui  monte  ensemble  k  cent  et  dix 
»  journées  à  raiso&  de  sept  palars  le  jour,  revenant  à  la 
»  somme  de  trente  huit  florins  et  d\x,  sols  ,    .  xxxviij  fl.  x  *. 

»  £t  pour  avoir  &inl  ramoner  k  plus  longue  pie^be  en 
»  ladicte  maison  de  Gulembourg ,  payé  pour  voiture  vingt 
»  quatre  florins  ici xxiiij  fl. 

»  Item  ledict  Anthoine  suppliant  a  vacquié  par  diverses 
»  fois  en  ceste  ville  pour  faire  dresser  et  accomplir  ladicle 
»  Besoingne,  et  ce,  par  l'espace  de  douze  jours,  qui  monte  à 
»  raison  d'un  florin  par  jour,  doure  florins    .  -  /    .  xij  fl. 

»  fjt  pour  p2u:.Jlesdict&  maistres  ouvriers  avoir  visité  et 
»  modéré  ladictQ  Besoingne  pour  leurs  vacations  ensemble  à 

»  la  somme  de  deux  florins ij  fl. 

.  »  Somme  tptale   ........    cxxiiy  fl.  x  sols. 

(Etait  signé)  A.  Moccart. 


Jaw       ty      Boiji:. 


Le  monument,  commcmoralif  de  oerlaios  des  évcnempots 
les  plus  marquants  de  nQtre  histoire  au  xvi*  siècle  aurait  pu 


être  conservé  à  ce  titre,  et  mériter  grâce  devant  la  postérité  t 
pour  le  dépouiller  de  son  caraclère  odieux^  il  eût  suffi  &iiùU 
ter  ce  général  rtisse ,  qui  tous  Tinscription  pompeuse  de  la 
fontaine  de  Coblence  t  an  MOcccxti  mémorable  par  la  gam^ 

PAGNË  CONTRE  VEB  RUSSRS  SOUS  ht  MÉrECTtPRAT   DE  JOlËS 

D0A2AH,  se  borna  à  ajouter  ces  mots  :  vu  et  approuve  par 

NOtlB  OOMMANHANT  RUSSE  DE  LA  VILLE  OE  COBLENCE,  CE  I*"^  JAH^ 
VICR  HBCCGlCIV. 

Il  suffisait  d'inscrire  sur  la  colonne  de  Culembourg,  ces 
mots  :  •  à  raison  des  souvenirs  patriotiques  qu'il  rappelle, 
»  les  Ëtàts  ont  ordonné  le  maintien  dé  ce  monument  dé 
»  vengeance  et  de  haine.  t> 

Détruire  n'est  pas  prouver  ;  le  duc  d'Albe  n'avait  pas  dé- 
montré la  bonté  de  sa  cause  on  renversant  l'hôtel  de  Culem- 
bourg; mais  les  sentiments  populaires  étaient  trop  surex- 
cités: le  prince  d'Orange  avait  Tait  stipuler  dans  la  Pad/lmlon 
de  GaûdAe  1576,  qu'on  abattrait  et  démolirait  tous  les  trô^ 
phées,  colonnes  et  effigies,  dressés  par  le  duc.d'Albeon 
déshonneur  des  patriotes  (i),  et  le  peuple  de  Bruxelles,  qui 
recevait  dans  ses  murs  les  exilés ,  Marnix  avec  le  fils  du 
comte  d'Ëgmont,  crut  devoir  leur  faire  féte^  en  rendant  dent 
pour  dent,  et  en  renversant  la  ôolônne  élevée  sur  les  ruines 
de  l'hàtei  du  comte  de  Culembourg* 

Elle  fut  brisée  en  mille  pièces,  et  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants voulurent  en  emfporter  et  conserver  des  débris^  pour 


<i)  Voici  le  texta  de  cette*  «kaso  i  t  Art<  xii.  Et  seront  aneantii^  demoHs  et 
■bboti»  let  Pittier^i  TiopAées,  lilscrliitloaset  autres  signavti,  i(ilê  le  due  d'Alte 
a  fatct  ériger  en  dcstioniieur  et  blasme,  etc.  t 
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témoigner  de  leur  assistance  à  l'anéantissejnenl  de  l'œuvre 
du  duc  d*Albe  (i). 

Au  moins  n'est-ce  pas  une  œuvre  d'art  que  la  vengeance 
populaire  fit  ainsi  disparaître  :  rien  dans  le  style  de  la  colonne 
ne  méritait  grâce  pour  elle  à  ce  point  de  vue  ;  l'artiste  qui 
donna  le  •  patron  >  de  la  colonne  façonnée  par  Jean  Ilanicq, 
dit  Credo ,  ne  s'était  guère  mis  en  Trais  d'imagination ,  et  le 
nom  de  l'architecte  Jehan  Guilgot  ou  Gelge,  ne  fut  pas  sorti 
de  l'obscurité ,  si  son  œuvre ,  insignifiante  par  soi ,  ne  se 
recommandait  à  l'attention  de  la  postérité ,  par  les  événe- 
ments même,  en  exécration  desquels  (ob  eœecrandam 
memoriam)  elle  avait  été  commandée. 


II 


Quelques  motâ  sur  les  diverses  réunions  qui  eurent  lieu  à 
l'hôtel  de  Culembourg  et  sur  les  événements  dont  il  (ùt  le 
théâtre  (s). 


(i)  Eremuiidus  (cité  plus  loin) ,  p.  273  :  i  Haec  eoltmna ,  pauquam  aUquam- 
diu  iieiUiety  a  tivibiu  firaêiraia  est.  i 

Bob,  LciLit  Sois  fia  eenigejaren  de  adoe  van  den  bargeren  weder  anUlne- 
ken  getlagen^  am  te  magen  beionen  dat  ty  tulk  werk  hadden  helpen  vemieîen.  > 
V.  aussi  MS.  de  Gébabo,  p.  0  ;  Voit  yan  OvMiEOSDn,  I.  eit.^  p.  i55,  ete. 

(«)  Il  existe  deux  ouvrages  spéciaux  sur  l*obJet  du  présent  article ,  tous  deux 
du  docteur  G  -D.-J.  Schotel,  membre  correspondant  de  rinstitut  royal  de  Hol- 
lande, ete.3  pasteur  de  refuse  protestante  k  LageSwaluwe,  pais  à  Gliaam, 
Alpben,  Baarle-Nassau  qui  a  compulsé  les  arebives  de  Culembourg,  dont  parle 
Nyhoff  dans  ses  Bydragen,  I,  p.  1.  Ces  ouvrages,  souvent  fautifs  et  parfois 
incomplets,  sont  Intitulés  : 

I*  Geschied'^t  letier-  en  oudheidkundiffe  uiispanningen  (Utrecbt,  Bosch  et  fils, 
1840),  4  vol.  io-f^  de  349  pages,  avec  une  planche  qoi  contient  entre  autms, 
pp.  4  k  57 ,  Beriunerin§en  otm  hei  h^fmn  Florit  /,  grêaf  m»  Culenb^g  u 
BmsMelf  et  pp.  38  à  52,  Inventarii  van  den  mœbeien  die  hevenden  tifn  in  myni 
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Les  épisodes  de  iarévolation  daxvi**  siècle,  à  Bruxelles, 
ont,  il  est  vrai,  défrayé  les  auteurs  de  tous  les  pays;  This- 
toire,  le  roman,  le  théâtre,  les  arts  même  s*en  sont  emparés  ; 
mais  un  peu  de  précision  reste  nécessaire  pour  circonscrire 
dans  leurs  limites  vraies  quelques-uns  d*entre  eux. 

D'après  un  grand  nombre  d'écrivains,  rbôlel  de  Gulem- 
bourg  aurait  été  en  quelque  sorte  la  scène  privilégiée  des 
plus  importants  de  ces  épisodes,  que  le  pinceau  et  le  burin 
ont  illustrés. 

Là,  en  1565,  a  été  préparé,  sinon  signé,  le  fameux  Com- 
promis des  Nobles  (i). 


ffen  heereu  de»  grwen  tan  Culmbi  hvpt  op  den  Save/,  bhtnen  Brueuel^  ge- 
MMueki  iodr  zyner  gen,  Peveel  den  X  en  XIY  DeeembrU  1557.  (D'après  une  note 
k  la  fin  de  cet  inventaire,  Schotel,  pp.  45  et  46,  note  3,  il  y  avait  eu  un  récole- 
raent  de  cet  inventaire  le  8  décembre  1565.) 

2*  Fiorii  I.  en  IL  ven  PaUêni,  gnven  va»  Culeubarç  (Amiiem,  Nyhoff,  4846), 
I  vol.  in-8*  de  viu-254-88  pp.  avec  une  plancbe  représentant  Florent  II  de 
Colemboorg,  d'après  un  tableau  de  Mierevelt  (omis  dans  la  nomenclature  des 
œuvres  de  celui-ci,  par  Siret,  ÙieiUmnaire  det  peiMtret),  et  un  foc  timiie  de  sa 
signature  :  Fions,  grave  van  Culenbarg,  qui  donne  occasion  à  Nthoft,  Bydra- 
^oi,  V,  p*  94,  de  demander  pourquoi  Sciotel,  dans  l'un  de  «es  ouvrages  imprime 
CiUeàbarg^  dans  Tautre  CtUemiborg^  mais  ces  variantes  proviennent  de  la  diver- 
sité même  des  manières  dont  ce  nom  est  écrit  :  CtUeaiarg  ou  CuUmbawrg  est 
bien  décidéBient  la  plus  générale  et  la  mieui  consacrée  par  Tusafe  ;  on  risquerait 
de  ne  pas  être  compris  à  Tétranger  en  adoptant  une  autre  orUiograpbe. 

(i)  C*est  le  sujet  du  laMeau  de  Debibfvb,  le  CampramU  de$  noblee^  placé 
dans  rtuditoire  de  la  cour  de  cassation  à  Bruxelles,  dont  voici  la  description 
sommaire  :  c  La  scène  se  passe  dant  Vhôlel  de  Cuglenboarg,,,  Le  comte  de 
Homes  va  signer;  sur  la  gauehe  sont  assis  les  comtes  de  Schwarzenberg  et  de 
HoU.  Le  seigneur  de  Cuylenbourg,  pencbé  vers  eux»  leur  adresse  la  parole.  Le 
personnage  qui  est  debout  et  semble  les  écouter  attentivement,  c'est  le  vieux  duc 
de  Clèves  ;  il  a,  à  sa  droite ,  le  héraut  d'armes  Nicolas  Hammes  qui  prit  une  part 
trèsHM:Uve  aux  préliminaires  de  la  confédération....  »  Eugène  Marot,  BruxeUee 
onete  ei  moderne^  p.  378,  —  c  Un  nombre  considérable  d'bommes  baut  placés 
se  réunirent  dane  VhMel  de  Cugknbourg,  pour  apposer  leur  signature  au  Cam- 
promu,.:.  Parmi  la  foule  de  personnages  qui  se  pressent  dans  le  tableau,  on 
remarque  Pbilippe  de  Mamix ,  le  comte  de  Hom  qui  signe  l'acte;  Brederode  qui 
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Là,  en  1866,  les  Nobles  confédérés  ont  étahH  leur  quartier 
général  ;  iIb  y  ont  signé  la  Bequêtê  à  la  Gouvernanie,  et 
enfin  y  ont  tenu  le  tianquet  des  Gueux  (i). 

Là,  en  1567,  le  due  d'Albe  a  fixé  sa  résidence;  là,  il  â 
fail  arrêter  et  emprisonner  pendant  quatorze  jours  le^ 
comtes  d'Egmont  et  de  Homes,  avant  leur  translation  en  la 
citadelle  do  Gànd  (2).    ' 

La  discussion  de  ces  trois  séries  de  faits  historiques  doit 
être  reprise  de  plus  près,  car  une  des  trois,  la  seconde,  sâtif 
quelques  dates,  est  seule  h  l'abri  de  toute  controverse;  la 
première  doit  être  dégagée  de  la  confusion  qui  Tentoure;  la 
troisième  enfin  est  évidemment  controuvée,  en  tant  qu'elle 
se  serait  passée  à  Thôtel  de  Gulembourg. 

Abandonnant  un  instant  Tordre  chronologique,  occupons^ 
nous  d*abord  des  faits  de  1566.  On  sait  que  pendant  plusieurs 
jours,  au  mois  d'avril  de  cette  année,  Thôtel  de  Gulembourg 
fut  le  centre  d  où  rayonnèrent  toutes  les  relations  des  con- 


haratigue  nm  hiuIs;  Egfnoilt,  Otwige,  Anioioe  de  Ulaing,  MonUgny^  Louis  de 
I<fa58au,  Charles  de  Mansfôld,  etc.  >  MêMûgérdêê  êcieneeê  hUlâriquêi,  1841, 
p.  SM.  n  existé  aus^i  a  Utrecht,  un  tableau  intitulé  VûttemMée  deê  Nol^lêê^  pif 
VAit  Bebait,  peintre  (|U1  florlèsait  au  eooMnencemedt  du  présent  siècle.  Voy* 
SiRET,  Dieli&nnaife  âê»  peintres. 

fi)  Tableau  du  peintre SouèRiî,  dé  Liège.  Expositloddee beaux-arts»  qui  a  eu 
Heu  en  1809  ^aes  les  locaux  du  Jardin  botankiue  à  llruxoUes,  QUâlogue  êoplim- 
tif,  p.  fOe,  n«  1006. 

(f)  G*e8t  le  sujet  d^une  gravure  que  Ton  voit  avant  la  p.  70  au  revers  de  la 
p.  69^  où  rauteur  dU  formellement  :  «  AttMnim  E^mnéaiwm  ptineipem  Gûvriw 
ei  PMHppum  MontmôTêtuitm  Hwmensem^  ex  aedibus  Galemburgii  ad  êê  eveeth 
tn»,  ûapi  fnané&tfit,  »  dans  l'ouvrage  de  Micti.  AiTsiiioEaes ,  De  leme  Mffîeù 
ejufqae  topo^rùphki  atque  hûiorlea  deteripiiané  liber  (de  11199  jusqu^en  1583» 
époque  de  sa  publiealion).  EVkinoer  ou  Vah  Ëttzino,  Tauleur,  avait  étudié  h 
Louvain  sous  Ramos,  et  rut  conseiller  de  Gharles-Quint ,  Ferdinand  l•^  etCi  :  il 
vit  le  commeneement  des  troubles.  Voy.  Te  Watee,  Bist&rie  mm  helverbmi  en 
de  Étneekê^riffen  der  nedermndMhe  edaen^  IV^  p.  5b4t 


—  53  — 

fédérés  avec  Textérieur  :  c'était  le  PeUais  des  Gueuœ  comme 
rappela  énergiquement  le  comte  de  Hoogstraeten  dans  la 
lettre  citée  plus  haut. 

La  scène  du  Banquet  des  Gueux  est  bien  connue  ;  elle 
serait  passée  sous  silence,  si  on  ne  se  trouvait  en  mesure 
d'en  présenter  ici  une  relation  contemporaine  et  inédite  (i): 

«  Et  le  .  . .  jour  dudictmois  (avril  1566),  ledict  seigneur 
de  Brederode,  chef  desdicts  Remonstrants,  fit  un  festin  ma- 
gnifique en  la  maison  dudict  comte  de  Guicmbourg  audict 
Bruxelles,  où  se  trouvèrent  environ  300  Gentilshommes 
de  la  Ligue,  lesquels  se  firent  appeler  Gueulx,  ne  sçay  Toc- 
casion  auteremenl  qu  auteurs  disent  que  la  source  et  Tori- 


(i)  MS.  B.  9i,  d^  cité,  du  fonds  Gérard,  à  La  Haye  :  i  J'ai,  dil-ij.  Uré  cette 
relation  d'un  manuscrit  du  xvi*  siède,  qui  contient  ia  copie  de  plusieurs  actes 
ei  pièces  JustiflcaUves  pour  l'feistoire  des  troubles  des  Pays-Bas ,  qui  n*ont  pas 
été  rapportées  par  ceux  qui  ont  décrit  ces  troubles.  » 

L*ancien  secrétaire  de  ricadémie  de  Bruxelles  avait  en  outre  pris  une  copie 
entière  de  ce  manuscrit»  ou  en  possédait  Poriginal»  car  Motlet  (la  révolution 
deê  Pavê'Bas  au  XVI*  siècle ^  II,  p.  37)  a  trouvé  dans  le  fonds  G&iiaii),  à  La 
Haye,  un  MS.  intitulé  :  Piioe$  eçneemmU  le$  irwMes  des  Pays-Bas^  et  il  en  a 
extrait  on  passage  qui  fait  partie  du  texte  reproduit  ci-dessus  et  qui  ne  laisse 
auciiji  doute  sur  Tideotité  de  ce  manuscrit  et  de  celui  dont  parle  le  MS.  B.  94. 

MoTLET,  on  ne  sait  sur  quelle  donnée,  attribue  Toriginal  de  ce  manuscrit  k 
Weyeoburg. 

L*éuuméra(ion  des  manuscrits  de  Gérard  {Compte  rendu  des  $éance$  de  la 
Cammiimn  rinftUe d'Msi&ire  et  recueil  de  ees  bulletint^  l ,  p.  310  ii  310),  ne 
oomprcDd  aucune  indication  qui  concorde  avec  le  titre  cité  par  Mqtlcy  ,  e^  d'un 
autre  cèté,  à  la  Bibliothèque  royale,  le  M6.  72à3  (et  non  02â3,  comme  le  portent 
les  Mémeireo  amnymee  publiés  par  fou  Rlabs,  i,  p.  t53),  et  qui  ^t  intitulé 
(d*une  manière  à  peu  près  semblable  au  titre  du  MS.  compulsé  par  Motu^t)  s 
Pièces  curieuses  sur  les  troubles  des  Pays-Bas,  commence  seulement  ^  Tannée 

M.  DiJSKTfii.  a  signalé,  H  Arras,  une  copie  du  oumuscrit  où  GtoAR»  a  puisé  sa 
narration  ;  Il  en  a  fait  un  extrait,  moins  complet  que  celui  du  texte  ci'^essuSy 
adressé  à  notre  Commission  royale  d^histoire  (Compte  rendu^  etc.  de  cell<Hci, 
fr'  série»  XV,  p.  390). 
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gine  en  serait  procédée  qu'en  présentant  leur  requête,  un 
chevalier  de  TOrdre,  des  principaux  du  Conseil  de  Son 
Altesse  eust  à  dire  :  •  Madame  ne  craigne  rien,  se  sont 
gueulx  et  gens  de  petit  pouvoir  (f)  »  ;  et  de  faict,  lesdits 
Gentilshommes  de  la  Ligue  s*entre-appellèrent  ordinaire- 
ment les  Gueulx  et  forgèrent  une  devise  : 

Par  le  pain,  le  sel  et  la  besace, 

Les  Gueulx  ne  chaogeront  quoy  que  ron  face. 

»  Et  faisans  lesdicts  Gentilshommes  grande  chère  en  signe 
de  caresses  et  amitié  mutuelle,  tournoient  leurs  bonnets  et 
crioient  :  <  Vive  le  Roy  et  les  Gueulx  »  ;  auquel  festin  y 
survint  le  comte  d'Egmont  (s)  et  autres  seigneurs,  et  disoit- 


(0  A  rappui de  Tavis  de Motlkt,  II,  p.  57,  qui  se  fonde  précisément  sur 
ce  passage,  pour  combattre  Toplnion  de  M.  Gachard  {Commiu.  roy,  ShùMre, 
Xllf ,  p.  SOO) ,  sur  rautbenticité  de  la  tradition  relative  au  sobriquet  célèbre  de 
Gueux^  et  de  ce  qui  y  a  donné  lieu,. on  peut  faire  remarquer  que  la  vraisem- 
blance du  propos  attribué  au  comte  de  Berlaymont,  tel  qu'il  est  ici  rapporté, 
ressort  de  la  comparaison  de  ce  propos  avec  celui  qu'a  recueilli,  sans  doute  à  la 
Cour  même,  Tambassadeur  vénitien  Ant.  Tiepolo,  qui,  parlant  des  nobles,  por- 
teurs de  la  Requête  k  Marguerite  de  Parme,  dit  qu'ils  étaient  t  nmgiade  moUe 
eoniideraiiane.  »  Gacharo,  Relaiion  dei  amboitadeun  véniUen»^  p.  I4i;  le 
MS.  de  S..  Germain,  cité  iMd.,  porte  :  i  Ben  nobili  per  tangw^  ma  di  teggier 
ievatura,  > 

M.  DE  REinrEHBCBG,  Mémoires  du  due  de  Croff,  Une  exulenee  de  grand  «ri- 
gfkeur  au  XVf  iièeU^  va  plus  loin  :  c  On  a ,  dit-il ,  discuté  sérieusement  si  les 
mots  célèbres  :  Ce  ne  eant  que  des  gueux,  avaient  été  dits  ii  Toccasion  des 
confédéré^.  Non-seulement  ces  paroles  ont  été  proférées,  mais  elles  ont  dû  Pétre. 
On  les  répète  même  à  chaque  révolution...  D'ailleurs,  ces  mots  sont  caractéris- 
tiques, etc.  > 

(i)  Note  de  Gérard  :  i  Le  comte  d'Egmoot  interrogé  le  i7  novembre  4807, 
lorsqu'il  était  prisonnier  au  château  de  Gand,  s'il  avait  été  au  fe»tin  du  comte  de 
Culembourg,  répondit  en  ces  termes  :  c  Que  M.  le  prince  d'Orange,  le  comte  de 

>  Homes  et  lui  répondant  qui  avoit  disné  avceq  Mous,  de  Mansfeit,  aloient  à  la 

>  Court,  descendirent  de  cbeval,  et  entrèrent  dans  la  maison  diidit  Culembourg 
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on  que  lesdicts  conte  d^Egmont ,  prince  d'Orange  et  conte 
de  Bornes  et  aultres  chevaliers  de  l'Ordre  avoient  intelli- 
genee  rt  portoient  faveur  auxdicts  seigneurs  remonstrants 
sauff  Mons'  le  duc  d'Arschot,  les  comtes  de  Meghen  et  d' Arem- 
berg,  M'  de  Hachecourt  et  le  baron  de  Berlaymont  ;  et  fist 
ledict  S' de  Brederode  apporter  une  besace  de  Frères  men- 
diants qu'il  fist  attacher  au  sommet  de  la  salle,  où  se  faisoit 
ledîct  Festin,  avec  un  plateau  de  Bois,  auquel  burent  tous  les 
invités,  crians  à  chacun  coup  qu'ils  buvoient  :  «  Vive  les 
Gueulx  »  ;  et  peu  de  temps  après,  la  *  plus  grande  partie 
desdicts  Gueulx  s'accoustrèrent  de  couleur  gris,  ...tondans 
leurs  barbes  fort  courtes,  laissans  en  dessoubs  les  narines 
longues  mourmerstacques  (i)  à  la  turquesque,  et  de  là  en 
avant  portèrent  tous  un  ordre  d'une  médaille  d'or,  où  d'un 
costé  estoit  emprincte  l'effigie  de  Sa  Majesté,  avec  ces  mots  : 
c  EN  TOUT  FiDELLES  AU  ROT,  »  ct  dc  l'àullre  costé  y  avoit 
deux  mains  joincles  parmi  une  besace  avec  ces  mots  :  c  jus- 

QUES  A  PORTER  LA  BESACE.  » 

Il  reste  quelque  indécision  au  sujet  de  la  date  de  ce 


j  où  estoieot  logei  Brederode  et  antres  principaux,  et  les  Tintèrent;  et  iceuU 
•  estoient  encores  à  table  ;  iU  les  firent  boire  chacun  une  fois  par  grande  impor- 
»  tnoité  et  sans  s^asseoir  et  alors  fut  crié  :  Vivent  les  Guenlx  ;  mais  comme  a 
9  diet  ce  fast  contre  la  voulonté  dudict  respondant  et  incontinent  lesdicts.  trois 
»  seigneurs  se  retirèrent  de  ladicte  maison.  •  (Extrait  de  la  traduction  originale 
des  interrogatoires  du  comte  d*Egmout.) 

Cfr.  ni  Batat,  Le  procès  du  comte  d'Egmont^  p.  129. 

Voy.  pins  loin,  la  situation  des  différents  hAlels  d^Egmont ,  de  Culemboarg,  de 
Sart,  de  Jauclie,  depuis  le  Petit-Sablon  jusqu'à  la  rue  de  Namur ,  c6té  midi  de  la 
ne  actudie  des  Petits-Carmes. 

(i)  Orthographe  curieuse  en  ce  qu*élle  contrarie  singulièrement  le  système  de 
MtRAGB ,  FuRETiÉBE ,  Gaserbcve  ,  et  sutrcs  qui  prétendent  que  ce  mot  vient  du 
gre4>*Cr(rra;  {infironafti);  mais  le  M3.  d'Arras  de  M.  Dusevbl,  porte  movteiacfitet. 
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Banquet  des  Gueux^  date  laissée  en  blanc  par  le  récit  qui 
précède. 

Tous  les  documents  officiels  de  Tépoque  portant  que  la 
Requête  fut  présentée  le  5  avril  ;  en  effet,  les  nobles  étaient 
arrivés  en  grand  nombre  le  3,  à  Teffet  de  se  rendre  au  ren- 
dez-vous donné  pour  le  4  (i),  chez  Brederode  qui  logeait 
à  rhôtel  de  Gulembouiig  (?)  (s);  mais  il  avait  fallu  demander 
audience  (s)«  et  celle-ci  fut  fixée  seulement  au  lendemain. 

Or,  la  confusion  résulte  d*une  part  du  libelle  aceusa- 
toire  proposé  plus  tard  contre  les  comtes  d'Egmont  et  de 
Hornes,  leur  imputant  d*èti*e  allési  le  jour  de  la  présentation 
de  la  Requête  («),  au  Banquet  de  Tbôtel  de  Gulembourg;  et 


(«)  Voy,  à  cet  égard  une  sorte  d'ordre  du  jour  du  comte  Louis  de  Nassau,  chez 
Gboen  van  Prinsterbr  ,  n ,  p.  57.  Cet  ordre  du  Jour  fixait  le  4  pour  la  présen- 
tttion  do  la  Requête. 

(i)  c  ËQtrarent  en  la  maison  dudict  Gulembourg  oii  estoient  logés  Brederode  et 
aultres  principaulx.  >  Interrogatoires  du  comte  d*Egmont,  chez  de  Rêifpeiœbrc, 
Correêimdance  de  MargueriU  de  Parme  avec  Philippe  //,  p.  546;  Voy.  aussi 
ci-dessusy  p.  54»  note  2.  Cependant  Brederode  logeait  cliez  le  prince  d'Orange, 
d'après  Groeh  van  Prinsterer,  II,  p.  9i;STRADA,  I,  p.  21S;Scbot£l,  Ce- 
schied^  etc.,  p.  18,  et  surtout  d'après  une  lettre  de  Marguerite  de  Parme  au  roi 
(Oachakd,  Comsptmdtmce  de  PhUippe  //,  I,  p.  406);  le  premier  projet  éteU  de 
faire  loger  Brederode  chez  le  comte  de  Mansfeld  (Groer  van  Prinsterer,  II, 
p.  57).  crr.  Viglhu  (Hoyvck  vam  Papbrdrkcbt,  Anai,  belg.,  I,  S*  part»  p.  358). 

(b)  Il  est  formellement  parlé  de  cette  demanda  d'audience  par  Meurs,  Guêiel" 
mui  Auriaouêj  p.  16  :  t  Quarto  (Aprilis)  ienatum  dare  tiH  a  Parmenêt  pêHu- 
Uuhe;  quo  permkêû  quinlo  prosima  a  Cuiem^rgenêi  d$mo  amneê  pracstêen.^,  • 

Voy.  aussi  Le  Petit,  Ut  grande  ehnnique  ancienne  et  moderne  deHetiende^ 
II,  p.  102  ;  ScHOTEL,  Florii  /,  etc.,  p.  55. 

(4)  Art.  xxui  :  <  Après  la  pFèsemaiion  de  (a  raqueste,  Jedict  5*  jour  4'apfril, 
il  se  donna  le  plaisir  d'aller  et  entrer  m  la  maison  de  Culembourg ,  ele«  p  Voy. 
De  Batay,  Le  preeèi  en  comté  d'Bgmont^  pp.  98,  129»  qui  argumenti  de  la 
réunion  du  conseil  d'Etat ,  le  5  avril  (qu'il  croit  le  Jour  du  Banquet),  pour  en  tirer 
argument  en  faveur  de  rinnocencadu  comte  d'Kgmont.  11  est  à  remarquer  que  le 
nonseil  d^Etatéteit  peur  ainsi  dire  eu  permanence  :  c  Sur  laquelle  RequesiCj  lee> 
dicta  seigneurs  s'asseoiblèrent  tant  de  nuit  que  de  jour,  une  des  fois  au  logis  du 
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d'aaire  part  de  rinvraisemblance  que  lo  Batiquet  ait  pu 
avoir  lieu  dans  cet  hôtel  en  Fabseoce  du  propriétaire.  Or^ 
celui-ci  parti  seulement  de  Culerabourg  le  i  avril  (i),  n'a 
pu  évidemment  franchir  en  une  journée  plus  de  trente  lieues. 


-m* 


présMeni  Vîglias«  et  auUre»  fois  en  ta  courir  lez  son  AUèza  »  (Bue$,  Mimoirêê 
anonymes,  l,  p.  iO). 

II  est  incontestable,  du  reste,  que  le  prince  d'Orange  et  les  comtes  d'Ëgmont  et 
èé  Bornes  se  rendirent  au  conieil  en  sortant  du  Icaiqnet  <  et  qu'ils  emmenèrent 
avec  eux  le  comte  de  Hoogstraeteo ,  que  la  Gouyeroante  avait  dépéché,  avec  le 
secrétaire  Bertj,  vers  les  confédérés  au  sujet  de  rApustille  du  6  avril.  Voy.  Groen 
▼AN  Phowykhcb,  Il ,  p.  93;  Motlby,  Il ,  p«  41.  Le  oomto  de  Homes^  dans  s« 
interrogatoires^  aflQrme  que  la  Gonvernante  le  remercia,  au  conseil  où  ils  se  ren  • 
dirent  k  la  sortie  dn  Banquet,  d'avoir  misnn  terme  k  ce  dernîtr.  (Foppbiis),  Suppl, 
à  Siraéa,  I»  p.  163. 

0  )  Tb  Watek,  IV,  p.  3i4:  *  Den  Hif  April  reytden  de  Qrûesen  ntn  den  Beroh 
etuÊe  Cn^iêmburdit  vûm  CayUmburch  na  BruyueL  •  Et  ce  retard  est  parfûtement 
expliqué  d'une  part  par  renonciation  qu'on  Ut,  t^ûf.  :  •  Den  kx  (musri)  qmm 
Myn  hetr  mm  Bnderoâe  wederom  U  FimeM,  en  éede  aidaer  eok  lumen  den 
Onewe  nM  CiÊiemlmrck  die  ep  weeh  wat,  om  te  reyâen  na  G,^  ep  den  deop  mm 
den  zeon  des  Graven  Van  Schauwenberch,  »  En  effet,  Brederode  écrit  le 
âl  mars  ;  t  Mons^  de  Cullenbordi  estoit  parti  pour  Gemme  (GheuMnouGebmen 
en  Westplialie))  recopiant  ma  lettre  an  oliemyn ,  et  (est)  retourné  et  m'est  venir 
trouver...  Seulleaent  il  est  marj  que  la  journée  est  sy  courte^  aulIfeAent  il  eu 
espoir  d'estre  mieux  aceempangné  ;  tontefoys  il  ferait  tout  devoir  à  son  poaeyMe.  t 
(GioEM  VAS  PumntKRt  II,  p.  67).  L'intervalle  du  3ft  mars  au  4  avril  aura 
été  employé  par  Florent  de  Paliant  à  réunir  sa  nombreuse  esoorte,  et  rien  d'éton- 
nant à  ee  que,  malgré  les  cent  chevaux  que  oontenaient  ses  écuries»  comme  en  le 
/em  plus  loin,  il  ait  dà  empk^er  «ne  douzaine  de  jours  à  rassembler  les  nobles 
de  ses  environs,  et  à  préparer  des  relais  à  Gorcum,  Broda  et  Anvers,  relais  sans 
lesquels  il  est  même  difileilc  d'admettre  qu'une  compagnie  de  cavaliers  ait. pu 
fmncbir  la  distance  de  Culembourg  b  Bruxelles  en  qnaranto-buit  heures.  C'est 
sans  doute  à  ces  préparatifs  dénonicés  à  la  gouvernante,  qu'est  due  la  connais- 
sance que  ceUe-d  ai  ait  b  l'avance,  dès  le  3  atril,  de  Tarrivée  du  contte  de  Culem- 
bourg avec  son  escorte  de  iftO  cavaliers  (lettre  du  3  avril  1566,  P.  5«,  chez 
Gachabo,  Correspondance  de  Philippe  lU  h  P*  406)« 

Vahdbb  Ytugst,  frappé  sans  doute  de  la  difficulté,  fait  TOyager  en  poste  les 
eomtes  de  Culembourg  et  de  Berghes  ;  mai  a  alors  qu'est  devenue  leur  escorte?  les 
nvait-^e  précédés  (Histoire  des  troubles  des  Po/ys-Bas^  â«  édil.,  I,  p«  191);  ce 
voyage  en  poste  pourrait  bien  avoir  pour  unique  source  le  oUaUsoymiM  de  Straoa* 
I,  p.  Sâ3,  qui  signifie  viiiqttementque  les  deux  comtes  ont  éperoanè  leOrs  chevaux. 
ITaatrss  bisteriois  ont  égalcaént  parlé  dnpais.de  voyage  en  poste  par  les  dMSX 
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)>our  être,  avec  une  escorte  de  ceol  à  cent  cinquante  cava- 
liers, à  Bruxelles,  le  lendemain  à  Theure  de  se  mettre  à 
table. 

On  sait,  du  reste,  par  Mai^uerite  de  Parme  (i),  que  le 
Banquet  eut  lieu  après  l'apostille  inscrite  par  elle  sur  la 
Requête;  mais  ici  surgit  une  nouvelle  difficulté,  car  dans  le 
recueil  de  Te  Water  (2),  cette  apostille  porte  la  date  du 
7  avril,  et  le  7  avril  1566  (3),  correspond  au  dimanche  des 


comtes;  mais  il  est  ineoDtesttble  que  le  comte  de  Culemboum,  dans  U  lettre  de 
Brederode  dtée  plus  haut, [fait allusion  à  Tescorte  dont  il  veut  être  aocoa^^offné; 
il  est  certain  aussi  que  son  arrivée  à  Bruxelles  concorde  avec  un  renforcement 
considérable  des  confédérés  (Stkada,  I ,  p.  S3S),  qu*il  s*eii  retourne  stoc  cette 
escorte  de  150  cavaliers  (voy.  plus  loin)  :  est-ii  k  supposer,  dès  lors,  qu'il  se  soit 
séparé  de  celles  k  Tarrivée,  pour  manquer,  k  plaisir,  TéeUt  que  devait  produire, 
dans  sa  pensée,  son  entrée  à  la  tête  d*une  troupe  nombreuse? 

Inutile  de  faire  observer  qu*on  ne  peut  admettre  avec  Motubt,  il,  p.  38^  qu*ils 
arrivèrent  le 4  avril  k  Bruxelles.  Voy.  aussi  Ukhhz,  Mémoires  de  PmUui  Paifen, 
p.  201. 

Pour  se  rendre  bien  compte  du  temps  employé  pour  francbir  la  distance  de 
Vianen  ou  Cnlembourf  (localités  voisines)  jusqu'à  Bruxelles ,  il  est  à  remarquer 
que  Brederode,  dont  on  signale  bien  positivement  la  présence  à  Bruxelles,  le 
2  avril  au  soir  seulement  (Gachabd,  Corresp,  de  Phil,  //,  I,  p.  é06),  veille  du 
rendez-vous  (et  non  le  jour  même  comme  le  disent  Straoa,  Scuotisl^  ete.)>  avait 
quitté  Vianen  le  3i  mars  ;  au  retour,  Brederode  quitta  Bruxelles  le  10  avril,  et 
n'arriva  k  Vianen  que  le  13  (Groer  de  Pbihsterir,  H,  p.  74  et  p.  94). 

(1)  Lettre  du  13  avril,  chez  Gachard,  Comm,  ray,  d*hi8toire ,  XIII,  p.  300  : 
c  Après  que  la  Duchesse  eut  fait  coucher  son  apostille  sur  la  requête  des  confé- 
dérés, Brederode  leur  donna  k  tous  un  banquet  k  la  maison  de  Gulembourg.  » 
Gehi  est,  an  surplus,  confirmé  par  la  narration  da  comte  de  Hoogstraeteo,  qat, 
après  raposiille,  fut  envoyé  à  l'hôtel  de  Calembourg  où  les  confédérés  le  retinrent 
an  Banqoet,  La  défeme  de  meuire  Ânioine  de  Lalaing  (Mons,  1838),  p.  68.  La 
Gouvernante  informa  le  Roi  de  cette  mission  donnée  an  comte  de  Hoogstraeten 
(FoppEHS),  SuppL  à  Strara,  I,  p.  330. 

(«)  IV,  p.  0.  Te  Water  a,  au  surplus,  été  convaincu  de  grossières  erreurs, 
par  un  savant  hollandais  qui  en  a  publié  une  liste  nombreuse  (  Rens.  de 
M.  Rahlerbeck);  Groem  ya»  Prirstbrer,  Il ,  p.  2,  cite  néanmoins  le  livre  de 
Te  Water  comme  recommandable. 

(s)  Voy.  Lemglet  nu  Frbshoy,  TàbletUê  chrenologiçHet^  I,  p.  209;  année 
1366»  indiction  0, 1"  jour  de  Tan,  mardi,  Lettre  dominicale  F,  PAques»  14  avril. 
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Rameaux ,  jour  où  il  n'est  pas  probable  que  catholiques, 
d'une  part,  aient  eu  des  réunions  du  Conseil  (i),  et  réformés, 
d'autre  part,  se  soient  réunis  en  un  banquet. 

Mais  cette  difficulté  est  levée  par  la  véritable  date  de 
l'Apostille  de  la  Gouvernante,  qui  est  du  6  avril  (%)  ;  de 
telle  sorte  qu'on  doit  décidément  fixer  le  Banquet  à  ce 
6*  jour  d'Avril  qui  était  un  samedi  :  le  6  avril  correspond , 
du  reste  parfaitement,  chez  Strada,  aupos/nUie  ou  lendemain 
par  rapport  au  jour  de  la  présentation  de  la  Requête,  et  à 
l'arrivée  des  comtes  de  Gulembourg  et  de  Berghes  (Strada  : 
non  nisi  tertio  post  die  mpervenerunt)y  trois  jours  après 
le  3  avril  où  les  autres  confédérés  étaient  entrés  à  Bruxelles. 

Cette  survenance  des  deux  comtes  avec  leur  escorte  qui 
doublait  le  nombre  des  Remontrants  était  tout  naturellement 
l'occasion  d'un  banquet,  où  J'on  avait  à  se  communiquer  ses 
impressions  (s),  à  s'encourager  en  commun  à  la  résistance,  et 
on  ne  devait  pas  retarder  semblable  réunion,  surtout  dans  la 
pensée  de  Brederode  d'en  tirer  habilement  profit:  aussi, 


(i)  D'Orange,  d'Egmont  et  de  Homes  se  rendaient,  en  effet,  au  Conseil  quand 
ils  entrèrent  à  Tbôtel  de  Gulembourg  pour  en  emmccer  le  comte  de  Hoogstraeten 
qui  devait  aller  k  la  Cour  avec  eui. 

(«)  C'est  la  date  que  porte  cette  apostille  sur  la  Requaie  présentée  à  la  Ducene 
de  Parme,  régente,  le  cincqaUme  jour  (Tavril,  etc.,  ensemble  f apostille  tonnée 
par  Son  Alteze  sur  ladiete  requeste,  publiée,  avec  privilège,  à  Bruxell^,  en 
1566,  par  Timprimeur  officiel  Michel  de  Hamont;  Voy.  aussi  la  copie  de  Groen 
vAK  Prinsteber,  II ,  p.  78;  celle  qui  se  trouve  k  la  suite  de  la  Justification  du 
prince  d*Orange,  publiée  en  1868,  etc.,  etc. 

(s)  La  plupart  des  auteurs,  d'après  Strada,  racontent  que  l'arrivée  de  Gulem- 
bourg et  des  siens,  donna  lieu  k  un  récit  des  événements  de  la  veille,  fkit  pendant 
le  Banquet;  Strada  ajoute  que  la  relation  du  propos  attribué  au  comte  de  fier- 
laymont  donna  de  Tindignation  {mopit  stomaehum)  au  comte  de  Gulembourg. 

ScHOTEL,  CescMed^  etc  ,  p.  23,  et  Fhris  l,  p.  57|  passe  légèrement  sur  ce  qui 
coneeme  le  Banquet  conune  étant  ou  invraisemblable  ou  de  peu  d'importance. 
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tandis  que  Molley  fixe  la  date  du  Banquet  des  Gueux  au 
lundi  8  avril  (i),  et  que  Prescolt  lai^e  cette  date  indécise 
depuis  le  6  avril  jusqu'au  10  du  même  mois,  jour  ou  les  no- 
bles quittèrent  Bruxelles,  on  peut  irrévocablement  fixer 
au  6  avril  1 566,  le  premier  profiunciamenlo  solennel  con- 
tre FEspagne. 

Cette  mise  en  scène ,  cet  appareil  théâtral  convenaient  au 
plan  des  confédérés  qui  avaient  passé  leur  Rubicon  en  1566  ; 
mais  il  en  était  tout  autrement  lors  de  la  formation  de  la 
confédération,  dont  la  réunion  d'avril  1566  a  été  seulement 
le  résultat  et  non  Torigine. 

L*origiAe  de  cette  confédération  est  le  Compromis  des 
Nobles^  signé  à  Bruxelles  à  la  fin  de  1 565,  et  le  Compromis 
est  tout  à  fait  distinct  de  la  Requête,  quoiqu'on  les  ait  souvent 
confondus  (s)  :  «  G*est  une  erreur  de  croire,  dit  judicieuse- 


^^ 


(0  C'est  aussi  ropinion  de  H.  Hernb,  Mémoires  de  Pontus  Papen^  p.  203. 

(«)  Cette  distinction  omise  par  Pontus  Payen,  Mémoirei,  II,  p.  129,  est  pour- 
tant nettement  faite  dans  les  documents  officiels.  L'article  xvi  du  libelle 
accusatoire  contre  d*Egmont  dit  que  les  comtes  de  Nassau,  de  Culembourg, 
de  Berglies,  etc.,  <  ayant  signé  le  compramiSf  entrèrent  en  la  ville  de  Bruxelles, 
et  présentèrent  k  Son  Alteze  Requête,,,  »  Le  compromis  était  donc  antérieur  à  la 
réunion  k  Bruxelles  du  mois  d'avril  1566. 

L'arritéde  grâce  et  pardon  général  donné  par  le  Roy  nostre  Syre  a  came  des 
troubles  passés  (avec  privU.  de  S.  M.,  impr.  chez  Mich.  de  Hamont,  1570)» 
porte  :  t  N'entendons  comprendre  en  oeste  nostre  grâce  et  pardon,  ceulx  qui., 
ont  soubzsigné  Tescript  par  eulx  appelle  le  Compromis,  ou  autre  escript...  par 
où  ils  se  seroyent  déclairez  de  la  ligne  ou  confédération  dudict  compromis,  oh 
de  la  Requeste  présentée  à  nostre  trèschière  et  trèsamée  seur,  la  Duchesse  de 
Parme...  le  v*  d'avril  xvc  soixante  six.  » 

La  condamnation  de  Nicolas  de  Hames  (citée  plus  bas)  explique  parfaitement 
l'histoire  de  la  Requête  :  «  Se  trouvé  h  Breda  k  l'assemblée  de  plusieurs  desdiets 
confédérés,  où  a  este  oonceue  certaine  requeste  et  résolu  de  la  venir  présenter  le 
V*  d'apvril  audict  an  XV<4xv  avant  Pasques  à  Madame  la  Ducesse  de  Parme«  > 

Etc«,  etc. 
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ment  MoUey  (i),  que  le  Compromis  ait  été  signé  et  juré  en 
même  temps  par  tous  les  fédérés  dans  quelque  scène  solen- 
nelle ,  comme  la  déclaration  d'indépendance  en  Amérique, 
ou  quelques-uns  des  actes  subséquents  de  la  revolutron  des 
Pays-Bas ,  préparés  dans  le  dessein  exprès  de  produire  un 
effet  dramatique.  » 

Le  sentiment  populaire  le  comprenait  bien  ainsi  :  au  siècle 
passé,  comme  on  le  verra  plus  loin,  on  montrait  à  Bruxelles 
dans  le  couvent  des  Carmes,  une  sorte  de  cave  de  l'ancien 
hôtel  de  Gulembourg,  ou  la  conspiration  des  nobles  avait  été 
formée  d'après  la  tradition ,  tandis  qu'évidemment  ce  n'était 
pas  là  qu'avaient  eu  lieu  la  signature  de  la  Requête  et  le 
fameux  Banquet  de  300  convives,  actes,  de  leur  nature , 
parfaitement  ostensibles. 


^^^^^■«^■■MftidtaAiftfl 


(f)  II,  p.  8.  C^est  par  suite  de  Terreur  condamnée  à  Juste  titre  par  Moylkt,  et 
de  la  confusion  signalée,  <|ue  le  peintre  Debiefve  a  représenté  le  Compnmii 
comme  signé  chez  le  comte  de  Culembourg  en  avril  1566.  Cette  erreur  a  été 
partagée  par  le  conseil  communal  dé  Bruxelles ,  dans  Thommage  quMl  a  décerné 
à  ce  peintre,  comme  on  peut  te  voir  par  la  description  ci-après ,  où  l'on  voit  les 
signataires  du  Compromis  qui  date  de  1565,  déjk  ornés  de  la  médaille  des  Gueux 
qui  vit  le  jour  seulement  en  avril  1566  :  «  Vase  en  vermeil  offert  k  M.  Edouard 
Debiefve  par  la  ville  de  Bruxelles,  après  Pexpositiôn  de  son  tableau  représentant 
le  Compromis  des  fiables  Les  médaillons  incrustés  dans  le  vase  rappellent  ceux 
que  portaient  les  confédérés.  »  (Catalogue  intitulé  :  Société  âê  Sêint^Vinoent  de 
Paul*  Easposiiiott  d*olieis  d'art  et  de  haute  curiosUé  ouverte  au  profit  des  pau- 
vres (1855)  sous  le  patronage  de  S.  A.  R.  Madame  la  princesse  Charlotte  «  dans 
le  palaU  do  duc  de  Brabant  ài  Bruxelles,  p.  SB,  n»  366.  CAr.  M^tiUenr  du  t9  dé* 
cembrelS41.) 

Au  surplus,  il  est  k  remarquer  que  ni  d*0range,  ni  d*Egmont,  ni  de  Rornes 
n*ont  pas  songé  un  instant  à  signer  plus  la  Requête  que  le  Compromis.  Leur 
présence  sur  le  tableau  de  la  cour  de  cassation  est  donc  une  erreur  historique  à 
tons  les  points  de  vue. 

M.  PoTviN,  dana  son  drame  des  Guenm^  pabUé  en  1864,  par  la  Rmme  Èrimeê* 
trielle^  11*  année,  I ,  p.  11 ,  fixe  la  date  du  compromis  au  5  août  1566;  et  la 
Messager  des  seknoes  historiques  de  1841  au  13  avtià  de  la  même  anoée.  Ces 
dates  août  mémo  postérieures  à  la  Requête  et  sont  dues  k  4les  erraora  flMitérieUâs. 
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RepréseiitoQS-nous  quell^  était  la  situation  à  la  iiu  de  l'an- 
née 1565.  Le  comte  d'Ëgmont,  revenu  d'Espagne  avec  de 
belles  promesses ,  n'avait  pas  tardé ,  par  les  lettres  de  Phi- 
lippe II  à  la  Gouvernante,  à  apprendre  qu'il  avait  été  leurré  ; 
cependant  il  avait  essayé  une  dernière  démarche  et  avait 
encore  écrit  à  la  cour  d'Espagne  ;  de  son  côté ,  Marguerite 
de  Parme  »  malgré  les  instructions  fQrmelles  de  Philippe  II , 
avait  poussé  la  c  flochcté  >  de  caractère,  c'est  un  root  de 
sou  royal  frère  (t),  jusqu'à  céder  aux  instances  des  nobles 
des  Pays-Bas ,  et  à  réclamer  du  roi  un  adoucissement  aux 
placards  et  la  suppression  de  l'inquisition  (â). 

Depuis  le  22  juillet,  les  lettres  de  Mai^uerite  et  du  comte 
d'Egmont,  dernière  espérance  des  nobles  encore  attachés 
au  fils  de  Charles-Quint,  étaient  parties  pour  l'Espagne,  et  la 
réponse  se  faisait  attendre  :  ce  long  retard  n'augurait  rien  de 
bon  ;  aussi  donna-t-il  lieu  à  des  allées  et  à  des  venues,  à  des 
échanges  de  sentiments ,  à  des  conciliabules  ;  on  prévoyait 
la  nécessité  d'une  résistance,  et  on  s'y  préparait  bien  avant 
ces  conventicules  de  Breda,  de  Hoogstraeten,  en  mars  1566, 
auxquels  Strada  et  d'autres,  après  lui,  ont  rattaché  la 
confection  du  Compromis  des  Nobles,  mais  où  l'on  eut  à  s'oc- 
cuper uniquement  de  la  Requête. 

Le  journal  manuscrit  d'un  serviteur  de  la  maison  de  Bre- 
derodc  (s)  nous  montre  dès  le  8  septembre  1565,  a  Yianen, 
résidence  de  Brederode ,  le  comte  de  Gulembourg ,  en  corn- 


(i)  Il  est  à  remarquer  que  Marguerite  de  Parme  reprocfîait  de  son  côté  leur 
floedleyi  aux  magistrats  de  firaxdies,  Hbnne  et  Waiiters,  Hisi.  de  Bmœ»,  r, 
p.  400. 

(t)  Gachard,  Correipondanoe  4e  PhUippe  11^  I,  pp.  359  et  300. 

(s)  Te  Watbr,  IV}  Annexe,  Iftt.  QQ,  pp.  912  et  suif* 
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pagnie  du  prince  d'Orange,  des  comtes  d'Egmont,  de 
Hoogstraeten,  de  Hornes,  de  Nuenar  (beau-frère  du  précé- 
dent), du  duc  de  Glèves  et  d'autres  personnages  marquants, 
réunion  pour  laquelle  des  convocations  spéciales  avaient  été 
faites  par  Brederode  (t),  et  où  il  est  vraisemblable  que  ces 
notabilités  du  parti  national  conférèrent  ensemble  au  sujet 
de  la  lettre  écrite  le  33  juillet  par  Marguerite  de  Parme  au 
roi,  et  des  mesures  à  prendre,  en  cas  de  refus  de  celui-ci. 
Les  agents  de  Granvelle  ne  s'y  trompèrent  pas;  le  12  sep- 
tembre, Âlonzo  del  Ganto  écrivait  au  cardinal  que  le  prince 
d*Orange,  le  comte  d*£gmont,  etc.,  étaient  en  Hollande, 
et  que  le  caractère  connu  de  ces  personnages  devait  in- 
spirer peu  de  confiance  dans  leurs  motifs  (t).  Ghantonay  lui 


(fl)  Groeh  vàN  Paihsteber,  I ,  p.  422  ;  Tinvîtation  devait  avoir  été  bien  pres- 
sante pour  que  Guillaume  d'Orange ,  en  Tacceptant ,  ajout&t  :  c  Mais  il  faudrait 
avoir  cinq  corps  pour  les  amvoyer  Tung  deçà  TauUre  de  là.  »  L'invitation  au 
comte  Louis  de  Nassau  ne  faisait  qu'annoncer  une  convocation  ultérieure,  k  tiier 
au  Jour  de  l'arrivée  des  h6tes  attendus;  mais  on  peut  juger  des  motifs  de  la  con- 
vocation ,  par  ces  paroles  de  Brederode  :  a  Quels  bèquef...  d'evesques  et  présy- 
dens  que  je  voldroye  que  la  race  en  fust  faillye  comme  de  chiens  verts  !  >  Ibid,, 
p.  381. 

Haràkdsi  dans  ses  Annales^  II,  p.  35,  sur  l'autorité  de  Philippe  de  Lens(?) ,  secré- 
taire de  Brabant,  parle  des  réunions  qu'eurent  entre  eux ,  en  Tarrière-saison  de 
1563,  les  nobles  vivant  k  la  campagne,  et  de  leur  résolution  de  s'opposer  énergi- 
qoement  à  rinquisition.  Le  passage  d'HARAEOS  est  assez  important  pour  le  trans- 
crire ici  !  «  Nobiles  patriae ,  ut  quarum  domicilia  ruri  essent ,  eaque  ratione 
primo  expoiita  pericuiis  iumuUuum  pvlfliearum  'quo$  ex  severilate  edictorum 
veriiimUUer  çrituroi  mox  dicebani,  paulaiim  magis  magisque  inter  $e  tracUmiy 
quaUfttu  iû  periculii  occurrant^primtun  Bruxellaecum  ip$iin  nuptOs  Principis 
Parmensii  es$etU  cangregaii  ac  dcinceps  alibi.  > 

Il  se  peut  que  Haraius  ait  pris  pour  les  mémoires  de  Phil.  de  Lens,  cenx  de 
Wesembeke,  qui,  p«  15i,  s'expriment  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Voy.  au 
sarplns,  Eremurous,  Origo  et  historia  belgicorum  tumultuum  (édit.  de  iG41)y 
p.  94;  Mimoiru  de  Pasquier  de  la  Barre^  l|  p.  19)  etc. 

(t)  GRon  TAR  Prihstrrsr,  p*  422. 
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écrivait  aussi  qu'il  avait  appris  qu'on  tnurmurait  en  parti- 
culier (f). 

Plus  tard,  on  retrouve  les  prtncipauxnobles,  d'une  part  à  la 
fontaine  de  Spa  (2),  d'autre  part  à  Antoing,  le  1  tt  octobre  1 565, 
aux  noces  de  Florent  de  Montigny,  frère  du  oomte  de  Homes, 
avec  Hélène  de  Melun,  fille  de  la  princesse  d'Epinoy  ;  Maxt- 
milien  de  Bei^hes,  rarchevèque  de  Gaihbray,  qui  célébra  ce 
mariage ,  fit  l'observation  (s)  que  parmi  les  gentilshommes 
présents  à  la  noce,  une  douzaine  étaient  beaucoup  plus  dé^ 
monstratifs  entre  eux  qu'à  l'ordinaire;  mais  pouvaîtrîl  en 
être  autrement ,  quand  les  invités  d' Antoing  étaient  précisé- 
ment les  invités  de  Brederode  à  Vianen,  c'est-èntire  le  prince 
d'Orange,  les  comtes  d'Egmont,  de  Home»  et  de  Hoog^ 
straeten ,  et  probablement  aussi  le  comte  de  Gulembourg , 
bien  que  non  nommé  (4). 

(1)  Groen  vak  PamsTERER,  p.  426. 

(«)  Il  en  est  parlé  dans  la  condamnation  du  47  mai  iS68,  prononcée  contre 
Nicolas  de  Hames  :  i  Chargé  d^avoir  esté  ung  des  autheurs  de  la  séditieuse  et 
pernicieuse  conspiration  et  ligue  des  confédércz  (qu'ils  appellent  c(ûn promis) ,  et 
dMcelle  premièrement  avoir  jecté  les  fondemens  2k  la  fontaine  de  Spa,  avec  le 
conte  Loys  de  Nassau  et  aultres...  »  Voy.  Backhutzen  vak  der  Brirk,  Studifn 
en  tcheUen  aver  vaderkmdsche  Geichiedenis  en  Letteren^  I,  p.  â5S. 

(i)  PupUn  é^EUU  de  Grmwette,  IX,  p.  651$  Lettre  do  prftvftt  MorilkMi  : 
c  Monsieur  de  Gambniy  me  dit...  qa*il  avait  vea  une  domaine  de  gentilshommes 
aux  nopees  d^Antoing,  desquels  la  cooteiiance  iuy  estoit  suspecte,  pour  les 
caresses  et  signais  (pi^is  s*etoient  Met ,  hors  de  rtocoustumé  des  gentilhomnies 
de  par  deçà.  » 

(4)  Les  noms  cités  sont  empranlés  aux  MéHto^ee  ëê  Pasqtder  de  te  Bërre 
{Pnbl,  de  ta  Soc.  d'Mêt.  de  Betg.)^  I,  p.  il.  Gflr.  Groen  yar  Primsterer,  I, 
p.  444.  Il  est  à  remarqtter  que  Pontos  Heuterus,  Opéra  hhtoriea  onmUi,  Renm 
austriaco  belgicarum  tomue  gecundui  êeceeeUmes  eoiUktem  Ifelgicoê  nune  pri- 
nmm  luce  donatus ,  \\y.  x'n,  oh.  x,  p.  896,cite  de  ifUu  (me Mfim reoordor)^ 
plusieurs  seigneurs,  mais  non  Florent  de  Guienbourg.  On  peut  soppooernéanmoins 
Il  présence  de  ce  dernier  h  Antoing,  car  il  était  grand  amateur  de  (fties  et  de  tour- 
nois, comme  on  peut  le  voir  chea  Schot<l,  OetcMed,  etc.,  p.  6,  et  FlôH»,  I,  ete.^ 
p.  27. 
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Apre»  ces  fêtes  d'Anloing ,  e4  après  la  fin  de.U  saisoa  de 
la  villégiature ,  c'était  à  la  coor  que  les  nobles  devaient  se 
revoir  pour  aviser  à  une  déteraunaUon  lorsqa*arriveraît  la 
réponse  si  longtemps  attendue  du  roi  ;  une  convocation  spé- 
ciale les  appelait  d'ailleurs  à  Bruxelles  :  le  temps  des  noces 
d'Alexandre  de  Panne  et  de  Marie  de  Portugal»  dit  Viglius  (i), 
<  se  désigna  pour  le  commencement  de  novembre.  » 

Ces  noces  n'eurent  pas  lieu  à  l'époque  d'abord  indiquée , 
à  cause  de  l'arrivée  tardive  de  la  fiancée,  dont,  à  raison  de 
deux  tempêtes  et,  qui  plus  est,  d'un  incendie  à  bord  (si), 
la  présence  en  Zélande  le  3  novembre  fut  signalée  seulement 
à  la  gouvernante  le  5  novembre  ;  peut-être  Marguerite  elle- 
même  voulu^elle  ajourner  le  mariage  à  raison  des  mauvais 
auspices  sous  lesquels,  elle  ne  le  voyait  que  trop,  il  allait  se 
conclure  (s)  :  les  fiançailles  eurent  lieu  le  11  novembre,  le 
jour  de  l'entrée  à  Bruxelles  de  la  princesse,  mais  le  mariage 
fut  encore  différé  jusqu'au  30  du  même  mois. 


{\)Mém&irti  de  VigliUi  éi  de  Hifppertu  {même»  Publ.)^  p.  179.  Void  comment 
Viiuut,  fM.»  oaraetérise  la  utiiaUon  dont  il  irient  d'être  reDdn  compte  :  t  St 
de  ee  temps-ià  commencèrent  plusieurs  à  mal  parler  du  Roy,  imprimant  le  peuple 
une  maiifaise  opinion  contre  Sa  Mi^esté,  en  rejéctant  la  eoulpe  «ur  le  cardinal  et 
aultrea  qu*ilz  appelloyeut  papistes  et  cardinalUtas^  mettant  la  tfite  enlemble  et 
consultaos  par  quelle  voye  ou  moyen  ils  y  obvieroyent...  Mais  comme  en  ce  temps- 
la  estolt  ftancé  le  prince  de  Parme  li  une  fille  du  sang  royal  de  Portugal,  sVst  re- 
urdé  la  conversation  <iul  se  debvoit  prendre  par  lesdicts  eo  ce  que4e»aus,  jusque 
au  temps  de  célébration  des  nopces  auxquels  debvoient  comparoir  et  s'assembler 
tous  les  principaux  seigneurs,  et  beaucoup  de  la  noblesse  du  pays,  ce  que  estl- 
moient  fort  k  propos  pour  leur  desseing.  Le  temps  desdictes  nopces  se  dé- 
signai etc.  » 

(t)  Strada,  lib.  IV,  édJU  de  1643,  pp.  180  et  181  ;  (dk  Montpleihchamp),  His- 
toire ^AUxanire  Famèse^  Amsterdam,  1692,  p  56. 

(s)  Le  6  octobre  1565 ,  Cbantonay  écrivait  à  Granvelle  :  c  Je  ne  sçay  penser 
que  c'est  qui  entretient  (retarde)  la  résolution  du  mariage  de  par  deçà...  i  Ghoên 
VAH  PnmsTERKft,  1,  p.  4^. 
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La  réponse  da  roi  était  parvenue  à  Marguerite ,  en  même 
temps  que  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  sa  future  bru,  le  8  no- 
vembre ;  mais  la  gooremante  tint  plusieurs  jours  cette  ré- 
ponse par  devers  elle,  bien  que,  comme  le  dit  Viglius,  les 
bailles  du  palais  ne  désemplissent  pas ,  à  raison  de  la  pré- 
sence à  Bruxelles  de  tous  les  plus  grands  seigneurs  du  pays. 

Que  pouvaient  faire  ceux-ci?  qu'était- il  naturel  qu'ils 
lissent?  n'était-ce  pas  le  moment  d'organiser  enfin  la  résis- 
tance? Une  réponse  à  ces  questions  est  fournie  par  certaine 
version  des  événements ,  qui  sera  discutée  plus  loin ,  msûs 
que  voici  : 

L'un  des  plus  ardents  et  des  plus  jeunes,  Culembourg,  âgé 
alors  de  27  ans  et  nouvellement  converti  au  culte  réformé , 
se  met  à  la  disposition  de  ses  coreligionnaires  avec  le  zèle 
d'un  néophyte,  et  choisit  Y  an  des  premiers  jours  de  novembre 
pour  réunir  chez  lui,  sous  la  présidence  de  Jean  deTholouze, 
frère  de  Marnix  Be  Sainte-Aldegonde,  un  certain  nombre  de 
seigneurs ,  réformés  comme  lui  et  plus  décidés  que  d'autres 
à  lutter  énergiquement  pour  la  liberté  de  conscience. 
Fr.  Junius  (i  ),  jeune  prédicateur  réformé,  d'origine  française, 
est  appelé  à  la  réunion  dans  la  maison  de  Culembourg; 
après  la  prière  et  le  prêche,  il  entend  les  nobles  se  commu- 
niquer leurs  inquiétudes  et  projeter  une  confédération 
contre  la  tyrannie  violente  et  barbare  de  l'inquisition  (s). 


(i)  Voy.  sar  ce  Jumus  ou  du  Jon  ,  Ch.  R4Hlenbbck,  Véglite  de  Liège  et  la 
Révolution  (^rxatWfA,  IS62  et  1R64),  pp.  428,  148,  158. 

(«)  Voici  la  narration  de  Jumus,  tirée  de  son  autobiographie,  pQbllée  par 
Merula,  VilaFraïueiiciJuniif  Leyde,  1595,  et  par  Dan.  Ggrdes,  Serinium  on- 
tiquarium^  I,  p.  241  :  i  Ante  omneis  vero  ex  ndbilitate paucuH  de  causa  reli" 
gionis  et  bono  publieo  wUiciti  diem  inter  se  dixerunt  qua  eonsilium  commune  de 
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Ce  n'est  pas  encore  le  Compromis  :  on  ne  sait  pas  encore 
si  le  roi ,  par  son  refuç ,  en  donnera  l'occasion  ;  mais  les 
pourparlers  de  Vianen,  de  Spa,  etc.,  prennent  un  corps,  et 
Janius  a  pu  le  dire  avec  raison  :  dans  celte  réunion  de 
rhôtel  de  Gulemboui^,  sont  jetées  les  bases  de  la  lutte  contre 
rinquisilion. 

Junius  alBrme  qu'à  cette  première  réunion  une  vingtaine 
de  nobles  assistent;  il  parle  de  visu;  on  s'attachera  donc  à 
sa  narration  plutôt  qu'à  celle  d'autres  auteurs,  qui  fixent  à 
un  chiffre  différent  le  nombre  des  seigneurs  présents. 

Les  noms  de  ces  nobles  ne  sont  pas  tous  connus,  mais  on 
sait  que  la  réunion  était  présidée  par  Jean  de  Tholouze,  frère 
de  Mamix  (i);  y  assistaient  aussi  les  deux  frères  Gocq  de 
Neerynen  (2):  Maximilien  dit  de  Blois,  gentilhomme  du  comte 


re  tûta  eaphtri  erani.  Ad  illam  iptam  diem  Bmxellas  voeor  Àniverpia  :  in 
coHvemiim  venio  perexigumn  ubi  viginHad  iummum  noMlia  capila  :  eancioftem 
habeo  et  ameipio  preca  :  ra  a  precatUme  m  caïuiliMm  nUttUur  :  de  federiims 
demi  fan$qne  deeemiiur  centra  violentam  Utam  atque  barboficem  Inquieitianis 
/yroMiûiem  ineunditt  îaeente  et  audiente  me.  Hou  in  aedUms  Culemburgieie 
ad  forum  equarium  Bruxetlii  contra  Inqmêitianem  primum  fimdamenia  jaeta.  » 

Gikocii  TAH  Prinstebeb,  h,  p.  13,  cite,  de  son  c^,  Textrait  d'un  manuscrit  de 
Nebula  (Catalogue  de  pièces  relatives  aux  affaires  des  Pays-Bas,  iS65-iS94); 
00  y  lit,  à  la  date  du  2  novembre  1M5:  i  Confédération  des  environ  vingt  gen- 
tilshommes (entre  lesquels  le  premier  quasi  fut  Monsieur  de  Tholouse)  contre 
le  concile  de  Trente,  rinqoisition  et  les  rigoureux  édicts  du  Roy,  faite  après 
rinvocalion  de  Dieu,  en  la  maison  do  seigneur  comte  de  Cuiembonrgii  Bruxelles,  t 
il  est  il  remarquer  que  Mebdla,  qui  fut  collègue  de  Jonius  k  Tuniversité  de  Leide, 
parie  évidemment  d*après  celni-ci,  s'il  ne  se  borne  pas  à  le  copier 

(i)  Dans  la  condamnation  de  Jean  de  Hames,  se  trouve  le  grief  de  s*étre 
t  trouvé  avec  Jehan  de  Mamix,  seigneur  de  Tboulouze  aussy  ung  des  premiers 
autheurs  dudict  compromis.  >  Voy.  aussi  le  Journal  inédit  de  Jumos  cité  par 
BKAnnT  (ci-après,  p.  64,  note  3). 

(t)  Et  non  de  Leeriogbe,  comme  on  Ta  imprimé  par  erreur  en  Belgique.  Voy. 
Van  Vloten,  Nedertands  opntand  tegen  Spanfe  in  zpn  beginselen  (Hariem,  1836, 
i  vol.),  p.  iA9. 
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d'E^ont  (i)  et  son  frère  Robert ,  que  Janias  cite  comme 
étant  les  hôtes  de  Florent  de  Calembourg  (s). 

La  présenoe  de  ceiix-^  a  son  importance ,  car  on  les  re* 
trouve  (s)  à  des  réunions  qui  eurent  lieu  en  décembre  1565, 
ches  Nicolas  de  Hames  (  dit  Tœson  d*or,  à  raison  de  sa  qua- 
lité de  héraut  d*armés  de  l'ordre),  qui  lui-même  avait  assisté 
à  la  réunion  de  la  fontaine  de  Spa.  En  ce  moment  la  conjo- 
ration,  déjà  formée  précédemment  (4),  a  trouvé  sa  formule  : 
la  rédaction  par  écrit  du  Compromis  auquel  signent  d'abord 
la  plupart  des  organisateurs  réunis  à  l'hôtel  de  Gulem- 
bourg  (5). 


(1)  Interrogatoires  du  comte  d'Egmont,  chez  de  RKiiTEitBERG,  Corrup.  de 
Marc,  âe  P$fme,  p.  Sitt. 

(«)  Gerdes,  1.  c.  :  c  Dtto  fratres  Cokii,  nobiles  viri  qui  incolebant  damum 
(Cttlemburgicam).»  Voy.  aussi  E^emurdos,  Oriçû  ei  hiêforia  belgicarum  tumul- 
luum,  édit.  de  4619,  p.  i9S. 

(s)  Voy.  la  eondamoatioii  déj^  citée  de  Max.  Gooq  de  Neerynen. 

(«)  MoTLXT,  11,  p.  8,  considère  Déanraoins  cette  rénnion  chez  Nie.  De  Hames, 
eommo  étant  le  seul  bereean  da  Campromité  M.  Altheykr  repréaente  plus  logi- 
quemeiit  la  aério  des  faits  de  la  manière  imitante,  à  laquelle  on  peut  ^jouter, 
sembto4^^  les  réonioDS  préparatoires  de  Vianen  et  d'Antoing  :  t  L'idée  d*ttne 
ligue  ooDtre  rétablissement  de  rinquisition  aux  Pays-Bas  a  été  conçue  k  là  foo- 
taiue  de  Spa,  par  le  comte  Louis  de  Nassau,  Nicolas  de  Hames,  le  marquis  de 
Berghes  et  Jean  de  Tboulouze.  On  se  retrouve  k  Bruxellee,  au  mois  de  novembre 
iMtf,  dans  TbAtei  de  Culembourg;  Ik  le  projet  d'oa  compromis  est  Kpris  et  dé- 
battu, mais  ee  n*esl  que  plus  tard  que  sa  rédaction  définitive  est  arrêtée  dans  la 
maison  de  Hames,  qui  en  était  Tauteur.  »  (Voy.  dans  VOb$ervateur  du  !«  «vril 
1899,  le  compte  rendu  par  M.  G.  A.  R«,  des  conférences  du  savant  prolèsseurde 
Bruxelles). 

(b)  Voici  dans  la  condamnation  de  Nicolas  de  Bâoes  déjà  citée,  ce  qui  se  rap- 
porte aux  réaoions  qui  eurent  lien  chez  lui  :  c  Et  après,  environ  le  mois  de 
décembre  XVc  ixv,  Tarresté,  la  signé  et  Juré  en  eeste  ville  de  Bruxelies  en  sa 
maison  et  à  icelle  attiré  et  induiet  plusienrs  anltres...  • 

Diaprés  les  condamoations  d*autres,  on  voit  que  la  réunion  chez  de  Hames 
était  de  douze  gentilshommes  ^  et  qu'on  y  signa  plusieurs  exemplaires  du  com- 
promis : 

Max.  de  Blois,  dit  Cocq  de  Neerynen  :  t  S'estant  advanché  de  soubsigner  avecq 
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Le  caraetère  de  cette  réunion  de  décembre  se  déterfaine 
même  parfaitement,  à  raison  des  faits  qa*on  aurait  peut-être 
tort  de  qualifier  d'invraisemblables  :  on  veut  parler  de  la 
signature  par  certains  confédérés  de  plusieurs ,  tel  de  six , 
teJ  de  huit  exemplaires  du  Compromis»  <îbez  de  Hames.  Pour 
colporter  cet  acte,  pour  y  recruter  des  souscripteurs  (et  l'on 
sait  que  de  Hames  (i)  se  vanta  d'avoir  recueilli  à  lui  seul 


anttres  premiers  onze  gentilsbommes  an  logis  de  Nicolas  de  Hammes,  dit  Tboison 
d*or«  une  abominable  et  détestable  iigue  et  oenfédération,.-  et  pour  à  leur  faetion 
et  sédition,  attirer  et  faire  soobsigner  aultres  geotiishommes  de  par  dçça,  il  avoit 
au  logis  dudit  Hammes  encores  signé  six  aultres  semblables...  i  BfASCcs,  p.  77. 

Ch.  de  MoalfaucoQ,  baron  de  Flesoho,  et  Cbr1ato|be  de  Leeftlael  ;  <  Esté  du 
nombre  des  premiers  autheurs  du  compromis  et  signé  en  la  maison  de  Nie.  de 
Hames,  Toison  à'or,  où  ledict  compromis  ftist  arresté  en  la  présence  du  s»  de 
Bredarode,  buyt  semblables  compromis  d'une  roesme  teneur.*.  »  (V^n  Vloten, 
p.  i5S). 

Adrien  de  Berghes,  s' de  Dolbain  :  c  Esté  du  nombre  des  premiers  eonfédérez, 
sollicité,  sôdaict  et  faict  signer  plusieun  gentilsbommeâ  le  compromis,  et  se 
trouvé  k  ceste  fin  en  leur  .maison...  >  (Id.,  p.  153). 

Martin  Lopez  :  c  Esté  du  nombre  des  premiers  autheurs  du  séditieux  com- 
promis des  confédérés,  et  signé  buit  d'iceux...  »  (In.,  ibid,). 

Philippe  de  Mamix  :  c  Esté  du  nombre  des  douze  premiers  autheurs  de  la 
«éditieuse  ligue  des  gentilshommes  confédérés ,  qvL^WB  appellent  eompromis  et  les 
signé...  »  (Backhutzeii  vander  Brink,  Hei  Huwelyk  van  Willem  van  Oranje, 
p.  1(0). 

Etc.,  etc. 

Vas  Vlotsm  considère  la  plupart  de  cenx^là  et  quelques  autres  comme  ayant 
également  assisté  à  la  précédente  réunion  chez  Culembourg,  où  ils  étaient  au 
nombre  de  vingt.  Straba,  I ,  p.  âOO,  cite  les  suivants,  dans  lesquels  on  pept  re*- 
connaître  certains  noms  de  Van  Vloten,  comme  étant  les  auteurs  du  Compromis  : 
Hames,  Baronniua,  Ghibercius,  Lefdalius,  Joannes  Marnixius,  Gbisella,'  Meinse- 
rioset  Olbainus.  Voy.  aussi  une  liste  fournie  par  Anderlecht,  miyordomedu  comte 
de  Meghem,  dans  la  Corr.  de  Phil.  //,  I,  p.  401. 

(0  Grosh.  var  PRiHSTBRSR,n,p,  b6,  Yoy.  aussî  Ts  Watrr«  It  p*  119;  m, 
p.  i33,  etc.  Les  jactances  de  Nicolas  de  Hames,  qui  ne  se  gênait  pas  pour  ridi- 
culiser Viglius,  tbancelier  de  la  Toison  d'Or,  en  pleine  réunion  de  l*Ordre, 
le  30  novembre  1^65,  expliquent  comment  l'Inquisition  et  le  Conseil  des  Trou- 
bles ont  pu  être  renseignés  sur  certains  détails  des  réunions  qui  ont  en  lieu 
ebez  Toison  d^Or. 
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2,000  signatures),  il  était  utile  d'en  multiplier  les  copies  et 
de  donner  à  chaque  exemplaire  le  plus  d'autorité  possible 
par  la  répétition  des  noms  principaux  ;  les  copies  aujour* 
d*hui  conservées  contiennent  du  reste  des  variantes  notables 
dans  ces  signatures  :  spécialement  Florent  de  Gulembourg 
figure  dans  Tune  des  copies  parmi  les  chefs  pour  la  Hollande 
et  la  Gueldre,  dans  une  autre  parmi  les  nobles  du  pays  de 
Fauquemont  (i).  Sur  l'une  des  copies,  se  lit  même  le  nom 
du  comte  d'Ëgmont,  qui  ne  signa  jamais  le  Compromis  (iL). 

La  narration  de  Junius  se  trouve  d'ailleurs  confirmée,  au 
moins  dans  son  ensemble  et  ses  généralités,  par  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  tant  des  premiers  historiens  de  la  révo- 
lution du  xvi""  siècle,  que  des  contemporains  eux-mêmes. 

Parmi  ceux-ci,  Wesenbeke  déclare  formellement  que  les 
€  nobles  et  gentilshommes  ont  délibéré  et  communiqué  par 
ensemble  premièrement  à  Bruxellen^  quand  la  plupart  y 
furent  assemblés  aux  noces  du  prince  de  Parme  et  depuis 
ailleurs  (3).  » 

Le  pseudonyme  Eremundus  (4)  et  après  lui,  Burgundius, 


(1)  Te  Wateb,  IV,  pp.  17,  29  et  34;  oepeDdant  cet  auteur  no  distingue  pas 
bien  nettement  le  Compromis  de  la  Requête,  et  Tune  de  ses  listes  au  moins  sem- 
ble ne  concerner  que  les  nobles  à  convoquer  à  Bruxelles  pour  le  mois  d*avril. 

(%)  Ibid.,  p.  39. 

(s)  Mémoire$  publiés  par  Rahlenbeck  (Publ.  de  la  Soc.  d'hist.  de  Belgique), 
p.  152. 

(4)  11  était  contemporain,  car  certaines  de  ses  oeuvres  ont  été  inoprimées  en 
1573;  les  attributions  faites  de  ce  nom  concernent,  du  reste,  tous  écrivains  du 
XVI*  siècle  :  Hotman,  De  Bèze  ou  Langcet  (plus  probablement  le  premier, 
c  Bruxeltae  m  primis  cum  ParmentU  principiê  cum  Ltuitania  filia  intereuaU 
in  NovemM  die  constUuta  qua  BruxelltM  otnneê  adessent,  solemni  Jurr- 
furandôt  etc.,  »  dit-il,  p.  76,  de  son  Origo  et  hiêlmn  Belgicorum  tumpUmum 
(éd.  de  1619). 
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y  ajoutent  leur  témoignage  en  alléguant  aussi  que  la  conju* 
ration  commença  à  Bruxelles  (i). 

Aussi  Prescott  (2)  n'hésite-t-il  pas  à  adopter  celte  opinion, 
dont  les  contradicteurs  ont  pour  unique  autorité ,  ou  le 
témoignage  de  Strada  qui  écrivit  beaucoup  plus  tard ,  ou 
certaines  allusions  à  des  réunions  indépendantes  qui  ont  eu 
lieu  soit  à  cette  époque ,  soit  depuis  ;  soit  à  Breda ,  soit 
ailleurs. 

Mais  cette  version ,  qui  fixe  la  réunion  chez  le  comte  de 
Culembourg  aux  premiers  jours  de  novembre ,  laisse  sub- 
sister une  invraisemblance  qu'augmentent  les  variantes  de 
dates  tirées  des  œuvres  de  Junius  lui-même  :  d'une  part , 
celui-ci,  dans  son  autobiographie,  parle  du  mois  d'octobre, 
ineunte  octobri ,  et  de  l'autre  dans  certain  JourruU,  resté 
inédit  (s),  il  parle  du  deux  novembre. 

Il  est  évident  par  la  comparaison  de  dates  que  le  mot 
octobri,  dans  l'autobiographie,  doit  être  remplacé  au  moins 
par  celui  de  novembri,  puisque  les  nobles  se  trouvèrent 
réunis  à  Bruxelles  seulement  en  novembre ,  époque  où  ils 
étaient  convoqués  ;  mais  une  circonstance  spéciale  porterait 
à  douter  même  de  la  date  du  3  de  ce  mois  :  Junius  dit 


(1)  Hutoria  belgica  ab  annoMDLYlïU  p.  112  :  <  Primum  conjuratiariis  con' 
«f'/inni  BruxeliaeA'i/**'  * 
(t)  H,  p.  8. 

(3)  Brahdt,  à  la  fin  du  vol.  I  de  son  HUtifrie  der  Reformatiez  dit,  à  la  p.  S3 
des  Bifvoegselen  :  «  EMen  teit  Junius  {in  sekre  daghveitelUng  met  êyne  handt 
in  7  Latyn  getehreven),  dat  Forma  den  derde  van  Slagtmaenât  in  den  jaere 
vyfentieUig  trouwende,  hy  *s  daegs  te  vooren  in  7  huit  van  Kuilenburg  prediktej 
en  dat.men  daer  tœn  begast  te  raedttlaen,  tegens  het  plakkaet  der  Inquititie^  en 
eertê  gœdt  wndi,  de  Prûtestantsche  Yortten  van  Duistlandt  tôt  eenig  verbondt 
te  noodigen,  etc.  » 
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formellement  que  Toccagion  dti  méeontentemeût  dés  no-* 
bles  et  de  leur  réanion  chez  le  comte  de  Cnkmhcmrg^  fiit 
Tarrivée  en  septembre  dé  la  fiancée  d'Alexandre  Faroèse , 
avec  une  toui^be  d'inquisiteurs  et  avecla  réponse  de  Philippe  II 
datée  du  Bois  de  Ségovie  (i)  ;  or  ces  faits  furent  signalés  h 
Bruxelles  le  S  novembre  seulement  (s)  ;  on  n'a  pu  s'en  ren- 
dre compte  de  vùfu  que  le  11  du  même  mois,  et  dès  lors 
Junius  a  dû  se  tromper,  ou  bien  en  mentionnant  la  date  do 
2  novembre,  ou  bien  en  énonçant  une  cause  erronée  à  la 
réunion. 

Dans  cette  nécessité  de  placer  le  seul  témoin  oculaire  de 
l'origine  du  Compromis,  témoin  non  suspect  quant  à  ce 
qu'il  rapporte  «  en  contradiction  avec  lui-même  sur  les  cir- 
constances accessoires  de  son  récit,  on  comprend  que 
M.  Rahlenbeck  (s)  ait  cru  devoir  proposer  le  11  novembre, 
jour  des  fiançailles  d'Alexandre  de  Parme,  comme  étant 
celui  de  la  réunion  à  l'hôtel  de  Culembourg ,  et  à  l'appui 
de  cette  opinion,  on  peut  argumenter  du  fait  qu'il  était  assez 
dans  les  habitudes  des  nobles  de  profiter  des  mariages  prin- 
ciers et  du  tumulte  des  fêtes  pour  <  donner  le  change  aux 
espies  de  Monseigneur  le  Cardinal  (i).  » 

(i)  <  Sepumbrl  merue  acceuit  iemporum  iniqvitat,  quum  adveniu  LusiUmae 
illius  tponioe  magnm  Inqumtorum  numenu  ab  Hispania^  et  diplomata  Philippi 
régis  de  siabilienda  àTtxp^LtHirtaç  in  Beigio  ltuiui8Uionetiniulad9ecia  eueni  :  pio 
facto f  commoti  vehementiuime  et  vulnerati  fuerunt  animi  omnium  ad  êecurita- 
tem  wam  libertatemque  ab  Inquiiitionis  jugo  contendentium,  Ante  omneit 
vero».,  i  (suit  le  passage  cité  plus  haut).  Mkrula  ,  Vita  nobilit  et  eruditi  wiri 
FranMtâ  Jumif  etc.,  ab  ipso  nuper  comcripta  (Leide,  1595),  p.  41. 

(i)  GàCHARD,  Corrap.  de  Philippe  //,  i,  p.  378;  Groen  van  Prinstereb,  1, 
p.  44i. 

(>)  Mémoiret  de  Jacques  de  WesewMset  p.  15i,  note. 

(4)  Rena.  de  M.  Rahlenbkck,  qui  ajoute  que  cela  n^empéchait  pas  du  raste 
Granvelle  d'être  assez  bien  informé,  c  Je  voudrais  bien  savoir,  lui  écrit  un  Jour 


—  «3  — 

Mais  est-ce  bieo  aller  assez  loin  ?  H  y  a  erreur  évideote  de 
date  chez  Juoius  quand  il  parle  de  septembre  et  d'octobre  ; 
le  coaimencement  de  novembre,  etniéme  le  11  novembre, 
ne  cadrent  pas  encore  avec  les  circonstances  de  son  récit  : 
(a  réponse  du  roi  a  été  tenue  secrète  par  Marguerite  de  Parme 
pendant  huit  jours  après  le  H  novembre ,  Yiglius  TaJOSrme  ; 
les  fêtes  des  fiançailles  eurent  lieu  le  jour  même  de  l'arrivée 
à  BruxeUes  de  la  princesse,  c'est-à-dire  le  1 1  ;  de  Cuiembourg, 
à  raison  de  son  rang,  ne  pouvait  se  dispenser  d'être  k  la  cour. 
Toutes  ces  raisons  n'induisent-elles  pas  à  croire  que  l'on 
éfurouva  le  besoin  de  se  réunir  seulement  après  l'arrivée  de 
la  princesse,  et  par  conséquent  après  ses  fiançailles ,  alors 
qu'on  s'aperçut  du  grand  nombre  d'inquisiteurs  arrivés  à 
Bruxelles,  alors  qu'on  connut  la  réponse  du  roi?... 

Junius  fixe  positivement  la  réunion  çhçz  le  comte  de 
Cnlembourg  à  la  veille  du  mariage  :  le  mariage  eut  lieu  le 
30  novembre.  Dès  lors,  faisant  abstraction  de  toute  date 
erronément  transcrite  par  Junius  et  de  toutes  ses  variantes 
imputables  à  un  défaut  de  mémoire  sur  des  détails,  ne  peut- 
00  fixer  définitivement  aju  S9  novembre  la  date  cherchée? 

La  seule  objection  qu'on  puisse  présenter  est  que  Junius 
ne  parle  pas  absolument  du  jour  où  le  mariage  a  eu  lieu , 
naais  de  celui  où  il  devait  se  célébrer  (t),  et  Viglius  dit  posi- 
tivement que  ce  mariage  «  était  désigné  pour  le  commen- 
cement de  novembre.  »  Mais  cette  objection  ne  renverse  pas 


>  Philippe  II,  ce  qui  s'est  passé  au  bapléme  du  petit-fils  du  comte  de  Hoog- 
straeten.  >  Et  comme  dliabitude,  le  cardinal  répondit  :  «  On  y  conspira  surtout 
contre  mol.  > 

(i)  c  Quo  die  Parmeiuù  nuptiae  celebrandae  eratU,  » 
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le  fait  important  affirmé  par  Janius ,  que  la  princesse  de 
Portugal,  les  inquisiteurs  et  la  réponse  du  roi  étaient  arrivés 
à  Bruxelles  quand  la  réunion  de  rtiôtel  de  Gulembourg  a 
eu  lieu. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  déductions,  semble  donc  de- 
voir être  celle-ci  :  la  réunion  de  Thôtel  de  Gulembourg  a  eu 
lieu,  non  au  commencement,  soit  d'octobre,  soit  de  novembre, 
mais  le  39  novembre  (i)  ;  c'est  alors  seulement  que  les  sei- 
gneurs réformés,  préparés  par  leurs  précédents  concilia- 
bules à  des  éventualités  qui  venaient  de  se  réaliser,  jetèrent 
les  bases  du  Compromis  des  Nobles,  et  de  la  lutte  contre 
l'inquisition  :  <  Haee  primum  advenus  inquisilionem  fan- 
damenta  jactay  »  comme  le  dit  Junius. 

On  remarquera  que  celte  date  plus  rapprochée  des  réu- 
nions chez  de  Hames,  qui  eurent  lieu  en  décembre  1568, 
représente  avec  beaucoup  de  vraisemblance  la  relation 
directe  que  des  conspirateurs  mettent  toujours  entre  la  pen- 
sée et  son  exécution  la  plus  immédiate  et  la  plus  prompte. 

Mais  s'il  semble  désormais  établi  que  l'hôtel  de  Gulembourg 
fut  la  scène  d'une  des  premières  réunions  des  organisateurs 
du  Compromis,  le  29  novembre  1565,  puis  celle  du  Banquet 
des  Gueux,  le  6  avril  1566,  il  est  loin  d'en  être  de  même 
pour  l'arrestation  des  comtes  de  Homes  et  d'Ëgmont  qui 
aurait  eu  lieu  dans  cet  hôtel  en  septembre  1567. 


(i)  HABAEUSy  /.  ci/.,  incline  à  fixer  la  confection  do  Compromis  au  ploa  161  â 
la  date  ci-deasas  indiquée  :  «  Verum  hoc  tempore  nuptiarum  sub  finem  sdlicet 
NovembrU,  simul  factum  tii  solemne  illud  foedus  nobilitatis...  >  G.-D.-J.  Scho- 
T£L,  Flùri9  /,  etc  ,  fixe  ce  fait  au  30  novembre  (p.  38),  sana  faire  attention  an  '« 
daegi  te  voaren  de  Joiiiua  (Voy.  plus  haut,  p.  5i,  note  3).  Cette  énoneiaiion  de  la 
veille  du  mariage  a  réellement  ici  une  très-grande  importance. 
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L'occupation  de  Tholel  de  Culeiubourg  par  le  duc  d'Albe, 
à  son  arrivée  à  Bruxelles,  a  été  mise  en  doute  depuis  très- 
peu  d'années  :  le  fait  est  avancé  par  des  écrivains  contem- 
porains ou  à  peu  près  (i),  et  a  été  répété  à  i'envi  par  les 
historiens  de  nos  troubles  du  xvi""  siècle,  si  nombreux  qu'il 
serait  fastidieux  de  les  citer  ici  ;  bornons-nous  à  nommer 
Strada  (2),  sur  la  foi  duquel  Schiller,  le  grand  poëte  allemand, 
s'est  écrié  (3).  «  Ainsi,  par  une  suite  de  l'instabilité  des  choses 
humaines,  cet  hôtel  de  Gulembourg  où  la  confédération  des 
Gueux  avait  été  organisée,  devint  le  siège  de  la  tyrannie 
espagnole  !  > 

L'intérêt  de  la  discussion  de  ce  fait  n'est  certes  pas  relatif 
à  la  personne  du  duc  d'AIbe  ;  mais  s*il  n'a  pas  occupé  l'hôtel 
de  Gulembourg,  ce  n'est  pas  là  non  plus  qu'ont  eu  lieu  et 
l'arrestation  et  la  première  détention ,  avant  leur  translation 
au  château  de  Gand,  des  comtes  d'Egmont  etde  Homes. 

A  ce  dernier  titre  surtout,  et  dût  l'intérêt  porté  à  la  de- 
meure du  comte  de  Gulembourg  en  souffrir,  on  recherchera 


(1)  Nommons  Eru.  Eremundus,  déjà  cité,  p.  198;  Van  Meterek  (édit.  in-4®), 
I,  p.  436;  Meorsius,  Rerum  Mgicarum  libri  quatuor  (Leyde,  1613),  p.  U; 
Cesare  Cahpaha  (mort  à  un  âge  avancé  en  1606),  Délia  guerre  di  Fianira 
p.  33;  PiETRO  CoRMELio  (Irad.  de  Camillo  Camilu),  Historia  di  Flandria, 
Brescia,  15S3,  p.  86;  Hicb.  Aitsingercs,  /.  ci/.,  p.  69,  etc.,  etc. 

(s)  Voici  les  textes  de  Strada,  De  hello  belgico,  édit.  de  1635;  pp.  374  et  suivti 
<  Altanu*  Bruxellas  ingressus,  recte  ad  Gubematricis  sedem  vadit,  ejusque 
ÊHttttum  cursim  oêculatus^  in  aedes  Culemburgicas  divertit,  Gubematrice  pala* 
tium  occupante  ....  Haec  dum  gérer entur,  contultabat  in  aedihm  Gulemburgicis 
cwn  Belgarum  primoribus.  >  Puis  vient  le  récit  de  Tarrestation. 

(s)  Giichichte  des  Ab faits  der  vereinigten  Niederlande  von  der  spanischen 
Regierung,  p.  Ai\  (œuvres  compl.i  édit.  de  1836,  Vil!)  :  <  Bezog  er  einstweilen 
das  Kuiiemburgische  Haus  «  dasselbe  worin  die  Geusenverbrûderung  ihren 
Nawun  empfangen  hatte^  und  vor  welchen  jetzt  durch  einen  wunderbaren 
Wechêcl  der  Dinge,  die  spanmhe  Tyrannei  ihren  Zeichen  aufplanztel  » 
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ici  sur  quoi  repose  la  version  adoptée  généraienieiil,  et  sur 
quoi  repose  aussi  la  contradiciioD  qui  a  surgi. 

Pontus  Heuterus  (i)  affirme  que  le  duc  d'Albe  se  fit  pré- 
céder par  un  économe  pour  lui  préparer  un  logement  à 
Bruxelles,  jusqu'au  départ  de  la  Gouvernante,  et  que,  à  son 
entrée  à  Bruxelles,  il  alla  occuper  Fhétel  de  Jauchey  non  loin 
du  palais  d*Egmont. 

Cette  énonciation  isdée  avait  passé  inaperçue  ;  mais  voici 
tout  i  coup  surgir  une  série  de  manuscrits  nouveiiement 
publiés  qui  la  confinnent  : 

Pontus  Payen,  dans  ses  Mémoires  (s),  rapporte  ainsi  la 
convocation  du  G(»)seil  d'État  à  l'issue  de  laqudle  eut  lieu 
Tairestation  des  deux  comles  :  «  Le  duc  d'AJbe  envoya  prier 
lesdits  comles  de  se  trouver  en  la  maison  de  Jasse  où  il 
était  1(^  ....  » 

Les  Mémoires  anonymes  (s)  disent  de  leur  côté  :  €  Le  duc 
d'Alve  fut  conduict  au  logis  de  Madame  de  Jasse»  près  du 
logis  du  seigneur  comte  d'Ëgmont,  hors  la  première  porte 
de  Caudeberghe  ....,»  et  plus  loin,  en  parlant  des  deux 
comles,  ces  mémoires  ajoutent  qu'ils  furent  «  enserrez  sépa- 
rément en  chambres  diidict  logis  de  Madame  de  Jasses.  » 

On  lit,  en  outre,  dans  un  interrogatoire  que  fit  subir 
en  1S76  le  prince  d'Orange  au  conseiller  del  Rio,  et  qui  est 


(i)  X..  cU.,  Addit.  IJbr.  xvui,  p.  428  :  c  Poslhaec^  misio  Bruxellam  famUiae 
dispensatorc.y  in  camilatmn  venit  Namurcensem .  Dwertii  slA  aedes  Jasseas 
Jtucta  Egmottdi  paiatium,  » 

(%)  Publiés  par  la  Sociaé  de  lliist.  de  Belgique,  11,  p.  27. 

(s)  Und.,  Blaes  f  Mémoires  ananifmeê  svr  Itê  troubles  ées  PëifM-Jku ,  1, 
pp.  45  et  49.  Gt  eonl  le«  mémoires  attribué»  a  Janus  Gmitcaiu,  par  Moilet, 
II,  p.  227. 
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déposé  aux  arohives  de  LiUe  (i )  :  €  après  que  le  duc  fui 
arrivé  au  Pays-Bas,  estant  encores  la  Duchesse  par  deçà, 
feist  assembler  en  son  logis  qu'estoit  la  maison  de  Jasse^ 
les  seigneurs  de  Berlaymont,  etc.  » 

Enfin  Van  Vloten  (a)  cite  une  annotation  contemporaine 
copiée  par  lui  aux  archives  de  La  Haye,  et  où  se  trouve  cette 
mention  bien  formelle  :  «  estant  le  duc  d*Alve  arrive  à 
Bruxelles,  il  print  pour  son  logis  thostel  de  la  veufve 
Mens,  de  Jausse.  » 

Le  nom  de  Jasses  ou  de  Jauche  (Jaceanns)  éiait  porté 
ao  xv!""  siècle  par  la  famille  de  Gout^^au  (s),  dont  l'hôtel 
occupait  le  n*  1  de  la  rue  de  Namur,  au  coin  de  la  rue  des 
Petits-Carmes.  Cet  hôtel  était  bien  dans  la  même  rue  que 
l'hôtel  de  Cuiembourg ,  mais  il  en  était  complètement  séparé 
par  rhôtel  de  Sart  (aujourd'hui  la  Cour  des  comptes)  :  il  est 
donc  absolument  impossible  d'admettre  que  le  duc  d'Albe 
ait  occupé  et  l'hôtel  de  Culembourg  et  l'hôtel  de  Jauche,  et 
qae  l'arrestation  des  comtes  d'Egmont  ait  été  opérée  à  la 
fois  dans  les  deux  hôtels,  qui  n'ont  pas  été  momentaucment 
réunis,  puisqu'ils  n'étaient  pas  susceptibles  de  l'être,  à  rai- 
son de  leur  non-contiguïté. 

Pour  éclaircir  cette  question  et  faire  disparaître  la  contra- 
diction évidente  de  deux  versions  tout  à  fait  iAcompalibles, 


(f)  D*afrè8  U-Pti.^.  Vab  ash  Bxbch,  Gedenktlukken  M  optieldering  der 
nederlandsche  GadÊtedenii âpgesameld  uUéeurelûven  te  Rffael,  I,  p.  321.  Une 
CÊ^  de  cet  iotenrogatoire  qui  existe  dans  les  archives  de  Gand,  et  qui  provient 
de  Fabbaye  de  Saint-Pierre,  avait  déjà  été  publiée  par  M.  de  Saiot-Genois,  dans 
le  Muêoçer  ëe$  êcience$  hUtori^ues,  1838,  p.  ÂQQ^ 

(t)  heierkmdê  opêtand  tege»  Spanje  m  xyn  eente  ontwikkeling  en  voorigaug 
<l5ei-l»72),  Utreebt,  1860, 1,  p.  5,  noie  i. 

(s)  BoTUHS,  Suppl.  aux  Tr^^kées  de  Bralmni,  1,  p.  161. 
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s*cxcluant  Fane  l'autre,  il  fallait  songer  d*abord  à  chercher, 
aux  archives  de  Bruxelles,  quelque  trace  relative  au  pre- 
mier séjour  du  duc  d*Âlbe  ;  mais  cette  source  si  abondante 
de  renseignements  est  ici  restée  muette.  M.  Gachard,  con- 
sulté, n*a  pu  trouver  ajucune  indication  de  comptabilité  ou 
autre  relative  au  premier  séjour  du  duc  d'Albe à  Bruxelles  (i). 

C'est  donc  au  raisonnement  seul  que  l'on  peut  recourir 
ici,  pour  découvrir  laquelle  des  deux  assertions,  toutes  deux 
contemporaines  ou  quasi  contemporaines  des  faits,  doit  dé- 
cidément prévaloir. 

Le  recours  aux  formes  judiciaires  :  assignation  en  due 
forme,  à  comparaître  endéans  les  trois  quinzaines,  pro- 
clamée à  son  de  trompes,  et  affichée  aux  bailles  du  palais, 
puis  condamnation  par  défaut ,  ce  recours  fut  employé  par 
le  duc  d'Albe ,  pour  la  confiscation  des  biens  du  comte  de 
Gulembourg  ;  un  tel  respect  des  formes  judiciaires  démon- 
tre bien  que  Marguerite  de  Parme,  qui  moins  que  lui  aurait 
passé  au-dessus  de  celles-ci,  ne  se  serait  pas  emparée  par  an- 
ticipation d'un  hôtel  appartenant  à  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour,  descendant  des  ducs  de  Bourgogne  (2) 
apparenté  à  des  membres  du  Conseil  d'État,  à  des  chevaliers 
de  l'Ordre,  adhérents  du  pouvoir  ou  au  moins  ménagés  par 
lui  (3).  On  était,  en  effet,  à  une  époque  où  d'Egmont  et  de 

(1)  Lettre  de  M.  Tarchiviste  général,  A,  n»2420.  Voy.  du  reste,  HUL  de  Brux,, 
t,  p.  412,  tu,  p.  369  ;  Juste,  Les  Pays-Bas  sous  Philippe  //,  II,  p.  280,  note  2; 
HoîLEY,  11^  p.  227  et  238,  qui  parlent  de  la  maison  de  Jauche, 

(«)  Par  Jeanne  de  Bourgogne,  sa  bisaïeule,  épouse  de  Gaspard  de  Culembourg, 
et  fille  d'Antoine,  dit  le  Grand-Bâtard. 

(s)  Voici  les  alliances  de  la  maison  de  Pallant,  d*après  Te  Water  :  Lalaing, 
Lultembourg}  Bourgogne,  Manderscheit,  de  Berghes^  Waldeck,  Grimbergen, 
de  laMarck,  Warfusée,  Hérode,  Homes,  Egmoot,  Wassenaer,  Obbeadorf, 
Schwarzeuberg,  Haren,  Schimmelpénnittck,  Bentinck^  etc. 


—  59  — 

Homes  n'étaient  pas  arrêtés  encore ,  puisque  c*est  précisé- 
ment dans  l'hôtel  de  Gulembourg  qu'ils  le  furent  d'après  la 
narration  ici  discutée  ;  le  comte  de  Hoogstraeten ,  cousin 
de  Florent  de  Gulembourg,  eùt-il  même  accepté  une  convo- 
cation à  laquelle  il  fut  sur  le  point  de  se  rendre ,  dans  un 
hôtel  appartenant  à  son  parent  et  dont  celui-ci  aurait  été 
arbitrairement  spolié? 

D*ûn  autre  côté,  il  est  impossible  d'admettre  que  le  comte 
de  Gulembourg ,  dont  les  mauvaises  dispositions  envers  les 
Espagnols  ne  peuvent  être  mises  en  suspicion,  ait  pensé  un 
seul  instant  à  céder  bénévolement  son  hôtel  tout  meublé  (j) 
à  celui  surtout  qui,  pour  traiter  avec  lui,  n'aurait  pu  lui  laisser 
ignorer  sa  qualité  d'envoyé  de  Philippe  II,  et  dont  les  pré- 
cédents avis  hostiles  aux  habitants  des  Pavs-Bas  étaient 
connus  de  fous. 

En  vain  l'on  invoquerait ,  à  l'appui  de  la  thèse  contraire , 
ce  fait  que  la  fuite  et  la  mort  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
belges  avait  dépeuplé  les  belles  habitations  dont  Bruxelles 
s'enorgueillissait  alors,  et  que  les  lieutenants  du  duc  d'Albe 
s'empressèrent  de  s'y  loger  :  Frédéric  de  Tolède  occupa 
l'hôtel  d'Egmont,  Vargas  l'hôtel  de  Hoogstraeten ,  le  tréso- 
rier Schetz  la  maison  de  Bouton  au  Sablon,  de  Noircarmes 
celle  du  marquis  de  Berghes  (s) ,  sans  compter  la  maison 
de  Jauche,  puisqu'un  Goutereau  figure  parmi  les  signataires 
du  Gompromis  (3). 

Quant  à  ce  dernier  fait,  il  est  à  remarquer  qu'en  1S67  le 

(1)  Voy.  sur  ce  mobilier,  Schotel,  Geschied,  etc.,  p.  53. 

(t)  WAtTERd,  yéinoires  de  Viglius  et  Hofiperus^  p.  300,  à  la  noté. 

(»)  Te  Watcr  II,  p.  326,  et  III^  p.  507. 
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propriéuipc  de  la  maison  de  Jauche  était  aon  pas  Jean  de 
Couiereau  (t),  mais  la  dame  de  Jauche,  qui  vécut  veuve 
depuis  1561  jusqu^en  1621  (s),  au  surplus,  le  signataire  du 
Ck>mpromis  n'était  pas  Jean  de  Goutereau ,  fils  de  celle-ci , 
mais  Maximilien  de  Goutereau  (s). 

Il  y  aurait  encore  à  élaguer  des  autres  faits,  roccupalion 
de  la  maison  de  Bouton  par  le  trésorier  Scbetz  :  le  seigneur 
Gaspard  Scbetz,  trésorier  général,  était  belge,  et  même 
aUié  par  son  fils,  seigneur  de  Heyst,  à  la  famille  de  Marnix  («); 
il  s'était  fortement  signalé  par  son  opposition  au  cardinal  de 
Granvelle,  et  oette  hostilité  était  réciproque  (a);  il  ne  peut 
donc ,  du  moins  à  cette  date  d'août  1 567,  être  considéré 
comme  un  des  lieutenants  du  duc  d'Âlbe ,  et  certes  il  ne  se 
fût  pas  cru  autorisé  par  l'arrivée  de  celui*ci  à  s'emparer  du 
logis  d'autrui. 

Reste  l'occupation  des  hôtels  d'Ëgmoot,  de  Hoogstraeten 
et  de  Berghes,  par  Frédéric  de  Tolède,  Vai^s  et  Noircarmes; 
mais  ces  faits  sont  évidemment  postérieurs  à  l'arrivée  du 
duc  d'Albe,  puisqu'alors  les  comtes  d'Egmont,  de  Hoog- 
straeten, et  le  marquis  de  Berghes,  n'étaient  ni  morts,  ni 
exilés ,  ni  même  compromis ,  car  on  les  convoquait  encore 
au  Gooscil  en  leur  qualité  de  chevaliers  de  l'Ordre ,  et  le 
comte  de  Hoogstraeten,  parti  pour  l'étranger  porteur  de 


(i)  Uémairu  de  Pantui  Payer,  U,  p.  S7,  à  la  noie. 
(t)  Voir  son  épitaphe  et  celle  de  son  mari,  daas  Bdtuiis,  Suppl.  aux  Trophées 
deBrabani,  l,p.  161. 
(s)  Te  Water,  II,  p.  326. 

(a)  BuTREifs,  Trophées  de  Brabant,  II,  p.  %&\ 

(b)  Groeh  van  Prinsterer,  U  P-  t^;  Papm'S  4'Éiat  4u  cardiml  de  Gtmi* 
velle,  VIII,  p.  649. 
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leUres  de  reoommandatioQ  de  la  gouvamante  datées  du 
moiâ  d*aTrîl  1567,  avail  même  reça  du  duc  d*Albe  une  ré- 
ponse, en  apparenee  amicale ,  à  une  lettre  où  il  s'excusait 
d'être  retenu  à  Fétranger  par  une  blessure  à  la  main  (i). 

L'occupation  de  leurs  hôtels  est  donc  postérieure  à  Tar- 
rivée  du  duc  d'Albe,  e(  on  ne  peut  en  tirer  argument  pour 
rendre  vraisemblable  celle  de  Thôtel  de  Gulembourg. 

Enfin  quelle  circonstance  aurait  donc  bien  pu  fflgager  le 
duc  d'Albe  à  ordonner  le  28  mai  1568,  la  démolition  d'un 
hôtel  occupé  par  lui  depuis  le  32  août  1567,  jusqu'au 
10  avril  1568  (s),  ou  au  moins  jusqu'au  13  janvier  de  cette 
année  après  le  départ  de  la  gouvernante,  c'est-à-dire  pendant 
plusieurs  mois?  Cette  démolition  n'aurait-eile  pas  été  même 
interprétée  comme  un  remords  de  l'acte  odieux  de  l'arresta- 
tion, qui,  par  hypothèse,  s'y  serait  perpétrée  ;  n'est-ce  pas  là 
précisément  pourquoi  Prescott  (s),  imbu  de  l'idée  que  l'ar- 
restation avait  eu  lieu  à  l'hôtel  de  Gulembourg ,  appelle  la 
résolution  d'abattre  cet  hôtel  «  un  acte  d'une  nature  singu- 
lière? >  Pour  toute  vengeance  contre  V hôtel  des  Guevuo,  ne 
suffisait-il  pas  au  duc  d'Aibe  d'y  avoir  arrêté  et  détenu  deux 
de  ses  principaux  ennemis,  et  n'aurait-ce  pas  même  été  un 
raffinement  de  laisser  subsister  leur  prison? 


(f)  La  défense  de  Meuire  Antoine  m  Lalaing,  pp.  xxvi,  73  et  136.  U 
eit  dès  lors  inutile  de  faire  remarquer  que  renvoi  des  bagages  et  mulets  du 
duc  d'Albe  k  l'hAtel  de  Hoogstraeten ,  au  commencement  du  mois  d*août  1867, 
s'il  a  réellement  eu  lieu  (Gboem  vam  Prihstxreb,  111,  p.  113),  avait  été  fait  à 
Utre  bienveillant  et  provisoire. 

(t)  ScioTEL,  GeeehiedfeiCf^.  24,  produit  les  diverses  dates  assignées  par  les 
Mteurs  au  déménagement  du  duc  d*Albe  et  à  son  établiisement  au  palais  ;  Schotbl 
an  surplus»  verse  dans  rerreor  que  le  duc  d'Albe  avait  habité  l'hAtel  de  Gulem- 
bourg. 

(s)  m,  p.  100. 
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L'invraisemblance ,  riropossibilité  même  de  la  version  de 
Slrada  et  des  auteurs  qui  Tont  inspirée,  est  donc  manifeste 
et  flagrante,  et  c'est  à  Thôtel  de  Jauche,  non  pas  à  rbôtel  de 
Culembourg,  qu'a  eu  lieu  l'arrestation  des  comtes  d'Egmont 
et  de  Hornes. 

La  confusion  s'explique  par  le  Tait  que  les  deux  hôtels 
étaient  situés  dans  la  même  rue,  du  même  côté,  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre;  que  Pontus  Heulerus,  comme  les 
Mémoires  anonymes,  a  déclaré  que  l'hôtel  de  Jauche  était 
près  du  logis  du  comte  d'Egmont,  ce  qui  a  pu  faire  penser 
au  voisinage  immédiat  où  se  trouvait  l'hôtel  de  Culembourg, 
enfin  que,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  on  n'avait  pas  com- 
pris ce  que  c'était  que  cette  maison  de  Jasse,  dont  M.  de 
Saint-Génois  avait  même  fait  la  maison  de  chasse  du  duc 
d'Albe,  où  celui-ci  aurait  réuni  le  conseil  (i). 

L'auteur  des  Mémoires  anonymes,  Pontus  Payen,  del  Rio, 
Pontus  Heuterus,  etc.,  étaient  contemporains,  et  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  présents  à  Bruxelles  (2)  ;  les  autres  au* 
teurs,  parmi  lesquels  Strada,  né  seulement  en  1572,  n'ont 
connu  ces  événements  que  dejoin,  et  une  relation  erronée, 


(1)  Ueuager  des  êciencei  hiâtoriques,  1858,  p.  409. 

(«)  En  ce  qui  concerne  Tun  d'eux,  voici  ce  que  dit  Motlet,  II,  p.  33,  de  la 
créance  ^  lui  accorder  :  <  Pontsi  Paten  ,  contemporain ,  presque  toujours  bien 
informel  que  sa  position  comme  catholique  wallon ,  comme  noble  et  comme  r«nc- 
tionnaire,  met  nécessairement  en  contact  avec  un  grand  nombre  de  personnages 
mêlés  aux  événements  qu'il  raconte,  mérite  la  plus  grande  eoniance.  t  On  a 
cependant  vu  plus  baut  que  Pontus  Payer  confondait  le  Compromis  et  la 
Requête, 

Quant  à  Pontus  HBunaut,  bien  renseigné  sur  certains  points,  il  Test  très-peu 
pour  d'auires  ;  c'est  ainsi  qu'il  fait  passer  ie  (iortége  des  confédérés  par  la  rue  des 
Pierres  qui  du  Marcbé-aux-PoîMons  d'alors  conduisait  k  la  Cour  (/.  et/.,  p.  398), 
mais  qui  est  bien  loin  de  la  rue  des  Petits* Cannes  et  de  la  Place  Royale  d'aïuour- 
d'hui  (via  a  foro  fiscario  ad  Aulam  vulgo  via  Lapidea  dicta). 
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transmise  de  l*un  à  l'autre,  a  failli  perpétuer  la  fable.  C'est 
bien  positivement  in  aedibus  Jaceanis,  à  Thôtel  de  Jauche» 
que  le  duc  d*Âlbe  s'installa,  qu'il  réunit  le  conseil  et  enfin 
que  l'arrestation  eut  lieu. 

L'erreur  toutefois  aura  eu  son  côté  utile  ;  car  £y tzinger, 
qui  y  versait,  a  représenté  le  local  où  l'arrestation  a  eu  lieu, 
et  si  ce  dessin  est  fidèle,  il  nous  reste  au  moins  aujourd'hui 
une  représentation  de  la  grande  salle  historique  de  l'hôtel 
de  Gulembourg  (i). 


m. 


Quelques  détails  personnels  sur  Florent  dePallanl,  comte 
de  Gulembourg: 

La  ville  forte  de  Gulembourg  («)  (Culenborg,  aujourd'hui 
Kuilenburg),  actuellement  partie  de  la  province  de  Gueldre, 
formait  un  territoire  indépendant,  une  sorte  de  petit  royaume, 


(f)  AiTsmGERUSy  De  leone  helgicOf  entre  les  pp.  69  et  70.  Ce  dessin  représente 
simultanément  divers  épisodes  qui  ont  eu  lieu  prétenduement  tant  ii  Tintérieur 
qxi'k  Textérieur  de  Thôtel  de  Gulembourg  :  la  réunion  du  conseil,  l'arrestation  des 
deux  comtes,  leur  eseorte,  etc.  Le  dessin  publié  en  1885,  quinze  ans  après  la 
destruetion  de  ^h6te^  a  pu  être  tracé  d*après  des  souvenirs  personnels  qui  le  ren- 
dent ainsi  relativement  précieux.  M.  de  Reiffcrbeko,  dans  i9L  Biographie  univer" 
selle ,  v^  ErrzniGBR ,  dit  que  les  planches  de  cet  ouvrage  sont  très-curieusea ,  et 
retracent  Taspeet  ancien  des  villes  et  châteaux  des  Pays-Bas. 

La  planche  d'AiTsiHGBROS  a  été  copiée  par  Boa,  Hiêterie  der  nederlantche 
oorlog,  édit.  de  i621,  p.  131. 

(t)  Yoy.  beaucoup  de  détails  intéressants  sur  Culenborg  ou  Kuilenbnrg 
et  sur  ses  seigneurs,  chez  Isaac  lb  Long,  Kabinet  van  Nederlandsehe 
Oudheden,Yl',  Yobt  van  Oudhsusden  (déjà  cité);  Yak  Spaan,  Inleiding 
M  de  Historié  van  Gelderland;  Pontamuç,  Historia  Gelrica^  etc.  Ce 
dernier,  p.  158,  cite  un  acte  de  1281,  où  la  ville  est  appelée  «  Castrum 
dictum  CÛlemburg.  » 
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dont  les  seigneurs  s*intitulaient  iVotf^,  et  étaient  ordinaire 
ment  nominés  EiUle  Hetren  (i)^  et  même  qualifiés  de 
Reguli  (i). 

Une  ancienne  famille  qui  possédait,  depuis  le  xii*  siècle , 
Culembou^.aYee  les  villages  voisias  :  Everdiogen,  Golber- 
dingen,  Zyderveldt,  Redingen  et  Uonswyck,  avait,  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle»  pour  derniers  représentants,  deux 
femmes,  les  deux  dames  de  Gulemboui^,  Elisabeth  (on 
Ysabeau),  et  Anne,  filles  de  Gaspard  de  Gulembourg  et  de 
Jeanne  de  Bourgogne  (dont  le  père  était  le  Grand-Bâtard  de 
Bourgogne,  Antoine,  fils  du  duc  Philippe). 

Tandis  qu'Anne  épousait  Jean,  baron  de  Pallanl,  seigneur 
de  Wildenberg,  Witthem ,  etc.,  grand  bailli  du  pays  de 
Fauquemont,  Ysabeau  s'unissait  à  Antoine  de  Lalaing,  sei- 
gneur de  Montigny,  d*Eslrées  et  de  Merbes ,  Stathouder  de 
Hollande. 

Gelle-ci  et  son  mari  jouèrent  un  certain  rôle  à  la  cour  de 


(i)  Van  Spaan,  1.  cit.,  III,  p.  235.  Cette  indépendance,  reconnue  par 
Charle8-<)iiint(^^*i.),  doniift  néanmoins  lien  à  dea  débats  avec  les  £tats. 
Nyhcot,  Bifiragtn  voor  vaderiandtche  geêchi^denis  en  (mdheiikundCfl 

(1887),  p.  1. 

(«)  TxssoHnniACHEB,  Annaki  Cliviae,  édit.  de  1638,  pp.  476, 477  ;  édit. 
de  1721  (DrraxAB),  p.  481 ,  lb  Loho,  l.  cit.,  p.  115  ;  Archives  de  TEtat  à 
Liège,  MS.  généalogique  de  Lbfobt,  VI,  p.  221.  Strada  se  sert  de  cette 
eipression  àelUffulus,  pour  rappliquera  Philippe  de  Bourgogne  (édit.  de 
1643,  p.  183.  On  aurait  cependant  tort  d'attribuer  une  trop  grande  impor- 
tance à  la  qualification  de  Regulm^  car  on  la  retrouve  assez  souvent  dans 
les  auteurs  du  xvi*  siècle  :  Richardi  Dinothi,  Dthello  civili  Mgicoy  etc., 
p.  81  :  Aneiantius  regulus;  Ponti  Hiutbbi,  Herum  auitriacarum  libri 
X  V,  etc.  (dans  ses  œuvres  complètes),  pp-  353  et  354  :  Thermaei  reçului^ 
Bignicurtius  reçuiusy  etc. 

Lbvobt,  dans  la  série  des  seigneurs  de  Gulembourg,  signale  au  xiv«  siè- 
cle, un  CiUembourg,  hermaphrodite  (sans  prénom),  qui  naturellement n*a 
pas  fait  souche. 
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Braxelles  ;  Fhistorien  italien  Leli  (a)  raconte  même  comme 
s'étant  passés  chez  eux ,  les  difTérents  épisodes  des  amours 
de  Charles-Quint  avec  celle  qui  devint  mère  de  Marguerite 
de  Parme,  et  qui  était  alors,  d'après  lui,  la  pupille  d'Antoine 
de  Lalaing  et  d'Ysabeau  de  Gulembourg,  affettionato  tutore 
ed  affettuosa  tutrice.  Plus  tard,  Charles-Quint  éleva  Antoine 
de  Lalaingà  la  dignité  de  comte  de  Hoogstraeten,  du  nom 
d'une  terre  qu'Ysabeau  de  Culembourg  avait,  par  donation, 
fait  passer  à  son  mari ,  et  que  celui-ci  transmit  à  sa  propre 
famille.  La  dame  Ysabeau  de  Hoogstraeten  apparaît  comme 
dame  d'honneur  à  la  cour  de  Bruxelles,  tandis  que  son  mari 
passe  pour  être  l'amant  de  la  Gouvernante,  et  que  tel  de  ses 
bâtards  (il  en  eut  plusieurs  (2)  )  est  en  effet  désigné  par  les 
auteurs,  comme  ayant  eu  pour  mère  Marguerite  d'Autriche 
morte  en  1S30,  on  Marie  de  Hongrie  gouvernante  jus- 
qu'en 1555  (3).... 


{i)  Qreg.  Lbti,  Vita  del  eatoîito  rt  Philippo  II,  monarca  delîeSpagne^ 
I,  p.  496.  La  version  de  Lkti  est  fortement  contestée  :  Yoy.  Mtuager  des 
sciences  historiques,  1836,  p.  417;  1848, p.  420:  Comtn.  roy,  d'hist,,  3*  série, 
VII  (1865),  p  339;  Henné,  Histoire  de  Charles-Quint,  II,  p.  398,  d'après 
lesquels  Jeanne  van  der  Gheenst,  la  mère  de  Marguerite  de  Parme,  se 
tronyait  an  service,  non  d* Antoine ,  mais  de  Charles  de  Lalaing,  époux  de 
Jacqueline  de  Luxembourg.  M.  Wsiss,  dans  la  Biographie  unirerselle, 
y  Lbti,  dit,  à  propos  de  Fouvrage  cité,  que  la  véracité  de  Tauteur  7  est 
suspecte,  et  qu'il  entremêle  son  récit  de  digressions  fatigantes. 

Ce  Charles  de  Lalaiog  fut  le  grand-père  de  notre  Florent  de  Culembourg, 
dont  Antoine  de  Hoogstraeten  était  le  grand-oncle. 

(t)  Cela  était  dans  les  mœurs  de  Tépoque  :  on  signale  les  trente  bâtards 
de  Gérard  de  Culembourg;  le  fils  d'un  de  ces  bâtards ,  épousa  Hélène,  fille 
naturelle  du  comte  de  Hoogstraeten  (Voy.  Scbotel,  Fîoris  I,  etc.,  aux 
notes,  p.  4,  note  10). 

(s)  Hennb,  Eist.  du  règne  de  Charles-Quint,  IV,  pp.  56,  354  (note  1), 
et  à58  ;  VII,  p.  805.  Cfr.  de  Herckenrode,  Nobiliaire  des  Pays-Bas, 
p.  1164;  GoETHALS,  Dictionnaire  généalogique  et  héraldique  des  familles 
nobles  de  Belgique,  II,  v^  Lalaing. 


—  66  -^ 

Des  deux  sœurs  de  Culembourg,  la  dame  de  Pallant,  seule, 
eut  un  fils,  Everard,  qui  épousa  Marguerite  (et  doû  Anne), 
fiUe  de  Charles  de  Lalaing,  chevalier  de  l'Ordre,  nouvelle 
union  avec  la  famille  du  comte  de  Hoogstraeten.  Everard 
(Erard)  de  Pallant  participa  aux  honneurs  auxquels  ses  alliés 
étaient  élevés  par  Gharles-Quint  :  depuis  1S20,  il  était,  étant 
encore  mineur,  devenu  seigneur  libre  de  Pallant  (t);  il  pos- 
sédait en  outre  les  seigneuries  de  Witthem,  de  Wildenburg, 
Heyden,  Oostcamp,  etc. 

En  1540,  moururent  presque  en  marne  temps,  Antoine  de 
Lalaing,  et  son  neveu  Everard  de  Pallant;  le  seul  héritier 
mâle  de  celui-ci  était  son  fils  Florent,  né  en  Bourgogne  ou 
{>lutôt  originaire  de  ce  pays  (s).  Il  était  âgé  de  trois  ans  ;  sa 
mère  était  en  état  de  démence  (3);  aussi  sa  grand* tante, 
Ysabeau  de  Gulembourg,  comtesse  de  Hoogstraeten,  se 
chargea-t-elle  de  l'éducation  de  l'orphelin,  qui,  en  vertu  d'un 
pacte  de  famille  avenu  en  1535  (4),  se  trouvait  nu-proprié- 
taire de  Gulembourg,  dont  elle  restait  usufruitière.  Instruit 
et  élevé,  sous  la  direction  de  sa  respectable  parente ,  par  les 
maîtres  et  les  professeurs  les  plus  distingués,  le  jeune  Florent 
fut  bientôt  envoyé  à  Bruxelles  pour  y  compléter  son  éduca- 
tion, et,  en  sa  qualité  de  page  de  la  Gouvernante,  il  eut  son 
appartement  à  la  cour  (5). 

Quand  Gharles-Quint  abdiqua  en  1555,  il  ne  voulut  pas 


0)  VoET  VAN  OUDHET78SSH,  p.  165;  ScHOTBL,  FloTts  /,  ctc.,  atix  Aan- 
teekeningen,  p.  6,  note  17. 
(t)  Cfr.  Leti,  1.  cit.,  I,  p.  463. 
(s)  ScHOTBL,  Geschied,  etc.,  p.  3.  Elle  mourut  en  1593. 

(*)  VOET  VAN  OUDHETJSDBN,  p.  175;  SCHOTEL,  FlOTtS  I,  p.  4. 

(b)  Schotbl,  Oeschiedj  etc.,  p.  4. 


mOlBK—  -L-B».^  _■  -■JË__C^^H^?" 
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quitter  le  pouvoir  sans  combler  de  faveurs  le  jeune  Florent 
de  Pallant,  alors  âgé  de  18  ans;  il  Tarma  chevalier  de  ses 
propres  mains  le  U  octobre  1555  (i),  la  veille  même  de  son 
abdication  :  trois  jours  auparavant,  le  31  octobre,  Tempe- 
reur  (2)  avait  élevé  Florent  de  Pallant  à  la  dignité  de  comte 
de  Gulembourg,  faveur  accordée  à  la  vieille  dame  de 
Hoogstraeten ,  en  faveur  de  son  petit-neveu  (s)  ;  Ysabeau 
de  Gulembourg»  alors  âgée  de  81  ans,  en  passant  de  vie  à 
trépas  le  9  décembre  1555  (4),  ne  tarda  pas  à  laisser  se 
consolider  la  pleine  propriété  du  nouveau  comté  de  Gulem- 
bourg(5)  dans  les  mains  de  Florent  de  Pallant,  qui  se  vilainsi 


(0  ^mO¥VfBpdraffenf  1,-^.24;  Schotel,  J7^^^/,etc.,cliap.  n,iiotel4 
aux  AanieeXeningen ,  suppose  que  C6tt«  fayeur  extraordinaire  fat  octroyée 
à  Florent  de  Cnlembonrg,  à  propos  de  quelque  fait  d'armes  où  il  s'était 
distingué. 

(1)  Cet  acte  est  attribué  a  Philippe  II  par  certains  écrivains  comme 
VB  LoKO,  /.  cit.,  p.  115  (cfr.  cependant  p.  125),  et  Tesschxnmacheb, 
p.  481,  édit.  de  1721  (cfr.  cependant  le  tableau  en  regard).  Vokt  van 
OuDEEUSDEv,  p.  196,  rcprodult  Tintitulé  du  diplôme  :  «  Charles,  par  la 
divine  Clémence,  empereur...  » 

(»)  ScHOTEL,  Geschiedf  etc.,  p.  4;  Floris  /,  etc..  p.  7. 

(4)  YoBT  VAN  OuDHBusDSN,  p.  191  ;  ScHOTEL,  Gesckicâf  etc.,  p.  14.  Le 
même  auteur,  Floris  /,  etc.,  p.  6,  et  aux  AnteeXeningen^  p.  5,  note  14,  et 
p.  8,  note  26 ,  donne  des  détails  sur  des  fondations  fiEiites  en  Belgique  par 
Tsabeau  de  Hoogstraeten  et  par  son  mari  Antoine  de  Lalaing  :  nne  confré- 
rie du  Saint*âacrement  et  une  bourse  au  collège  de  Standonck  à  Louvain, 
une  maison  d*orphelins  à  Hoogstraeten  (  dont  les  titres  sont  aax  archives 
de  l*Etat  à  Âmhem  )  ;  ils  donnèrent  en  outre  des  statuts  à  la  chambre  de 
rhétorique  \^%  Eglantiers  de  Hoogstraeten  (Voy.  Comm,  roy,  d'hist,,  VHI, 
p.  317  -,  WiLLEMB,  Belgiseh  Muséum,  1848,  pp.  877  et  sniv.  Le  tombeau  des 
deux  époux,  diaprés  Sohotbl,  se  voit  encore  dans  Téglise  de  Sainte-Cathe- 
rine à  Hoogstraeten,  où,  dit-il,  il  excite  Tadmiration  des  connaisse&rs. 

(s)  Voy.  à  ce  propos  les  lettres  de  privilège  du  9  décembre»  et  Finvesti- 
tore,  avec  prestation  de  serment  des  bourgeois  de  Culembourg,  aotée  le  19 
du  même  mois  (La  Lono,  l,  cit.,  pp.  125  et  126),  en  présence  du  s' de  Tra- 
«egnies,  beau-frère,  et  le  comte  de  Hoogstraeten,  cousin  de  Florent  de 
Pallant  (Sohotbl,  desthied^  etc.,  p.  4  ;  Floris  /,  p*  8). 
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à  la  tête  d*un  comté ,  de  trois  seigneuries  libres  ou  baron- 
nies ,  et  d'environ  trente  seigneuries,  et  Fun  des  plus  riches 
seigneurs  de  Gueldre,  Zélande,  Utrecht,  Munster  et  Juliers 
où  elles  étaient  situées  (i). 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Philippe  II,  le 
jeune  et  brillant  comte  de  Gulembourg  apparaît  à  la  cour  de 
Bruxelles  où  il  a  son  hùtel,  comme  il  en  a  un  second  à 
Utrecht(2);  dans  la  capitale  des  Pays-Bas,  il  mène  un  train 
princier  avec  cinquante  serviteurs  à  brillante  livrée  galonnée 
d'argent,  soumis  à  un  majordome  appartenant  à  la  noblesse,  et 
avec  plus  de  cent  chevaux  dans  ses  écuries  (3).  Il  se  concilie 
Tamitié  des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  d'Orange, 
d'Ëgmont,  de  Hornes,  de  Mansfeld,  et  autres,  par  sa  péné- 
tration, son  esprit  fin,  son  jugement  droit,  et  ses  manières 
distinguées,  qui  en  font  un  ami  sûr  et  un  homme  de  cour 
accompli  (4). 


(1)  ScHOTSL,  Floris  I,  etc.,  cite  p.  11,  dans  les  Byîagen  (p.  03  de  la 
2*  partie),  le  testament  de  Florent  de  Culemboarg,  où  sont  énumérées  ses 
seis^enries  et  propriétés;  on  y  lira  aussi  les  annotations  de  Schotel. 
V07.  également  Nthoff,  Bylagen,  I,  p.  25. 

(1)  SoHOTBL,  Qeichied,  etc.,  p.  5  et  a  la  note  4. 

(»)  Nthopp,  Bffdragen,  III  (1842),  2«  partie,  p.  49;  Schotbi.,.  6^^- 
schiedj  etc.,  p.  8,  dte  ce  passage  d*an  écrit  de  Florent  II,  a  propos  de  son 
père  :  «  Hy  was  te  voren  van  grote  state ,  hebhende  als  een  Heer  van  zyn 
qualiteyt,  op  syn  stal,  uyl  eygen  bueydel  over  de  hondert  paerden^  en 
huys,  toêffel  ende  andere  dispense  naer  advenant.  »  Voy.  aussi  Id., 
Floris I^  p.  12,  et  aux  AnteeXeningen,  p.  9,  note  12,  où  sont  dénommés  ses 
serviteurs  :  t  Hûefmeester,  pages,  cocs,  bottelgiers,  paifreniers,  silverbe- 
»  ivaerders,  bemaerders  der  garderoob,  hamaseamer^  enx.  > 

(4)  Voici  les  expressions  de  Schotbl,  Gtschied,  etc.,  pp.  5  et  7,  t  Zyn 
doordringen  verstand,fyn  vemuft,  juist  ooi^deel,  en  zyne  hofelyke  zeden.,. 
Als  vriendf  was  hy  getrouw,  hulpvaardig,  med^deelzaam,  en  als  Âaveling 
oplettend,  voorkomend,  maar  niet  hruipmd.  »  Voici  comment  il  achève 
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En  1557,  à  vingt  ans,  avec  son  coulingent  de  80  cavaliers 
antiés  et  équipés  par  lui,  il  se  rend  en  Picardie  dans  Tarmée  du 
duc  de  Savoie,  et  se  signale  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin (i). 

Quand  le  mécontentement  se  met  parmi  les  nobles ,  il  se 
prononce  aussitôt  contre  l'Espagne  et  Ton  peut  dire  avec 
Schotel  (2),  qu'à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  Pacification 
de  Gand,  l'histoire  de  Florent  de  Pallant  se  rattache  intime- 
ment à  celle  du  pays. 

En  1562,  il  accompagne  Guillaume  d'Orange  qui  se  rend 
à  la  diète  de  Francfort  contre  le  gré  du  roi  et  de  la  gouver- 
nante, dans  le  but  secret  de  pressentir  les  princes  allemands 
sur  leur  appui  dans  la  lutte  contre  le  cardinal  et  contre  l'in- 
quisition (3). 

En  1563  et  1564,  comme  d'Egmont  le  déclare  dans  un  de 
ses  interrogatoires  (i),  Florent  de  Culembourg  prend  part  à 
la  démonstration  des  livrées,  pour  permettre  aux  ennemis  du 
cardinal  de  se  reconnaître  par  les  chaperons  et  marottes,  ou 

m 

par  le  faisceau  de  flèches  que  portent  leurs  serviteurs  au 
grand  scandale  des  Espagnols.  Granvelle  ne  s'y  trompe  pas  : 


le  portrait  dans  Floris  I,  etc.,  p.  127  :a  Tver,  schrandereid,  voorzigtig* 
heid,  volharding  heeft  niemand  hem  betwiii;  opregting,  eerlykkeid, 
gocde  trouiv  straaîde  in  al  zyn  verrigten  door,  » 

(0  NiHOFF,  V  (1847),  2»  partie,  p.  92,  et  Schotel,  ibid,,  p.  7;  Id., 
Floris  1,  et«.,  p.  14. 

(1)  Floris  /,  etc.,  préface,  p.  u. 

(9)  Nyhoff,  L  cit.;  Schotel,  Floris  /,  etc.,  p.  25,  cite  également  les 
comtes  d*£gmont,  de  Homes,  de  Hoogstraeten  et  de  fierghes ,  ainsi  que 
le  seigneor  de  Brederode,  comme  ayant  accompagné  le  prince  d'Orange. 

(4)  Db  Bavât,  p.  233. 
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c'est  un  signe  avant-coureur  de  la  confédération  des  nobles 
opposés  à  TEspagne  (i). 

Florent  de  Pallant  avait  27  ans  quand  il  épousa,  en  1564, 
Elisabeth  de  Manderscheit-BIankenheim  et  ter  Sleiden  ^  qui 
appartenait  au  culte  luthérien  (s).  Bien  que  précédemment 
il  fût  grand  zélateur  du  catholicisme  (s),  il  abjura ,  à  cette 
époque,  le  culte  de  ses  premières  années,  et  adopta  la  reli- 
gion réformée  (4).  Schotel  afSrme  que  les  scandales  des 
membres  du  clergé  catholique  à  Gulembourg  furent  un  des 
motifs  de  cette  conversion  (s). 

A  en  croire  les  partisans  de  TEspagne,  dès  cette  époque, 
Florent  de  Pallant  aurait  excédé  la  mesure,  en  ne  se  bornant 
pas  à  établir  chez  lui  la  liberté  de  conscience  pour  les  pro- 
testants, mais  en  la  supprimant  pour  les  catholiques;  il 
aurait  senti  néanmoins  qu*il  était  allé  trop  loin,  et,  plus  par 
crainte  que  par  conviction,  disent  les  agents  de  Granvelle  (e). 


(0  Papiers  d^Stat ,  Vil ,  p.  495  (trad.  d*ime  lettre  du  18  avril  1664)  : 
<  C^est  uie  bien  mauyaise  affaire  que  celle  de  la  liTrée  adoptée  par  ces  sei- 
gneurs et  leurs  adhérents,  non  pas  précisément  à  cause  de  Tinvention  des 
marottes  et  des  chaperons  qui  est  la  moindre  des  choses  ;  mais  parce  que 
de  tels  signes  extérieurs  annoncent  une  sanction  à  la  ligne...  dans  la  vue 
de  se  déclarer  d*nne  manière  plus  positive,  ils  ont  changé  leurs  emblèmes, 
en  substituant  aux  marottes  les  flèches  des  réauz  de  Castille ,  lesquelles 
réonies  en  faisceau  ne  peuvent  se  rompre,  mais  que  Ton  brise  en  les  prenant 
une  à  une.  > 

(t)  Tb  Watbb,  III,  p.  406;  SoBOTSL,  Geschied,  etc.,  p.  4. 

(s)  8CH0TBL,  Floris  I,  etc.,  pp.  6,  15  et  16,  où  il  est  parlé  de  placards 
affichés  à  Gulembourg,  d'un  anabaptiste  brûlé  vif,  en  1562,  et  d*actes  du 
culte  catholique  jusqu'en  août  1564. 

(4)  Schotel,  itid.,  p.  17,  combat  Fidée  assez  vraisemblable,  à  raison  de 
son  mariage,  que  Florent  de  Pallant  aurait  d'abord  été  luthérien,  comme 
Ta  écrit  son  contemporain  Henri  de  Cuyck,  évdque  de  Buremonde. 

(s)  ScHOTBL,  GesMedy  etc.,  p.  4  ;  Fhris  I,  etc.,  p.  16. 

(0)  Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Qranvelle,  VIU,  p.  651. 
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le  comte  de  Gulembourg  avait  depuis  peu,  en  décembre 
<564,  rétabli  la  messe  dans  ses  terres,  après  l'y  avoir 
proscrite. 

En  janvier  !îf65,  on  voit  notre  personnage  prendre  une 
part  active  aux  démarches  pour  obtenir  de  Philippe  II  la 
liberté  de  conscience  et  la  révocation  des  placards  sur  la 
religion.  A  cette  époque,  il  accompagne  jusqu'à  Cambray  le 
comte  d'Egmont  qui  va  essayer  de  fléchir  l'inexorable  roi 
d'Espagne  :  Florent  de  Pallant  avait  même  formé  le  projet 
d'abandonner  momentanément  sa  jeune  femme,  à  l'insu  de 
celle<;i,  et  de  suivre  son  ami  jusqu'à  Madrid  (i);  mais  ses 
compagnons  lui  représentent  les  dangers  auxquels  ses  opi- 
nions religieuses  l'exposent  de  la  part  de  l'inquisition,  et 
obtiennent  de  lui  qu'il  reste  dans  les  Pays-Bas. 

A  Cambray,  il  assiste  au  banquet  d'adieux  où  l'archevê- 
que Maximilien  de  Berghes  est  insulté  (s)  par  Mansfeld  et 
Brederode;  Florent  lui-même,  quoique  plus  modéré  que 
ceux-ci,  en  réponse  à  une  plaisanterie  de  l'archevêque,  mal 
dite  ou  mal  prise,  lâche  ce  propos  :  «  Si  vous  veniez  à 
mourir,  il  ne  serait  guère  difficile  de  trouver  cinq  cents 
sujets  de  votre  mérite  pour  vous  remplacer  sur  le  siège  de 
Cambray  (s).  »  A  cette  occasion,  le  96  janvier  1K6K,  à 
Cambray,  un  acte  est  rédigé,  auquel  Florent  de  Culembourg 


(i)  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvelle,  VHI,  pp.  651  et  652  : 
«  j^entends,  dit  Bordey,  que  luy  en  a  parlé  aa  loagiB  du  prinee  à  plaine 
table  avec  propos  assez  ridicnles,  lui  présentant  des  patenostres  pour  faire 
de  Typoorite.  > 

(ff)  Ibid.9  p.  684.  Pero  Lopez  qni  tient  sa  narration  dn  comte  de  Cnlem- 
bonrg,  pense  bien  qne  celni-ei  cache  nne  partie  de  la  vérité  par  amitié  pour 
Brederode  ;  mais  il  le  déclare  pins  modéré  qne  les  antres. 

(t)  Ibid.,  p.  686. 
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appose  sa  signature  écrite  de  son  sang,  et  par  lequel  il  s'en- 
gage avec  plusieurs  autres  seigneurs,  dont  Brederode  et  le 
<5omle  de  Hoogstraeten ,  à  venger  d'Egmont  sur  Granvelle 
et  tous  auteurs  ou  complices,  des  dommages  que  leur  ami 
pourra  subir  dans  son  voyage,  engagement  solennel  qui  est 
scellé  (du  cachet  du  comte  de  Hoogstraeten,  et  remis  à  la 
comtesse  d*Ëgmont  (i). 

On  connaît  déjà,  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  la  part 
prise  par  Florent  de  Pallant,  aux  événements  de  1565; 
cependant  Schotel  (s)  ne  considère  pas  comme  démontrée 
la  présence  du  comte  de  Gulembourg  à  la  première  réunion 
en  son  hôtel  des  auteurs  du  Compromis  ;  cet  auleur  a  eu 
vain  recherché  la  preuve  de  cette  présence  dans  les  docu- 
ments compulsés  par  lui;  mais  il  induit  de  certaine /{emon- 
trance  aux  États-Généraux,  présentée  le  20  avril  1624, 
par  Florent  II  (s),  fils  de  Florent  I,  la  conclusion  que  celui-ci 
avait  tout  au  moins  donné  son  assentiment  à  la  réunion 
tenue  en  son  hôtel ,  à  laquelle  Junius  assista. 

Mais  pourquoi  le  comte  de  Gulembourg,  alors  qu  il  était 
à  Bruxelles,  se  serait-il  abstenu  de  paraître  à  une  réunion 
chez  lui?  Si,  au  mois  d'avril  1566,  il  mit  sa  demeure  à  la 
disposition  de  Brederode,  c'est,  on  Ta  vu,  parce  que,  prévenu 


(i)  Oboem  van  PaiKsîK&Bli,  I,  p.  345  qui  donne  le  texte  de  cet  enga^ 
gement. 

(t)  Geschiedf  etc.,  p.  16;  Fiaris  I,  etc.^  p.  34. 

(9)  €  Hy  (Fions  I)  heeift  zieh  courageuselyek  ger^solvecrt  ^  sonder  eenige 
ommesienf  sich  te  verbinden  met  vêle  principale  edelen  van  deee  landen 
mn  te  difenderen  die  vrfheit  des  vaderlants ,  ende  tût  dien  eynde  in  syn 
hajf  te  Bruessel,  laten  besluyten  het  verbond  tegens  die  Spaensche  tyran- 
nye,  die  aengestelt  iwm,  am  uytteroyen  die  waere  gerejormeerde  religte, 
ende  te  onderdruchen  die  vryheit  des  vaderlants.  > 
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trop  tard,  il  n'avait  pu  en  personne  arriver  à  temps.  II  pa- 
rait donc  fort  vraisemblable  qu*il  ne  se  borna  pas  à  un  assen-« 
timent  purement  passif  et  platonique  au  Compromis,  lui  qui 
précédemment  déjà,  n'avait  nullement  craint  de  se  mettre 
en  avant,  et  qui  fut  du  reste,  le  point  est  admis,  Tun  des 
premiers  signataires  de  cet  acte  important  préparé  ou  projeté 
chez  lui. 

Il  était,  du  reste,  si  bien  considéré  comme  Tun  des  chefs 
du  mouvement,  que  Pontus  Payen  (i)  le  place  au  premier 
rang,  lorsqu'il  parle  en  ces  termes  de  la  jeunesse  brillance 
qui  fomentait  l'opposition  à  l'Espagne  :  <  Il  faisoit  beau  voir 
ccste  belle  trouppe  de  gentilshommes  la  plus  part  sans  barbe, 
aultant  accords  et  accomplis  qui  se  pouvoient  trouver  en 
l'Europe,  en  tant  que  plusieurs  d'entre  eulx,  oultre  l'exercice 
des  armes,  estoient  assez  bien  versez  aux  bonnes  lettres,  au 
demeurant  fort  escarbillatz  et  ignorans  aux  matières  d'Estat, 
à  cause  de  leur  jeunesse.  Les  plus  signerez  estaient  Fions 
de  PaUant  comte  de  CtUlembourg^  le  comte  Ludovicq  de 
Nassau    ....  » 

En  avril  1566,  ce  rang  fut  consacré  par  le  libre  choix  des 
nobles  confédérés  :  Florent  de  Culembourg  avec  Louis  de 
Nassau,  de  Berces  et  de  Brederode,  furent  élus  chefs  des 
nobles. 

Après  les  scènes  connues  de  la  présentation  de  fa  Re- 
quête et  du  Banquet,  ces  derniers,  sauf  Louis  de  Nassau, 
quittèrent  Bruxelles  le  10  avril,  accompagnés  de  150  autres 
gentilshommes  à  cheval.  En  sortant  de  la  ville,  ils  décbar- 

(4)  Mémoires,  p.  ISL 
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gèrent  leurs  pistolets  en  signe  de  démonstration  militaire  (i), 
et  logèrent  le  soir  à  Malines  ;  le  lendemain  Florent  de  Gulem* 
bourg  prenait  la  route  de  son  comté,  d'où  il  ne  devait  plus 
revenir  à  Bruxelles  (3);  le  récolement  de  Tinventaire  de  son 
mobilier  en  décembre  1 K65  semble  démontrer  que,  dès  cette 
époque,  il  s*était  décidé  à  ne  plus  remettre  les  pieds  à  la 
cour. 

Après  la  présentation  de  la  Requête,  le  comte  de  Gulem- 
bourg  prit  encore  une  part  active,  vers  la  mi-juillet  1566, 
aux  scènes  d'Anvers ,  à  l'assemblée  de  Saint-Trond  et  aux 
pourparlers  de  Duffel  (s). 

Abstraction  foite  de  ces  faits,  il  ne  reparait  plus  en  Belgi- 
que (4). 

Ici  les  accusations  des  partisans  de  l'Espagne  repremient 
leur  cours  contre  lui.  Le  comte  de  Meghem  rapporte  à  Mar* 
guérite  de  Parme  que  des  prêches  protestants  ont  lieu  publi- 


(1)  Stsada,  I,  p.  229.  Il  n'y  a  rien  que  de  vraisemblable  dans  ce  récit; 
ScHOTBL,  Oetehied,  etc.,  p.  24,  après  ayoir  parlé  de  quelques  nobles  restés 
à  Bruxelles ,  ajoute  «  Qfvtm  Palltmt  hetzelve  nu  en  dan  èeirohhen  kuft^ 
ii  zeer  tiv%felachtig,  zoo  ja  ;  dan  moet  hy  zondergevolg  en  instiUe  gedaan 
hebben,  >  Mais  dans  Florit  ï,  p.  88,  il  B*approprie  le  récit  de  Strada,  et  le 
confirme  a  jraiBon  de  documenta  puisés  dans  les  archives  de  Colemboiug  et 
dans  rhistoire  de  cette  ville  par  Voet  yan  Outheusdbn,  d'après  lesquels 
la  présence  du  comte  était  nécessaire  dans  son  comté. 

(i)  C*est  ainsi  qa*on  ne  le  retrouve  pas  au  nombre  des  confédérés  qui, 
le  25  août  1566,  reçurent  les  Leitres  patentes  en  forme  d'assurance  que  la 
Dueesse  de  Parme ^  Bégente,  etc.,  a  donné  aum  gentilshommes  confédérés 
aganl  présenté  la  requeste  (impr*  à  Bruxelles  »  avec  privilège  de  Son  Al* 
teze,  par  Michel  van  Uamont). 

(»)  ScHOTEL,  Floris  /,  etc.,  ch.  v,  p.  40. 

(4)  ScHOTEL,  Oeschied,  etc.,  p.  24,  semble  dire  que  Florent  de  Culem- 
bourg  n'aurait  quitté  le  Brabant  qu'à  l'arrivée  du  duc  d'Albe.  L'ordre  de 
Marguerite  de  Parme  du  2  février  1567  (Yoy.  ci-après)  fait  obstacle  à  cette 
supposition  que  Tauteur,  du  reste,  n'a  pas  reproduite  dans  son  Fiaris  /,  etc. 


■  ~  a  r  i^  ■ 
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qnement  à  Gulembourg;  Hinckaert  ancien  gouverneur  de 
Florent  (i),  est  envoyé  auprès  de  lui ,  avec  mission  de  faire 
rapport  des  «  novelletés  en  fait  de  religion  «  dont  il  aura  été 
le  témoin  ;  le  rapport  de  Hinckaert  est  présenté  en  juin  1566 
et  transmis  à  Philippe  II  (s);  ce  rapport  défavorable  engage 
la  Gouvernante  à  supprimer  définitivement  certain  bref 
adressé  par  le  pape  Pie  V  à  Florent  de  Pallant,  bref  que  le 
nonce  Julien  Pavesi,  archevêque  de  Sorrente,  avait  soumis  à 
Marguerite,  et  dont  la  duchesse  avait,  dès  avril,  jugé  pru-* 
dent  de  suspendre  la  remise  au  destinataire  (s).  Strada  ajoute 
aux  motifs  indiqués  par  Marguerite  dans  sa  lettre  au  roi,  la 
crainte  qu'elle  avait  de  voir  le  comte  de  Gulembourg,  de  sa 
nature  capricieux  et  peu  maître  de  lui-même  (4),  traiter  irres- 
pectueusement le  bref  pontifical. 


(i)  De  Rbipfenbxbg,  Correspondance  de  Marguerite  de  Panne  avec 
Philippe  II,  p.  55  (Lettxe  du  12  jnin  1566).  Cfr.  Gàchabd,  Corresp.  de 
Philippe  II,  I,  p.  652. 

(t)  Db  Beiffbkbebo,  ibid,  ;  Gàchard  ,  ibid,,  I,  p.  420  :  Lettre  de  Mar- 
guerite de  Parme  informant  le  Boi  que ,  d'après  une  confidence  du  comte 
de  Meghem,  Florent  de  Pallant  avait  jEait  prêcher  publiquement  dans  ses 
terres,  et  qu*il  entretenait  trois  ou  quatre  prédicateurs  hérétiques.  Voy. 
iôid.,  Lettre  du  22  juin  1566  d*Âlonzo  del  Canto  au  Boi. 

(i)  Db  BsiFFEifBBBo,  tbid,,  p.  58,  Lettre  de  Marguerite  du  21  juin  : 
«  Mais  comme  ledict  comte  tenoit  aulcnnes  seigneuries  au  pals  de  West- 
plialen,  hors  de  Fcbéissance  de  Y.  M.,  où  on  disoit  estre  commenché  les- 
dittes  noveUitez,  et  ne  y  pouvant  obrier  de  mon  authorité,  j'avois  par 
aultres  voyes  cherché  moïen  d*y  remédier,  se  tenant  la  chose  couverte,  tant 
que  ledict  comte  avec  aultres  gentilshommes  du  pals  s'estoit  advanché  de 
me  venir  présenter  requeste  pour  avoir  abolition  de  Tinquisition ,  édita  et 
plaecarts  cy  devant  dressez  sur  le  entretiennement  de  la  religion;  et  comme 
pour  éviter  plus  grand  inconvénient,  je  fas  conseillée  d*envoyer  vers  Y.  M,, 
et  d'entendre  sur  ce  son  bon  plaisir,  il  m*avoit  convenu  temporiser,  et  nean- 
moings  je  ferois  partout  office  pour  si  aulcunement  je  pouvois  obtenir 
aoltre  chose  de  luy,  en  attendant  le  bon  plaisir  de  Y.  M.  qu*eUe  m*en 
vouldroit  encharger.  » 

(4)  Tb  Wateb,  m,  p.  207;  St&ada  (édit.  de  1643),  p.  221  :  €  Gubema* 
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Â  celte  époque  cependant,  Florent  s*était  bien  gardé  en- 
core de  se  prononcer  dans  son  comté,  à  raison  des  difficultés 
sans  nombre  qui  surgissaient  du  contact  des  catholiques  et 
des  réformés  ou  des  luthériens  (i). 

Ce  n'est  qu'après  Tassembléede  Duffel,  le  18  juillet,  que  le 
comte  de  Gulembourg  prend  position,  et  protège  les  réfor- 
més, contrairement  aux  placards,  en  autorisant  la  prédica- 
tion évangélique  par  Gerhard  dit  de  Gulembourg ,  à  qui  il 
|)ermet  de  monter  en  chaire  dans  l'église  de  l'hôpital.  En 
même  temps,  il  fait  enlever  tous  les  insignes  du  culte  catho- 
lique exposés  hors  des  églises,  ne  voulant  pas,  dit-il,  laisser 
d'occasion  à  une  rupture  de  la  paix  publique  (s).  G'est  ici  que 
se  place  tout  naturellement  certain  édit  du  comte  en  date  du 
50  de  ce  mois  de  juillet  interdisant  les  injures  aussi  bien 
aux  catholiques  contre  les  protestants,  qu'à  ceux-ci  contre 
ceux-là  (3). 


irix  cujus  sequi  consilium  Jussus  erat  a  Pontijlce  nuntius,  liaudprobavU 
Culemburgio  litteras  apostolicas  committi;  ne  forte  ^  ut  eratjuvenis  ingé- 
nia impotenti  varioque,  eas  indecore  sMceperet  haberetque.  »  Yoy.  aussi 

GAOHARDy  /.  Citn  I»  P*  ^22. 

(i)  Ces  difficultés  donnèrent  liea  à  un  écrit  imprimé  à  Lonyain  en  1566, 
et  intitulé  :  Nieufve  tydinghe  van  die  van  Culemlorch.  Item  de  supplia 
catie  van  die  edelen  Raet  ende  van  borgheren  van  Culemborch  (  Schotel, 
Floris  /,  p.  38). 

(t)  «  Wyl  hy  syne  gemeyne  borgeren  in  ruêtelike  vrede,  lieffde  en  eenig- 
heyt  Wilde  hadden.  »  (SSchotei<,  Floris  I,  etc ,  p.  50,  d'après  nn  docament 
des  archives  de  Gulembourg.  )  Yoy.  sur  ce  fait ,  une  lettre  du  comte 
d*£gmont,  chez  Groen  vav  Pbinstxbeb,  II,  p.  345. 

(s)  €  ...  Noch  ook  deese  den  anderen,  haer  mitborgren  ende  ingesetenen 
dewelke  assisteren  ende  frequenteren  de  roomse  religie  ende  exercitie 
derzelver,  te  beroepen,  te  beschimpen,  tefortseren,  noch  te  molesteren  » 
(ScHOTSL,  ibid.,  qui,  p.  37,  cite  Tédit  du  comte  du  30  juiUet  1566,  com<- 
me  s'il  précédait  rassemblée  de  Saint-^Trond.) 
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Assurément  ce  n'était  pas  là  gouverner  dans  le  sens  où 
Philippe  II  l'entendait;  mais  c'était  agir  avec  sagesse  et  pru- 
dence, et  l'histoire  n'aurait  rien  à  reprocher  à  Florent  de 
Pallant  s'il  s'en  était  tenu  la. 

Voici  la  série  des  griefs  qui  sont  signalés  contre  le 
comte  de  Culembourg,  par  les  documents  de  source  espa- 
gnole : 

Le  30  septembre,  les  iconoclastes  dévastent  les  églises  de 
Culeraboui^;  Tévêque  de  Ruremonde,  Henri  deCuyck,  rap- 
porte que  le  comte  est  à  leur  tète  ;  bien  plus,  Antoine  Jean 
Ariens,  décapité  en  1569,  déclare  avant  de  mourir  qu'il  a 
pris  part  à  ces  actes  de  vandalisme,  par  autorisation  et  par 
ordre  de  Florent  de  Culembourg.  Les  assignations  contre 
d*autres  auteurs  de  ces  faits,  Allard  de  Goyer,  etc.,  portent 
que  le  comte  y  était  présent ,  et  que  notamment  devant  lui 
Roeloff  Claesz  a  graissé  ses  souliers  à  l'aide  des  saintes 
huiles. 

Le  3  octobre  1 566 ,  le  duc  Eric  de  Brunswick  écrit  à  la 
Gouvernante  que  Florent  a  non-seulement  ordonné  de  dé- 
truire les  autels  à  Culembourg,  mais  qu'en  outre  il  s'est  fait 
porter  à  dîner  en  l'église,  y  a  banqueté  avec  sa  compagnie, 
y  a  commis  mille  irrévérences,  et  notamment  y  a  donné  le 
saint-sacrement  à  manger  à  son  perroquet.  Thomas  Armen- 
teros,  secrétaire  intime  de  Marguerite,  écrit  à  Antonio  Ferez, 
le  17  novembre  suivant,  qu'enhardi  par  l'exemple  de  Florent 
de  Pallant,  un  curé  des  environs  de  Culembourg  prit  l'hostie 
consacrée  et  pour  montrer  le  miracle  qu'elle  ferait,  la  fit  rôtir 
en  disant  aux  siens  :  «  Vous  voyez  que  le  Dieu  de  pain,  sur 
lequel  on  a  tant  prêché,  n'a  ni  chair,  ni  sang,  qu'il  n'est  rien  !  » 
Sur  quoi,  le  curé  pré<îha  ceux  qni  voulurent  l'entendre.  Un 
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autre  curé ,  aussi  voisin ,  et  toujours  sous  l'^de  du  comte 
de  Gulembourg,  fit  la  même  chose  (i). 

Enfin,  Tassignation  décernée  contre  Florent  de  Pallant,  à 
Teffet  de  comparaître  devant  le  Conseil  des  Troubles,  articule 
contre  lui,  que  c  n*ayant  respect  ny  à  Dieu  ny  au  Roy  ny  a 
son  honneur,  il  avoit  faict  briser  tous  les  images  tant  à  la 
ville  de  Gulenburch  que  en  aultres  villages  d*allentour,  et 
en  certain  aultre  lieu  qu'il  avoit  auprès  de  nostre  ville  de 
Maestricht  (a),  et  faict  brusler  en  sa  présence  les  ornements 
des  églises ,  cloistres  et  chapelles  et  faict  plusieurs  aultres 
desordres  (5).  » 

Telles  sont  les  accusations  ;  elles  sont  graves  :  les  excès 
des  Iconoclastes  nulle  part  n*ont  trouvé  de  partisans;  Bre- 
derode  lui-même  les  avait  en  horreur  (4);  il  serait  étonnant 
que  le  comte  de  Gulembourg  les  eût  permis ,  encore  moins 
commandés;  évidemment,  lui  qui  deux  mois  auparavant, 
punissait  les  simples  injures  contre  des  catholiques ,  a  été 
débordé,  et  n*a  pu  empêcher  ces  actes  blâmables.  Quant  aux 
actes  d*un  fanatisme  idiot  qu'on  impute  au  comte  :  ce  festin 
dans  l'église,  etc.,  etc.,  ils  sont  encore  moins  vraisembla- 
bles (5)  ;  ils  ont  même  paru  tels  au  procureur  général  près 


(1)  Qaorabd,  Correspùndanee  de  Philippe  II,  pp.  471  et  480. 

(«)  11  s'agit  sans  doute  de  Witthem.  M.  Kahlehbeck,  Le  protestantisme 
dans  les  pays  de  Limbourg  et  â^Outre-Meuse  (  Revue  trimestrielle ,  XI, 
1856,  p.  90),  cite  cependant  les  quartiers  d*Oatre-Mease  comme  ayant  été 
affranchis  des  désordres  des  Iconoclastes. 

(s)  Tb  Watbr,  IV,  p.  249. 

(4)  SOBOTEL,  Floris  7,  etc.,  p.  52. 

(s)  On  peut  argumenter  ici,  par  analogie,  des  accusations  du  même  genre 
lancées  contre  Brederode,  et  que  celui-ci  dénie  de  la  manière  la  plus  expresse 
dans  une  lettre  non  suspecte  adressée  par  lui  à  son  ami  Louis  de  Nassau. 
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le  Conseil  des  Troubles  qui  s'est  bien  gardé  de  les  mettre  en 
relief,  comme  il  l'eût  fait  sans  doute  s'il  s'était  agi  de  griefs 
réels,  et  qui  s'est  borné  à  citer  in  globo  <  d'autres  désordres  » 
dont  Florent  se  serait  rendu  coupable. 

Écoutons  la  défense  du  comte  de  Gulemboui^. 

En  novembre  1566,  il  s'explique  à  ce  sujet  avec  son  ami  le 
prince  d'Orange,  et  voici  ce  qu'écrit  ce  dernier  à  la  Gouver- 
nante, le  i  5  de  ce  mois  :  Florent  de  Gulembourg  est  «  mari 
des  scandaulx  et  désordres  »  qu'on  lui  reproche  ;  il  les  a 
permis,  plus  par  les  conseils  de  son  entourage,  que  de  son 
propre  mouvement,  <  pour  estre  bon  et  doulx  seigneur  (i)  » 
et  pour  éviter  les  discussions  avec  ses  bourgeois,  fort  animés 
à  la  nouvelle  religion.  Il  fera  restituer  les  deux  églises  pa- 
roissiales, les  monastères,  laissera  les  catholiques  y  exercer 
leur  culte  sous  sa  protection»  comme  par  le  passé,  en  laissant 
toutefois  prêcher  aussi  ceux  de  la  religion  réformée  «  au  lieu 
qu*ils  sont  acostumez  (i).  » 

Quant  aux  accusations  contenues  dans  son  assignation , 
Florent  de  Pallant,  dans  une  lettre  adressée  au  duc  d'Albe, 
le  12  février  1566  (s),  a  soin  d'insérer  cette  phrase  qui  corn- 


Brederode  y  fait  à  propos  de  la  gOQTemante  cette  obserTation  :  «  Potzr  elle 
Iny  seroict  byaacoup  pins  dnyssant  que  de  prandre  la  payne  de  prester 
ToreyUe  à  ung  tatde  petys  ooseryee.  »  (Gbobn  vah  Pbdtbtbbkb,  II,  p.  99). 

(i)  M.  Juste,  Les  Pays-Bas  sous  Philippe  II,  11,  p.  265,  place,  par 
«irear,  ees  paroles  dans  la  bouche  du  Taciturne,  comme  justification  du 
comte  de  Gnlembourg  «  ce  bon  et  doux  seigneur.  >  Les  paroles  de  celui-ci 
en  parlant  de  lui-même  et  de  ses  sujets ,  ont  trait  à  ses  efforts  pomr  éviter 
la  désunion ,  la  désaffection  de  ses  si^ets  à  raison  de  dissentiments  reli- 
gieux (Yoy.  plut  haut,  p.  76,  note  3). 

(t)  Gaghabs,  Correspondance  de  Ouilîaume  le  Taciturne^  II,  p.  269. 

(i)  ScHOTSL,  Floris  /,  etc.,  aux  Aanteekeningen,  p.  27,  note  19» 
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plète  sa  juslificaiion  :  c  Ores  qa'il  se  fasse  aucunement  oublie 
en  Taltération  des  choses  dépendantes  de  la  religion.  » 

Évidemment,  il  y  a  dans  les  accusations  lancées  contre  lui 
à  faire  la  part  de  l'exagération  inhérente  en  général  aux 
poursuites  répressives  pour  les  choses  de  la  religion  ;  inutile 
donc  de  s'appesantir  avec  Schotel  sur  Finimitié  de  l'évéque 
de  Ruremonde  envers  Florent  de  Gulembourg,  sur  le  peu 
de  créance  à  ajouter  au  dire  d'un  condamné  qui  abjure  sa 
foi  et  accuse  son  maitre,  peut-être  dans  l'espoir  de  grâce  de 
la  vie,  etc. 

En  outre,  Florent  de  Gulembourg,  gentilhomme,  cheva- 
lier, doit  être  cru  sur  sa  parole,  quand  il  oppose  un  démenti 
à  des  accusations  de  ce  genre,  alors  surtout  qu'il  ne  dissi- 
mule nullement  la  protection  accordée  aux  protestants,  pro- 
tection qui  seule  suffisait  pour  le  vouer  à  l'animadversion 
de  Philippe  II 

Malheureusement  un  acte  d'une  nature  étrange,  presque 
inexplicable ,  se  place  ici  dans  la  vie  du  comte  de  Gulem- 
bourg, et  permet  de  révoquer  en  doute  sa  parole.  Get  acte 
est  une  lettre  adressée  par  lui  à  Marguerite  de  Parme  (i), 
et  que  voici  en  entier  : 

«  Madame,  ayant  entendu  que  vostre  Âlteze  soit  mal  in- 
formé à  mon  endroit  sur  le  fait  de  la  requeste  dernièrement 


(i)  Cette  lettre  reproduite  en  entier  par  Backbvtzen  tah  bxb  Brink, 
Studien  en  sckeizen  over  vaderlandsche  çeichiedenis ,  I,  p.  27,  Ta  été  par 
extrait  dans  les  Bylagen  de  Nyhoif ,  Y  (1847) ,  2*  partie,  p.  95 ,  qui  la  cite 
d'aprèfl  nne  Reyne  hollandaise  Z>«  Qitds  (le  Guide,  X,  1846,  2*  partie,  Men- 
çelingen,  p.  444);  cette  Revue  a  été  compulsée  par  Schotzl  qui  la  dte, 
notamment  page  5  des  Aanteeleningen  de  son  FlorU  /,  etc.,  et  qd  cepen- 
dant passe  complètement  sous  silence  le  document  ci-dessus. 
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à  icelle  de  par  les  Gonfederez  (comme  on  les  appelle)  pré- 
sentée, n*ay  sceu  laisser  faire  cognoistre  icelle,  que  n*ay 
oncques  esté  adverty  ny  du  contenu,  ny  de  la  présentation 
de  lad.  requeste,  comme  aussy  de  tous  aultres  entrefaictz 
d^nis  le  départ  de  la  journée  de  Sainct-Tron,  mestant  retiré 
pour  ne  donner  plus  de  mécontentement  à  Yre  Alteze; 
supliant  très  humblement  icelle  croire  ce  qu'en  est  à  la  vérité 
et  me  tenir  à  jamais  pour  très-humble  et  loyal  vassal  et  très- 
obéissant  de  la  Ma*''  et  de  Yre  Alteze,  et  prie  le  Créateur, 
Madame,  maintenir  Yre  Alteze  en  longue  vie  et  salutaire. 

»  De  Witthem,  le  15  mars  1567,  de  vostre  Alteze,  etc. 

9  (Signé)  Floris  de  Pallandt.  » 

Pour  l'honneur  de  notre  personnage,  on  voudrait  douter 
de  Tauthenticité  de  cette  lettre  incroyable  où  le  comte  de 
Gulembourg  qui  prête  son  hôtel  aux  nobles  confédérés  réu- 
nis pour  la  présentation  de  la  Requête,  que  Brederode  dé- 
clare avoir  informé  «  bien  au  long  »  de  tout,  et  avoir  trouvé 
«  voulluntayre  de  se  trouver  »  au  rendez-vous  convenu  à 
Bruxelles  (i),  déclare  n'avoir  point  été  averti  ni  du  contenu 
ni  de  la  présentation  de  la  Requête. 

Comment,  dira-t-on,  le  comte  de  Culembourg  aurait-il  eu 
Tillusion  de  croire  que  Marguerite  se  laisserait  duper  par 
une  protestation  semblable?  Ne  connaissait-elle  pas  à  l'a- 
vance l'arrivée  de  Florent  de  Pallant  à  la  tête  de  ses  150 
cavaliers?  Le  comte  de  Culembourg  n'est-il  pas  même  repré- 
senté comme  ayant  insisté  auprès  de  ses  compagnons  pour 

(i)  Lettre  de  Brederode,  du  22  mars  1566.  Groxn  db  Pbinstsbbb,  II,  p.  67. 
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qu'ils  sollicitassent  une  réponse  de  la  gouvernante  (i)?  L'a- 
postille ne  porte-t*elle  pas  dans  son  intitulé  qu'elle  lui  a  été 
remise  (s)?  La  duchesse  ne  va-t-elle  pas  jusqu'à  écrire  au 
Roi,  le  31  juin  1566,  que  Florent  de  Pallant  a  paru  à  la 
cour,  dès  le  5  avril,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  arrii(é? 
La  conduite  du  comte  n'a-t*elle  pas  même  été  le  motif  de 
l'ajournement  porté  à  la  remise  du  bref  pontifical?  £tc. 

Mais  si  le  mensonge  patent  et  l'inadmissibilité  des  asser- 
tions de  la  lettre  du  15  mars  1567  semblent  devoir  la  faire 
repousser  comme  fabriquée  dans  le  dessein  de  flétrir  la  mé- 
moire de  Florent  de  Gulembourg,  voici  des  motifs  sérieux 
à  l'appui  de  l'authenticité  de  ce  document  : 

Le  prince  d'Orange,  dans  sa  lettre  du  15  novembre  1566 
à  la  gouvernante,  avait  annoncé  à  celle-ci  une  lettre  que  se 
proposait  de  lui  adresser  Florent  de  Pallant  (s);  or,  cette 
lettre  fut  vainement  attendue  par  Marguerite  à  l'époque  an- 
noncée (i).  La  désorganisation  se  mettait  parmi  les  nobles 
signataires  du  Compromis  et  de  la  Requête  ;  on  était  alors  à 
la  troisième  période  de  la  Confédération  (  depuis  le  mois 


(f )  Pontris  Heutebus  ,  l,  cit.,  liv.  XVI,  ch.  x ,  p.  399  :  «  Plagitabant 
responsum  eonfoederati,  urgente  Culemburgio,  .  »  passage  mal  compris 
par  Tb  Water  «  qui  parle  même  d*ane  intervention  directe  de  Florent  de 
Pallant  auprès  de  la  gouvernante. 

(t)  Tb  Watbb,  IV,  p.  9  (Poppens),  SuppL  à  Strada,  II,  p.  324. 

(s)  Gàchabd,  Correspondance  de  Guillaume  le  Taciturne,  U,  269. 

(4)  Jbid  ,  p.  281,  Lettre  de  Marguerite  du  20  novembre  1566  :  c  En  tant 
qu'il  touche  ce  que  vous  a  déclairë  le  seigneur  de  Gulembourg,  vous  avei  fort 
bien  faict  de  luy  en  avoir  aussy  remonstré  son  tort.  Il  ne  m'a  riens  escript  ; 
et  quand  il  aura  restitué  les  églises  et  service  divin  en  leurs  premiers 
estatz  et  faict  sérieusement  et  par  effect  démonstration  que  ceste  sienne 
faulte  lui  desplaist,  Sa  Majesté  y  pourra  par  après  y  avoir  le  regard  qu'il 
conviendra*  » 


^^        ^  Ml»       ^     ^.     1 
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d*août  1566,  jusqu'en  mars  et  avril  iS67),  si  bien  oaracté* 
risée  par  Groen  Van  Prinsterer  (t)  :  «  période  d'affaiblisse* 
ment  où  beaucoup  de  protestants  s'effrayent  ;  la  Couver* 
nante  profite  de  ces  dispositions,  un  accord  avec  les  Gon* 
fédérés  prépare  leur  ruine  ;  le  découragement,  Tintérèt,  la 
trahison  font  le  reste.  On  lève  des  troupes,  on  réduit  les 
villes,  on  oblige  ceux  qui  résistent  à  quitter  le  p'âys,  et  pour 
tout  fruit  d*une  ligue  si  menaçante,  il  ne  reste  que  le  choix 
entre  Texil  et  une  soumission  absolue  aux  ordres  du  Roi»  > 

Or,  le  comte  de  Gulembourg  n*aura  pas  cru  pouvoir  diffé- 
rer plus  longtemps  la  réponse  promise  au  prince  d*Orange  ; 
il  sentait  que  son  silence  le  compromettait  de  plus  en  plus  : 
Ce  qui  prouve  que  telle  était  bien  sa  position  à  la  fin  de  la 
période  dont  il  vient  d'être  parlé,  c'est  que  le  1''''  avril  1567, 
quelques  jours  après  la  date  de  la  lettre  à  Marguerite  de 
Parme,  il  adressa  une  autre  lettre  au  comte  de  Megbem, 
ainsi  conçue  (a)  où  il  est  fait  mention  de  la  précédente  : 

«...  Ne  veulx  laisser  vous  adviser  que  pieça  ay  fait 
cognoistre  a  Son  Alteze  le  deu  debvoir  que  recognois  et 
désire  d'accomplir  comme  loyal  vassal  vers  le  Roy  mon 
prince  naturel,  n'entendant  par  confédération  ou  aultrement 
(comme  aussy  mon  intention  ne  fust  jamays  autre),  contra- 
venir  le  serment  et  fidélité  de  ma  part  unefois  promise, 
comme  aussy  m'asseure  bien  que  vous  pour  vostre  discrétion 
ne  voudrey  aultre  opinion  de  moy,  ce  que  seray  tousiours 
prest  le  montrer  par  effect  comme  gentilhomme  et  homme 


(•)  n,  p.  2, 

(t)  Tb  Watsb,  IV,  p.  449;  Schotbl,  Floris  /,  etc.,  p.  80,  d*après 
Vah  Hassblt,  Stuhken  voar  de  vadêrlandsche  genhitiêni^^  I,  p.  179. 
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de  bien.  Âtant»  monsieur,  je  prie  que  le  poureté  de  mes 
subjects  puisse  resentir  vostre  faveur  en  Tendroicl  les  soldais 
de  vostre  charge  (A  Monsieur,  Monsieur  le  comte  de  Megem, 
Gouverneur  et  capitaine  gênerai  de  Gueldre).  » 

La  lotlre  au  comte  de  Meghem  et  la  lettre  à  la  Gouver- 
nante respirent  les  mêmes  sentiments  :  la  première  confirme 
la  seconde,  et  dès  lors,  il  ne  peut  plus  rester  de  doute  sur 
le  désaveu  de  la  Requête,  et  le  démenti  à  sa  propre  conduite, 
donnés  par  le  comte  de  Gulemboarg    .    ...     . 

Et,  peut-on  dire,  si  ce  démenti  est  mensonger,  n'en  est-il 
pas  de  même  des  dénégations  opposées  par  Florent  de  Pal- 
lant  aux  accusations  relatives  aux  actes  regrettables  de  fana- 
tisme qu'on  lui  impute? 

Ajoutons  que  le  comte  de  Homes,  qui  connaissait  intime- 
ment le  comte  de  Gulembourg,  et  dont  les  terres  n'étaient 
pas  éloignées  de  celles  de  ce  dernier,  parait  avoir  cru  au 
fondement  de  ces  dernières  accusations,  car  il  dit  à  Ar- 
menteros  en  parlant  de  Florent  de  Pallant,  à  propos  des 
faits  de  violation  d'hosties  consacrées  :  «  C'est  un  fou  ; 
il  n'est  pas  juste  que  pour  un  mauvais  beaucoup  de  bons 
souffrent  (i).  »       . 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  tergiversations,  d'excès  répréhen- 
sibles  d'une  part,  de  palinodies  de  l'autre,  on  ne  doit  pas 
oublier  que  le  comte  de  Gulembourg  n'avait  pas  trente  ans 
à  l'époque  où  les  faits  se  sont  passés,  et  que,  à  cette  époque 
agitée,  il  n'est  pas  le  seul  qui,  à  un  moment  donné,  ait  faibli, 
après  s'être  audacieusement  mis  en  avant. 


(i)  Gachabd,  Ccrr.  de  Phil  II,  I,  p.  480. 
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Mais  le  temps  de  la  longanimité  n'était  plus  ;  Theure  de  la 
vengeance  allait  sonner. 

Dès  le  2  février  1567,  on  trouve  le  nom  de  Florent  de 
Pallant ,  comte  de  Gulembourg,  au  nombre  des  confédérés 
auxquels  les  archers  de  la  garde,  d'après  un  ordre  formel  de 
la  Gouvernante,  doivent  refuser  l'entrée  de  Bruxelles  s'ils  s'y 
présentent  (i)  ;  c'est  sans  doute  cet  acte  de  rigueur  qui,  porté 
à  la  connaissance  de  notre  personnage ,  l'aura  enfin  déter- 
miné à  écrire  à  Marguerite  de  Parme  la  lettre,  si  longtemps 
retardée,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Puis  le  duc  d'Albe  ne  tarda  pas  à  comprendre  Florent  de 
Pallant  parmi  les  premiers  individus  traduits  devant  le 
Conseil  des  Troubles  (2)  ;  le  19  janvier  1568,  des  lettres  pa- 
tentes furent  impétrces  par  le  procureur  général  du  Bois, 
avec  mandat  à  François  de  Knibbere,  premier  huissier  d'ar- 
mes du  Conseil  privé  et  du  Grand  Conseil  (s),  d'appréhender 


(i)  Te  Watkb,  IV,  p.  422. 

(«)  Gachabd,  Corr.  de  PhiL  II,  II,  p.  7,  lettre  du  19  janvier  1568,  du 
duc  d*Àlbe  au  Roi  :  c  Gomme  il  existe  des  charges  sufiisantes...  contre  le 
comte  de  Gulembourg,  des  lettres  de  citation  ont  été  publiées...  » 

(s)  ScHOTEL,  Fions  /,  etc.,  p.  66;  Gfr.  La  défense  de  messire  Antoine  de 
Lalaing,  p.  14.  Voici  la  formule  dispositive  de  ces  lettres  patentes  :  c  Pour 
ce  est-iL...  si  prendre  ne  appréhender  ne  le  ponvés,  Tadjoumés  et  appelles 
par  édit  et  cry  public,  sur  peine  de  ban  perpétuel  et  confiscation  de  biens, 
à  comparoir  en  personne  dans  trois  quinzaines  prochainement  yenans, 
dont  la  première  quinzaine  lui  assignerez  pour  le  premier  jour,  autre  quin- 
zaine pour  le  second  jour,  et  la  troisième  quinzaine  pour  le  dernier  et  pe- 
remptoire  jour  de  droit,  sans  attendre  antre,  par  devant  nostredit  consin  le 
duc  d'Alve,  en  nostre  dite  ville  de  Bruxelles,  ou  en  tel  autre  lieu  que  lors 
il  sera  èsdits  noz  Paîs-Bas... 

3»  Et  pour  ce  comm*entendons  que  ledit  comte  de  Gulembourg  s'est  retiré 
et  absenté  de  nosdits  païs,  nous  voulons,  en  ce  cas,  que  ledit  adjoumement 
et  exploit,  qui  par  vous  sera  fait  par  edit  et  cry  public  aux  bailles  de  nostre 
dite  cour,  en  cette  ville  de  Bruxelles,  affigeant  aux  portes  d*iceUe  court 
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aa  corps  ie  comte  de  Culemboarg  pour  Tamener  devant  le 
duc  d*Aibe  à  fin  d'y  être  jugé. 

Le  même  huissier  n'ayant  pu  saisir  l'assigné,  à  raison  de 
son  absence,  renouvela,  le  24  janvier,  l'assignation  à  compa- 
raître à  la  bretesque  à  trois  quinzaines,  en  la  proclamant  au 
son  de  six  trompes,  et  en  l'affichant  aux  bailles  du  palais  ;  puis, 
le  31  janvier,  eut  lieu  à  Culembourg  l'insinuation  des  lettres 
patentes  qui  furent  affichées  aux  portes  des  principales 
églises,  afin  que  ie  comte  ne  pût  prétexter  d'ignorance  (i). 
Peu  après  Bauduin  van  derBoe  et  Pierre  de  S.  Pierre  allèrent 
prendre  possession  de  la  ville ,  du  château  et  du  comté  de 
Culembourg,  déclarèrent  les  habitants  affranchis  de  leur 
serment  d'obéissance,  inventorièrent  les  biens  meubles  et 
immeubles  du  comte.  L'administration  du  comté  fut  confiée 
à  Gédéon  Van  der  Hoeve ,  receveur  général  de  Gueidre,  et 
peu  après  à  Jean  de  Guyck,  père  de  l'évéque  de  Ruremonde  ; 
les  receveurs  et  intendants  du  comte ,  sauf  les  catholiques , 
furent  remplacés  (2). 

Florent  de  Culembourg,  qui  était  alors  dans  sa  terre  de 
Pallant,  reçut  avis  ie  5  février  1568,  par  ses  gens  de  Culem- 
bourg, de  rsgournement  fait  par  cri  public  aux  bailles ,  à 
l'instance  du  procureur  général  du  roi.  Le  19  février,  il  dé- 
pêcha vers  le  duc  d*ÂIbe,  Jean  Deschamps  avec  requête,  à 


copie  de  ces  présenteB,  ensemble  de  vostre  dit  explcdt,  en  linsinnuit  «n 
dernier  domiciie  en  noedits  païa  dndit  comte  de  Cnlembonrg ,  et  affigeaat 
aussi  semblables  copies  aux  values  et  portaux  de  la  principale  église 
iUec...  » 

(4)  ScHOTBL,  Md.,  p.  68  et  aux  Aanteekeninfen  du  même  OQTiage, 
p.  â7,  note  19. 

(1)  7dM.,pp.e6âe9. 
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reflet  d^impétrer  prolongation  à  six  semaines  da  terme  pé« 
remploire,  et  provision  de  se  défendre  par  procureur,  <  vu  la 
juste  peur  de  comparoir  en  personne.  » 

Le  13  février,  Florent  de  Pallant  rédige  une  protestation 
devant  notaire  contre  l'injustice  et  Toutrage  qui  lui  sont 
faits  par  Tassignation ,  protestation  renouvelée  le  18  mars  à 
Cologne  et  écrite  sur  parchemin  (i). 

Le  7  mars  1568,  il  envoie  à  Bruxelles  Duuren  et  Ham- 
burch,  avec  procuration  et  instruction,  aux  mêmes  fins  que 
précédemment  Jean  Deschamps. 

Dans  sa  seconde  lettre  au  duc  d'Âlbe,  rédigée  en  latin,  le 
comte  de  Gulembourg  déclare  choisir  pour  défenseurs  maî- 
tres Thierry  Liffelt  (î).  Henri  Ameidanus,  Gérard  Gusius, 
André  Wesembeck,  Michel  Borckholtz,  avocats  et  procureurs 
au  conseil  de  Brabant. 

En  vain  l'archevêque  de  Cologne ,  l'évêque  de  Munster, 
l'évéque  de  Liège,  le  duc  de  Juliers,  le  comte  de  Renneberg, 
Jean  de  Nassau,  Berlaymont  et  Noircarmes,  parmi  lesquels 
des  amis  dévoués  de  l'Espagne,  intercèdent-ils  pour  obtenir 
en  faveur  de  Florent  de  Pallant,  dçlai  et  faculté  de  se  dé- 
fendre par  mandataire  ;  le  duc  d'Albe  reste  inexorable. 

Le 28  mai  1568,  intervint  la  décision  qui,  outre  la  destruc- 
tion de  rhôtel  et  l'érection  de  la  colonne  commémorative , 
prononçait  contre  le  comte  de  Gulembourg  prise  de  corps  et 
de  biens  et  bannissement  du  royaume  (»),  condamnation 


(i)  Ibid.  ;  Nthoff,  Bydraçen,  I,  p.  24  ;  Vokt  van  Oudheusdkn,  p.  231. 

(s)  Thierry  de  Liesrelt ,  dont  il  est  ici  question ,  fat  nn  des  défenseurs 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes,  Belgique  Judiciaire,  XXVIII,  p.  224. 

(s)  Voici  le  dispositif  de  cette  sentence ,  d'après  Mabcub  ,  Senteniien  en 
Indagingen  van  den  Hertog  van  Alva  uUgesproXen  en  geslagen  in  tjfnen 
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dont  le  comté  de  Gulembourg  porta  sans  doate  le  poids  aussi 
légèrement  que  son  cousin  et  consort ,  le  comte  de  Hoog- 
straeten  qui,  en  juin  1568,  écrivait  au  prince  d'Orange  : 
c  J'ay  eu  advertence  verbale  que  sabmedy  sommes  entre 
nous  six  (i)  quy  avions  esté  appeliez  dedans  avecq  trom- 
pettes en  janvier  dernier,  estez  bannis  à  jamais  et  jugez 
avecq  la  meisme  cérémonie,  que  Ton  nous  confisquoit  corps 
et  biens,  mais  espère  pour  n'y  avoir  fondement  que  monstre- 
rons  de  brief  que  nous  en  soulcions  peu  et  que  ce  bon  Dieu 
nous  en  fera  quelque  jour  la  raison  (3).  » 

En  attendant  le  secours  d'en  haut,  le  comte  deCulemboui^ 
commença  toujours  par  s'aider  lui-même,  en  donnant,  le 
premier,  le  signal  des  hostilités  contre  l'Espagne  (3),  et  en 


Bloediraedt,  etc.i  p.  70  :  c  Bannit  ledit  adjonrné  hors  de  tous  les  pays  et 
Beignenries  de  Sa  Majesté,  perpétuellement  et  à  jamais,  sur  sa  vie,  et  con- 
fisque tous  et  quelconques  ses  biens  meubles  et  immeubles ,  droits  et  ac- 
tions, fiefs  et  héritages,  de  quelque  nature  ou  qualité,  et  là  part  où  ils  sont 
situes  on  pourront  estre  trouvés  au  prouffit  de  Sadite  Majesté.  Ainsi  ar- 
resté,  etc.  (signé)  £1  duc  d'Âlve.  »  Cfr.  La  <U/en$e  de  messire  Antoine  de 
Lalaing,  p.  xxvui. 

(1)  Le  prince  d*Orange,  les  comtes  L.  de  Nassau,  de  Hoogstraeten,  de 
Gulembourg,  de  Berghes,  plus  de  Brederode. 

(«)  Geoen  van  Pbin STERES,  III,  p.  241.  Le  comte  de  Hoogstraeten  avait 
également  pris  très-gaiement  les  formalités  de  Tappel  en  dedans,  comme  il 
appelle  Tassignation  :  «  Venu  cet  huissier  aux  bailles,  environ  les  onze 
heures  avant  midi  suivant  sa  charge,  fit  solennellement  sonner  ses  six 
trompettes,  plus  pour  quelque  algarade  et  fanfare,  ainsi  que  la  plupart 
croioit,  que  qu*un  tel  nombre  de  tant  de.  trompettes,  fust  là  requis;  achevée 
cette  saillie,  il  commença  à  haulte  voix  la  lecture  des  patentes...  »  {La  dé- 
fense<,  etc.,  p.  28)<  C'est  lui  aussi  qui,  p.  21,  représente  ses  adversaires,  par 
la  confiscation  <  espérant  happer  nostre  bien  qu'ils  attendent  à  gorge 
ouverte.  > 

(s)  Déjà  la  condamnation  portait  sur  le  chef  de  lèse-majesté  pour  avoir 
«  prins  les  armes,  commis  et  dénommé  plusieurs  capitaines  tant  de  gens 
de  cheval  que  de  pied,  et  iceulx  mis  et  faict  marcher  en  campagne  à  ensei- 
gnes déployées.  »  £n  effet,  d'après  Schotbl,  Floris  I,  etc.,  aux  Aanteeke- 
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reprenant  à  main  armée  Witlhem  que  d'Aibe  lui  avait  enlevé, 
comme  il  reprit  depuis  Gulembourg,  où  le  duc  d'Albe  avait 
établi  Robert  de  Lynden  comme  capitaine,  drossart  et  surin- 
tendant, après  avoir  mis  aux  enchères  les  biens  du  comte,  fait 
sommation  de  livrer  les  archives,  et  brisé  ses  armoiries  (i). 

On  retrouve  encore  dans  notre  pays  le  nom  de  Florent  de 
Culembourg,  dans  la  liste  des  personnes  qui  furent  déclarées 
le  5  juin  1574,  exclues  du  pardon  général  accordé  par  le 
roi  (%)  ;.  mais  à  partir  de  1578,  il  n'appartient  plus  à  l'histoire 
de  notre  pays  :  il  est  donc  inutile  d'entretenir  ici  le  lecteur, 
d'une  part,  des  actes  de  la  vie  publique  déflorent  dePallant, 
actes  qui  le  juslifient  pleinement  du  reproche  d'avoir  aban- 
donné les  affaires ,  lancé  contre  lui  par  Yan  Meteren ,  De 
Groot,  Aubéry,  Van  Loon,  Halma,  etc.,  et,  d'autre  part,  de 
certains  démêlés  avec  sa  seconde  femme  Sidonie  Philipote 
de  Manderscheit*Blankenheim  et  de  Gerolstein.  Le  dépouil- 
lement des  archives  de  Culembourg  a  Arnhem  a  fourni,  à 
cet  égard,  de  précieux  renseignements  àSchotel,  biographe 
des  deux  premiers  comtes  de  Culembourg. 

Florent  de  Culembourg  a  battu  monnaie  dans  le  chef-lieu 
de  son  comté,  mais  ce  n'a  pas  été  sans  donner  lieu  à  de  vives 
discussions  avec  les  États  généraux,  qui  firent  même  empri- 
sonner son  monétaire  Ucvick  (ou  Henri )  Kraeyvangcn  ou 
Kraeyvanger  (3). 


ningen,  p.  25,  note  52,  dès  atatit  rarrivëe  du  dac  d*Albe,  le  comte  Florent 
de  Cnlemboniig,  en  vendant  on  engageant  une  partie  de  ses  biens,  aurait 
mis  6,000  hommes  sous  les  armes  (Archives  de  Culembourg,  à  Âmhem.) 

(1)  ScHOTEL,  Flaris  I,  etc.,  p.  71. 

(s)  Gachabd,  Corr.  de  Phil,  II,  III,  p.  499. 

(s)  VoBT  VAN  OuDHBusDEN,  p.  249;  ScHOTBL,  Ftorts  I,  etc., p.  118  et 
soir. 
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Van  Loon  nous  a  conservé  la  gravure  de  quatre  pièces 
portant  pour  légende  de  face  sous  p  iiii  ou  p  n ,  la  devise 
suivante  dans  le  champ  :  liber  ||  tas.  vi  V  ta  .  ga  II  rior  (i). 

Et,  de  revers,  Técu  du  comte  avec  un  lion  à  gauche  : 

FLORENTIVS  .  GO  :  D  :  GVLEMBORG. 
FLORENTIVS  .  GOMES  .  D  :  GVLEMBOR*. 
FjLORENTIVS  .  GOMES  .  D  .  GVLEMBOR. 

Ces  pièces  sont  des  années  Î590  et  1S9!,  sept  ans  avant 
la  mort  du  comte  décédé  le  29  septembre  1598,  âgé  de 
61  ans  et  deux  mois. 

Van  Loon  signale  en  outre  de  lui  un  médaillon  ovale  sans 
date,  portant  de  face  avec  le  buste  à  droite,  la  légende 

FLORIS  .  GRA  .  VA  .  GULENBORGH  .  VRIHEER  .  VAN  PALLANT  .  Z. 

Au  revers  :  favente  deo  avec  Técu  du  comte. 


(f)  HiHoire  méMUque  des  Pa^i^Bas^  1,  pu  114;  Vqbt  vah  Ocdhsu»- 

DBN,  p.  249,  qui  cite  Bizot,  Histoire  méiaîlique  de  la  République  de  Hol" 
lande,  p.  97;  mais  fiizoT,  mnet  dans  son  édition  in-fol.  de  1687,  parle 
seulement  d'one  de  ces  pièces,  2*  édit  en  français,  à  la  p.  24  de  son  Suf" 
plément  (revers  sans  p.  n). 

Des  exemplaires  de  ces  monnûes,  dont  quelques-uns  arec  la  variante 
n<m  signalée  par  Van  Look,  de  CHuaon  pour  cabiob,  ont  apparu  dans 
certaines  ventes  récentes  de  collections  numismatiques  :  cabinet  du  Bois  de 
Vroylande  de  Nevele,  Anvers,  3  novembre  1828,  p.  10,  n*286;  Leclercqz, 
Bruxelles,  2  avril  1839,  p.  73,  n<»  105  ;  ventes  à  Gand  par  Verhnlst,  dn 
10  juin  1844,  p.  23 ,  n«  611  ;  du  9  mars  1846 ,  p.  44,  n»  976;  du  9  octobre- 
13  novembre  1854  (coll.  Begnaut),  p.  6,  n*"  197;  du  24  mai  1859  (coU. 
Goddons),  p.  64,  n^»  881  ;  du  15  octobre  1860  (coll.  de  Ciaene  d'fieysselaer), 
p.  81.  n*  2473;  ventes  par  Heussner  à  BruzeUes,  du  23  novembre  1857 
(eoU.  Cuypers?),  p.  8,  n*  280;  du  19  janvier  1859  (coll.  Brias),  p.  23, 
n*'  357  à  359  ;  ventes  à  Amsterdam  du  25  octrobre  1841,  chez  la  veuve 
Eoos,  p.  8,  et  du  6  novembre  1854  (coU.  van  Orden),  p.  24,  n*"*  491  à 
496,  etc.  Voj.  aussi  nn  Joireas,  Notice  sur  le  cabinet  de  tuédailles  et 
pierres  gravées  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas^  p.  61. 
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Le  portrait  de  ce  médaillon  est  le  seul  que  l'on  connaisse 
de  Florent  I  de  Pallant  (i). 

On  a  essayé  d'attribuer  au  même  Florent  de  Culembourg 
d'autres  pièces  (2)  ;  mais  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet 
semble  devoir  faire  renoncera  cette  attribution  (3). 

Par  suite  de  la  Pacification  de  Gand,  et  des  stipula- 
lions  que  le  Taciturne  y  avait  fait  insérer,  les  bannis  avaient 
été  rétablis  en  1578  dans  la  pleine  et  entière  possession  de 
leurs  biens  confisqués  par  le  duc  d'Albe  (i).  Mais  l'hôtel  de 
Culembourg  avait  été  détruit  et  la  restitution  était  impossible  ; 
elle  ne  fut  pas  même  effectuée  pour  les  biens  conservés ,  car 
le  comte  Florent  II  de  Culembourg  ne  cessa  de  réclamer  à 
ce  sujet,  et  après  la  conclusion  de  la  trêve  avec  l'Espagne, 
il  obtint  des  États  de  Brabant  le  paiement  d'une  rente  an- 
nuelle de  5,000  florins  qui  avait  pour  cause  la  démolition  de 


(1)  M.  SouBBB  n^a  pas  représenté  spécialement  le  comte  de  Cnlemboarg 
dana  son  Banquet  des  Oueuv,  s^étant  attache  a  mettre  en  relief  d'Orange, 
d*Egmont  et  de  Hornes  et  de  Brederode,  diaprés  certains  portraits  connus. 

De  Florent  II  de  Cnlembonrg,  on  possède  un  portrait  par  Miebbv&lt, 
reproduit  par  la  lithographie  dans  Tonvrage  de  Schotel,  Floris  /,  etc. 

(1)  Eevue  de  la  numismatique  belge,  2"  série,  III,  p.  332,  pi.  zn,  fig.  3; 
A*  série,  V,  p.  479. 

(s)  làid,^  5*  série,  II,  p.  141.  C'est  donc  à  tort  que  dans  le  catalogue  du 
cabinet  de  M.  Geelhand,  d* Anvers,  offert  en  vente  à  Amsterdam,  le  21  dé- 
cembre 1863,  une  de  ces  pièces  figure,  p.  99,  n^  S361,  comme  appartenant  à 
Florent  de  Cnlembonrg. 

(4)  Art.  X  et  zmx,  ce  dernier  ainsi  oonçn  :  «  Et  an  regard  des  biens  im- 
menbles,  heritaiges,  maisons  et  rentes,  qui  a  tittre  de  confiscation  seront 
vendu  et  alienei ,  lesdicts  Estatz  generaulz  députeront  commissaires  en 
ebascune  province  et  hors  des  Estatz  d'iceUuy,  pour  prendre  congnoissance 
des  difficultés,  si  anennes  8*7  représentent,  à  fin  d'en  d<mner  raisonnable 
latiafiiction,  tant  au  anciens  propiietaires  que  aux  acheteurs  et  vendeurs 
de  biens  et  rentes  susdictes,  pour  leur  regres  et  éviction  respectivement  » 
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rhôtel  de  Florent  I,  à  Bruxelles  (t).  En  mai  1733,  celte 
rente  fut  rachetée  par  le  remboursement  d'un  capikd  de 
i  00,000  florins,  fait  à  Bruxelles  dans  les  mains  du  conseiller 
et  secrétaire  Pierre  Walbeek ,  et  du  receveur  du  comte  de 
Gulembourg  Ballhazar  Godard  Nedcrmeyer,  au  nom  des 
Étais  du  quartier  de  Nimègue ,  auxquels  le  comté  avait  été 
vendu,  en  1720,  par  Ernest-Frédéric  de  Saxe-Hildburg- 
hausen,  et  qui  à  leur  tour  le  transférèrent  en  1748,  à  Guil- 
laume IV,  prince  d'Orange-Nassau ,  stathouder  héréditaire 
des  Provinces- Unies  (2). 

Bien  que  par  suite  de  l'extinction  des  héritiers  mâles  dans 
la  branche  principale  de  Pallant  de  Gulembourg,  le  comté 
eût  passé  des  mains  de  Florent  II,  fils  de  Florent  I,  dans  les 
familles  de  Waldeck-Pyrmont ,  d'Erbach ,  et  de  Saxe-IIild- 
burghauscn ,  il  existait  encore  d'auires  branches  de  la  même 
famille,  et  le  nom  de  Gulembourg  a,  du  reste,  continué  à  être 
porté  notamment  par  différents  artistes,  dont  trois  peintres, 
G.,  J.,  et  Abr.  van  Guylenburg,  au  xviii*  siècle  (3),  et,  en 
notre  siècle,  par  un  amateur  qui  a  laissé  une  collection  d'eaux* 
fortes  (4).  Gelui-ci  a  joué  un  certain  rôle  dans  les  événe- 


(1)  VoET  VAN  OuDiiKUSDEN,  p.  230;  ScHOTEL,  Oeschted,  etc.,  p.  30;  Id., 
Floris  r,  etc.,  p.  170;  Voy.  aussi  ffist.  de  Brux.,  111,  p.  390. 

(t)  ScHOTEL,  ibid,,  Nyhofp,  Bylagen,\j  p.  8.  Les  Mélanges  tirés  d^une 
grande  bibliothèque,  I  (1785),  p.  885,  disent  par  erreur  que  les  Etats  géné- 
raux des  Provinces-Unies  acquirent  le  comté  de  Gulembourg  du  prince  de 
Waldeck,  mort  en  1692. 

(j)  Voy.  SiBET,  Dict.  des  peintres.  Des  tableaux  de  ces  peintres  ont  paru 
dans  les  ventes  suivantes  :  cabinet  de  Benesse,  à  Anvers,  le  5  octobre 
1835,  CataL^  p.  7,  n"  86;  coll.  Nahuys  de  fiurgst,  Anvers,  13  septembre 
1858,  Catal.,  pp.  56  et  76>  n*"*  280  et  530;  vente  d'un  cabinet  de  tableaux 
à  Bruges,  le  6  ami  1859,  Catal,  p.  60,  n»  255,  etc. 

(4)  C*est  peut-être  le  maître  nommé  0.  Van  Cuylenbourg ,  dont  ToBuvre 
on  13  estampes  a  paru,  en  1863,  à  la  vente  du  cabinet  Van  Bookel,  a 
BruxeUes,  lundi  8  novembre  1863,  Cotai. ,  p.  43,  n*  528. 
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ments  qui  ont  précédé  la  révolution  de  1830  en  Belgique  : 
il  était  secrétaire  intime  du  cabinet  du  minisire  Yan  Maanen, 
fut  envoyé  à  Bruxelles  pendant  le  procès  de  Polter,  et  il  eut 
des  conférences  avec  plusieurs  magistrats  (i). 

11  existe  aussi  de  nos  jours  encore  en  Hollande  des  barons 
Van  Pallandt  qui  se  rattachent  à  la  même  souche  que  celle 
d'où  les  Pallant  de  Culembourg  sont  provenus.  M.  Van 
Pallandt  van  Keppel  remplaçait  par  intérim  le  ministre  de  la 
justice  démissionné  Van  Maanen ,  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre 1830  (a). 

La  révolution  de  1830,  que  M.  Dumortier  rattache  directe- 
ment au  Compromis  des  Nobles  (s),  a  donc  encore  entendu 
prononcer  à  Bruxelles  les  noms  de  Pallant  et  de  Culem- 
bourg. 

D'après  Lefort  (i),  les  armoiries  de  Culembourg  étaient 
d'or  à  trois  zules  (5)  ou  doubles  rocs  de  gueules,  Pallant 
portait  fascé  de  six  pièces  de  sable  et  d'or  (e). 


(4)  Mémoires  manuscrits  d*an  magistrat  de  cette  époque,  p.  168,  qui 
sont  en  la  possession  de  Fauteur  du  présent  article. 

(«)  Mémoires  dtés,  pp.  347  et  348. 

^3)  Moniteur  beîge  du  11  septembre  1841,  n^  254. 

(0  MS  Yl,  aux  archives  de  TËtat  à  Liège,  p.  221,  et  XVIII,  p.  7. 

(s)  Cette  expression  de  Miles  est  également  donnée  par  Lkfobt,  deux  pages 
plus  loin,  comme  synonyme  de  doubles  rocs,  dans  les  armoiries  des  Vianen. 
Zuilj  en  hollandais,  signifie  pilier,  colonne,  et  ces  zûles  ont  peut-être  été 
introduits  dans  les  armoiries  de  Culembourg  à  propos  de  la  terre  de  Znilen 
qui  a  appartenu  à  cette  famille.  Yoy.  Schotbl,  Floris  I,  etc.,  p.  2. 

(e)  Yoy.  le  dessin  des  deux  armoiries  dans  V Armoriai  du  nobiliaire 
des  Pays'Bas,  par  de  Hbbckbfbobe,  n**'  695  et  1605.  Les  armoiries  de 
Pallant  cantonnent  celles  de  Culembourg  dans  le  médaillon  grayé  chez 
Vah  Loon,  cité  plus  haut. 
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Vf 


«  luidi  PtlIaBJilIoû!laiç|bt  heirgedaken! 
»  SokooB  Alva  '•  wmi»  C  BMf  Umb 

>  In  woorden,  die  de  tpyt  renoa; 
a  D«  rail  op  nwe  |Miia  gartMo 
•  Zal  *t  Pharo*  van  da  Trybeid  weien 

■  Bu  UMMiett,  waar  d«  Gmh  b«f»n.  • 
Db  Ginu,  t'*  Zanf  (i). 


Quelques  mots  enGn  de  rhôlel  de  Gulembourg  lui-même, 
qui,  comme  le  dit  le  baron  de  Reiffenberg,  fut  le  berceau 
des  Gueux,  et  qui,  à  ce  titre,  méritait  d'avoir  son  histo- 
rien (2): 

A  Bruxelles,  vers  le  Petit  Sablon  (3),  entre  Thôlel  d'Eg- 
mont  (emplacement  actuel  du  palais  d'Arcnberg),  et  rhôlel 
de  Sart  (aujourd'hui  la  Cour  des  comptes,  rue  des  Petits- 
Carmes),  s'élevait  un  bâtiment  spacieux,  avec  cour  et  jar- 
dins. Ce  bâtiment,  indépendamment  des  caves,  écuries, 
cuisines,  dépenses  ou  offices,  comprenait  une  trentaine  de 
salles  de  différentes  dimensions,  dont  la  plus  grande  était 
assez  vaste  pour  permettre  d'y  faire  asseoir  250  à  300  con- 
vives. 


(1)  Épigraphe  empruntée  à  Schotel,  Getchted,  etc.,  p.  i5. 

(«)  Correipandance  de  Marguerite  de  Parme,  p.  363. 

L*historieii  auquel  il  est  fait  allusion  est  G.-D.-J.  Schotel,  déjà  cité. 

00  Ti  Water,  1,  p.  en ,  et  Bràmdti  Hùt.  der  Reform.,  i,  p.  280,  parteat  du 
Paerdmmaerkt  ou  marché  aux  chevaux,  sur  la  foi  saot  doute  de  Joraus  (ehet 
GsaDSS,  p.  iiS),  qui  se  sert,  lui,  de  rexpression  farttm  eqmriim.  Il  y  a  confu- 
sion :  le  Grand  Sablon,  et  non  le  Petit,  avait  porté  naguère  le  Dom  de  fifrmm 
equorum  ou  marché  aux  chevaux.  Voy.  Hist.  de  Brus.^  III,  p.  415. 

ftCHOTsi^,  Gesehitdt  etc.,  p.  33,  note  i,  confond  aussi  les  deux  Sablons;  il  va 
même,  p.  37,  note  36,  jusqu'à  dire  que  Texécution  des  comtes  d*Egmont  et  de 
Homes  eut  lieu  au  PaardemnarH ,  d'aprto  lui  identique  avec  le  (Petit)  SableUf 
voisin  de  Thôtel  de  Gulembourg. 
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Gel  hôtel  s'appelait  la  maison  de  Gaesbeke,  depuis  que 
Maximilien  de  Hornes^  comte  de  Houtekerque  et  sire  de 
Gaesbeke  (i),  Favait  acquiseavant  1499  de  sou  propriétaire 
Charles  de  Layssie  (2). 

Là  était  mort,  le  38  décembre  1548,  avec  Tapparat  si 
bien  décrit  par  Brantôme,  Maximilien  d'Egmont,  comte  de 
Buren,  Fun  des  meilleurs  généraux  de  Gharles^}uint  (s). 

Martin  de  Homes,  sire  de  Gaesbeke,  vendit  en  1556,  à 
Florent  de  Pallant,  comte  de  Gulembourg,  son  hôtel  pour 
le  prix  de  12,000  florins  (4),  ce  qui  représente  aujourd'hui 
une  valeur  environ  six  fois  supérieure,  soit  de  notre  mon- 
naie à  peu  près  li5,000  francs  (5). 

La  date  de  1556,  désormais  bien  établie,  réfute  certaine 
assertion  (e)  d'après  laquelle  Anne  de  Gulembourg,  épouse 
de  Jean  de  Pallant,  aurait  reçu,  par  succession,  la  maison 
de  Gaesbeke  des  mains  des  comtes  de  Gulemboui^  :  il  n'y 
eut  pas  de  comtes  de  Gulembourg  avant  Florent  I"",  créé  tel 
en  1555,  et  lui  seul  de  sa  famille  posséda  Fhôtel  susdit  de^ 
puis' 1556  jusqu*en  1568,  époque  de  la  démolition. 


(4)  De  Rkiffeiiberg,  /.  cit.  ;  Schotel,  Geschied,  etc.,  p.  32,  note  5,  et  autori- 
tés cités,  sur  les  seigneurs  de  Gaesbeke. 

(t)  HisL  de  Brux.,  U  cit. 

(s)  Ibid.,  m,  p.  390. 

(*)  NraoFF,  Bifdrageti,  I,  p.  39;  Scbotel,  Guchied^  etc.,  pp.  5  et  3),  note  6, 
qui  cite  une  lettre  de  Florent  I  de  Pallant,  du  20  Juillet  iS50  :  <  M' Leonardt  vous 

>  povez  sçavoir,  que  j'ay  acheté  puis  naguaires  une  mayson  icy  à  Bruxelles  appelle 
I  la  mayson  de  Gae8l>eqa6  pour  douze  mille  florins  a  vinst  patars  pièce,  y  corn- 

>  prios  le  capital  de  plusieurs  rentes,  arner^jea...  » 

(s)  En  prenant  pour  base  la  valeur  du  setler  de  Né  »  en  moyenne  de  3^  5*  de 
Tan  1540  à  Pan  1540.  Voy.  Lsbsr,  CoOectùm  des  mmUmn  disêerlaiûm^  ftotieet 
et  traités  retatifs  à  l'hutaire  de  France^  VU,  p.  404. 

(s)  Uist.  de  Brux.f  1.  cit. 
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Elle  réfute  aussi  une  autre  assertion  (i)  qui  attribue  au 
comte  de  Guiemboui^,  sous  Charles-Quint,  Térection  d'un 
somptueux  hôtel  à  Bruxelles  :  le  comte  de  Gulemboui^  n'ob- 
tint ce  titre  qu*à  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  et  l'hôtel,  tout  bâti,  fut  acquis  sous 
Philippe  II,  et  non  sous  le  règne  du  père  de  celui-ci. 

Schotel  décrit  avec  une  minutie  qui  n'est  pas  cependant 
exempte  d'intérêt,  la  distribution  intérieure  de  rhùtcl  de 
Culembourg;  il  y  ajoute,  d'après  un  inventaire  des  années 
1557  et  1565  (s),  et  d'après  certains  comptes,  des  détails 
nombreux  et  très-curieux  sur  la  vie  intime,  sur  la  toilette, 
sur  les  mets,  les  vins,  etc.,  etc.,  du  comte  de  Culembourg. 
Il  y  a  lieu,  à  cet  égard,  de  renvoyer  au  livre  de  Schotel,  le 
lecteur  curieux  de  se  faire  une  idée  de  la  manière  de  vivre 
d'un  grand  seigneur  à  la  cour  de  Bruxelles  au  xvi*  siècle. 

Un  simple  aperçu  suffira,  du  reste,  pour  donner  une  idée 
du  luxe  et  de  la  magnificence  de  cette  vie  et  d'un  train  de 
maison  égal  à  celui  du  comte  d'Egmont  (s)  :  le  comte  Flo- 
rent de  Culembourg,  outre  les  nombreux  nobles  et  pages 
attachés  à  sa  personne,  et  qui  faisaient  antichambre  à  son 
lever,  commandait  à  un  personnel  de  cinquante  valets,  et  il 


(4)  HENifE,  Hiitaire  de  la  Belgique  ious  le  règne  de  Charlee-Qmnt,  IV, 
p.  357. 

(s)  C'est  cet  inventaire  qui  compose  la  seconde  notice  de  Schotel  ,  dans  ses 
Gesehiedt  etc.  Une  annotation  finale  déclare  que  ledit  mobilier  était  encore  en 
riiôtel  le  8  décembre  1565  (Sghotbl,  pp.  45  et  i6 ,  note  S).  Nthofp  ,  Bydragen, 
I,  p.  24 ,  a  fait  allusion  k  cette  pièce  des  arcliives  de  Kailenburg  ;  c  Niet  monder 
belangêlelling  ziet  men  hier  een  aanial  ttukken  beirekkelyk  dat  huis  te  Bnuei, 
betrekkelyk  de  roerende  gœderen  die  er  zUh  bevonden  en  dei  Graven  hofhou- 
ding  aldaar.  i  Cfr.  au  surplus  lu.,  ibid,,  II,  2«  partie,  p.  49. 

(s)  Schotel,  Geschiedy  ele.,  p.  7  ;  Flariêf  1,  etc.,  p.  12.  et  aux  Anteekeningen, 
p.  9,  note  12. 
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avait  plos  de  cent  chevaux  dans  ses  écuries  ;  sa  vaisselle 
était  en  rapport  avec  le  nombre  considérable  de  convives 
qui  se  réunissaient  chez  lui,  et  ses  caves  contenaient  les 
vins  les  plus  estimés  d'Allemagne,  d'Espagne  et  même  de 
Grèce  0). 

Ses  comptes  portent  la  preuve  qu'il  dépensa  ^de  fortes 
sommes  en  acquisitions  d'œuvres  d'art  et  de  haute  curiosité , 
comme  on  dirait  aujourd'hui  (2). 

La  grande  salle  où  eut  lieu  le  Banquet  des  Gueux,  salle 
dont  il  a  déjà  été  parlé  pour  donner  une  idée  des  dimen- 
sions de  l'hôtel,  appartenait  vraisemblablement  à  l'aile  droite; 
elle  attenait  k  l'escalier  d'honneur,  qu'un  portail  séparait  de 
Tantichambre  (s);  quant  à  l'appartement  où  se  réunirent  les 
signataires  du  Compromis,  quoi  qu'en  dise  Schotel,  ce  de- 
vait être  une  salle  moins  vaste.  Il  faut  se  figurer,  en  effet, 
qu'on  était  à  l'entrée  de  l'hiver,  et  que  quelque  appartement 
plus  restreint  et  plus  retiré  aura  été  choisi  par  les  con- 
spirateurs, fût-ce  même  tout  autre  endroit  que  la  cave 
dont  il  s'agira  plus  loin.  Inutile,  au  surplus,  d'ajouter, 
toujours  en  dépit  de  Schotel,  que  cette  grande  salle,  d'a- 


(1)  ScHOTBL,  Gegehied,  etc.,  pp.  9  k  14.  Cfr.  avec  cetle  description  celle  de  It 
Taisselle,  etc.  du  duc  de  Croy,  autre  grand  seigneur  du  xyi*  siècle»  cbez  de  Rbif- 
FKiiBERG,  Mémoires  autoffraphes  du  due  de  Croff,  Une  exUtenee  de  grand  m- 
gneur  au  XYI^  tiède,  p.  255. 

(i)  Schotel,  Flam  I,  etc.,  p.  12. 

(s)  Id.,  Geiehied,  p.  15.  Bien  entendu,  pourvu  que  cet  auteur  ait  tiré  les 
éiéments  de  sa  description  des  renseignements  puisés  par  lui  dans  les  archives  de 
Culembourg;  il  est  évident  que  sa  description  doit  être  écartée,  si,  au  contraU^, 
il  a  procédé  par  induction,  en  se  fondant  sur  la  distribution  intérieure  de  rhOtel 
où  a  eo  lieu  l'arrestation  des  comtes  d*Egmont  et  de  Homes,  d*après  la  narration 
des  historiens  de  cette  arrestation. 
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près  ce  qui  a  été  dit  plus  h&ut,  n'est  pas  celle  où  d'ÀIbe 
réunit  le  conseil,  avant  l'arrestation  des  confies  de  Homes 
et  d'Egmont. 

Mais  à  titre  de  IhéâWe  du  Banquet  des  Gueul,  la  grande 
salle  de  Thôtel  de  Culerabourg  mérite  une  description  J^artî- 
culîère ,  qui  pourra  servii^  désormais  de  guide  aux  artistes 
désireux  de  représenter  exactement  la  scène  de  ce  fait  im- 
portant. 

La  gravure  d'EytEinger,  qui,  comme  il  a  été  dit,  est  ti^s- 
vraisemblablement  faite  d'après  ses  souvenirs  de  contempa<- 
rain  et  de  témoin  oculaire  (i),  représente  cette  salle  avec  des 
croisées  à  petites  vitres  et  les  panneaux  couverts  de  tapissé* 
ries  de  haute-lisse  avec  fleurs  et  feuillages  (s). 

L'inventaire  publié  par  Schotel  y  ajoute  différents  détails, 
notamment  au  sujet  d'une  sorte  de  grande  table  ou  billard, 
où  l'on  jouait  à  l'aide  de  disques  de  plomb  ;  de  trois  lustres, 
en  partie  peints  en  noir,  en  partie  argentés  (de  cinq  becâ 
èhacun)  ;  d'un  buffet  en  merrain,  etc.,  à  quoi  Schotél  ajoute 


(0  f  Les  gravures  de  Touvrage  (TEttzinger,  dit  M.  de  Reiffembebg  (à  ce  nom 
dans  la  Biograpinie  universelte)^  sont  trës-cniienses  ;  elles  retracent  l*aspect  an- 
cien des  villes  et  châteaux  des  Pays-Bas.  »  Bob,  Hist.  der  nederL  oorlog,  édit. 
dé  1631,  p.  «5i  a  reprodalt  la  planche  d*EYTznicER;  il  donne,  en  mire,  p.  I5f, 
et  édit.  de  1^9,  pp.  i  14-1 15,  une  autre  représentation  de  la  salle  dea  réances  du 
conseil  dBi  troubles,  prétonduement  en  rh6tel  de  Gilembovrg. 

(i)  Ces  gravures  ont  été  inconnues  du  peintre  Soubre  <rens.  personnels),  «ont 
le  tableau  le  Banquet  des  Gueux,  reproduit  par  la  Société  royale  bdgo  de  photo- 
graphie (Fierlants  et  C%  représente  une  salle  à  colonnades,  haute  ebemioée, 
tableattK  aux  murs^  tapisserie  à  môdaiUons,  sana  lustres,  etc. 

11.  &0VBBC  8*dtaito  onaë  boodconp  de  peine,  mais  infracCoeosement,  ponr  déeo«- 
vrit  une  représentation  contemporaiBe  de  la  salle  dn  Banquet  :  le  livre  de  Schotel 
(tu!  eût  pu  le  mettre  sur  la  voie  est  trè^-poo  connu  en  Belgique  ;  ee  livre  elle  la 
gravure  de  Boa. 
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par  supposition  des  baacs  garnis  de  tapisserie  ;  il  parle. néan- 
moins aussi  de  sièges  à  hauts  dossiers  (i). 

Tout  ce  mobilier  (qui  ne  servit  pas  aa  duQ  d'AUne  wmv^ 
Tallègue  Schotel  (a),  et  comme  le  contraire  a  été  suralmon- 
(kmmeot  prouvé  plus  haut),  fut  pillé  oq  anéanti  esk  iii$8, 


(4)  ScBQTEi»,  C^foftM,  etc.,  p.  38.  (Cfr.,  U>i4.,  p.  i3.} 

Op  ten  groeten  saeL 

f  Eerst  dric  grooten  hangcnden  Candulaers,  eicke  met  vier  pypen,  oversilvert 
»  es  ten  d«ei  met  swart  geverwat. 

•  Item  een  lange  tafel,  om  metten  plombeeteo  daarop  te  speleo,  met  v|ff  holteq 
»  scbragen  ende  XI  coflferen  (coperen?)  plombecten. 

>  IttM  een  buffet  iqd  wagenachot  net  een  baackgeii  daarop. 

•  Hem  een  eedt  tafel  met  twee  holten  schraDgen. 

»  Item  een  paar  brandroesters  met  cofferen  banden. 

>  Item  een  taDge  en  Tuyetscbup.  > 

Quant  a  la  vaisselle,  Targenterie,  etc.,  qui  pour  ]e  Banquet  des  Gueux  fut  sans 
doute  transportée  dans  la  grande  salle  citée ,  voici  comment  Schotel  la  décrit, 
en  tirant  ses  venselgnementa  des  papiers  domestiques  :  c  Het  bufiflet  met  zihreren 
bekers,  afpjietancn,  krçesen^  pimpeU,  pyntgem't^  cannen  rykelyk  bezet«  en  de 
disch  met  platelen  ^  êcotelen  en  taljoren  beladcn.  Dan  scbitterden  de  dressoiren 
vao  Eilvff*  eo  cristalwerk,  en  stroomde  de  Ictstetyfce  neclar  vit  de  iwaar  mat 
zilvet  en  koper  beslageiie  barils.  »  Ibid,,  p.  8,  où  il  s'agit  seulement  de  la  vie 
quotidienne  du  comte  (cfr.  cependant,  In.,  Fhris^  I,  etc.,  p.  12);  mais  voici  pour 
la  table  des  banquets  :     . 

f  Een  bouten,  met  figuren  (meestal  wapens)  beschilderd  blad,  op  een  of  tw«e 
scbragen  rustende,  was  toen  de  hoogst  eenvoudige  tafel,  die  eene  vierkanfe,  ronde 
of  beekige  gedaante  en  soms  deo  vorm  van  een  elkbooif  of  hoeiyier  bad.  »  (/Mtf., 
p.  9.) 

U  continue  ainsi  (p.  9),  pour  le  linge  de  Ubie,  etc.  :  «  Het  linewaady  dat  by  ' 
bet  wenmal  over  dezelve  gespreid  werd,  was  boogst  fyn  eigcn  gereed  linnen ,  eu 
bestood  uit  twee  ammelakens  en  terveiten.  Het  onderste  ammelaken  bîng  tôt  aan 
den  grood;  maar  bet  bovenste  (doblet)  werd  zoo  gevouwen,  dat  bet  de  messen, 
lepels,  en  tàUjoreny  tôt  de  aankomst  der  gasten,  bedekte.  De  messen  net  ver- 
guMen,  zilverea  en  crisiaUynen  (later  ook  porseleinen)  becbten,  moesten  met  de 
psnten  gnUwaerd  worden  gelegt,  en  werden,  gelyk  nog  beden  in  England ,  in 
plaats  van  vorken  gebruikt  :  de  lepels,  meest  van  bout,  soms  van  zilver,  dienden 
slcelits  voor  de  jwllfvie,  bnmoeUen  en  umen,  en  de  taUjoret^  pèaUUn  qn 
ictiàtn  waren,  gelyk  ook  deMnwterea,  veelal  van  tia,  aoms  vao  edal  neflBal*  t 

(1)  GachUdy  etc.,  p.  46,  note  2. 


\ 
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lorsque  rhôtcl  de  Culembourg  fut  rasé  :  quand  on  construi- 
sit, il  y  a  quelques  années,  la  prison  actuelle  des  Petits- 
Carmes,  on  trouva  dans  les  substructions,  un  vase  de  grès 
à  panse  sphéroïdale  surbaissée  à  fond  gris  et  ornements 
bleus  ;  cet  objet  en  grès  de  Flandre,  comme  on  en  fabri- 
quait au  XVI*  siècle,  provient,  selon  toute  apparence,  de  Tan- 
cien  hôtel  de  Culembourg,  dans  les  ruines  duquel  on  Taura 
jeté.  A  ce  titre,  c'est  une  relique  bien  intéressante,  et  c'est 
le  seul  objet  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  du  mobilier  de 
l'hôtel  de  Culembourg  :  il  a  été  déposé  dans  le  cabinet  du 
duc  d'Arenberg  (i). 

Au  siècle  dernier,  on  conservait  en  outre  quelques  autres 
reliques  du  Banquet  des  Gueux  :  c'était  la  tasse  de  bois  dont 
Brederode  s'était  servi  dans  son  toast  célèbre,  et  en  laquelle 
il  avait  inscrit  de  sa  main  ces  mots  :  Dynasta  Vianae  (en 
abréviation),  1566,  H.  de  Brederode;  c'étaient  encore  deux 
sphères  de  bois,  avec  'lesquelles  les  confédérés  réunis  à 
rhôtel  de  Culembourg,  en  avril  1566,  avaient  joué  à  la 
boule,  et  dans  lesquelles  ils  avaient  enfoncé  chacun  un  clou 
pour  marquer  leur  concorde  :  ces  objets  étaient  conserves 
à  Bruxelles,  le  premier  dans  le  cabinet  du  prince  de  Ru- 
bempré,  les  autres  dans  l'hôtel  d'Orange  ;  Van  Loon  les  y 
a  vus  (2). 


(1)  Société  de  Samt-VincefU  de  Paul.  Expoiilion  d*objet$  d'art  et  de  hauU 
curiosUé  ouverte  au  profit  de$  pauvree  saue  le  patronage  de  S,  A.  R.  àhdame  la 
princeue  Charlotte^  dam  le  palais  du  duc  de  Brabant  k  Bruxelles  (Stapleaux, 
i8â5),  p.  46,  n*  189. 

(t)  En  voirie  dessin  et  la  description,  dans  son  Histoire  métallique^  1,  pp.  S2 
83;  Vax  Loom  détTit,  en  outre,  les  médailles  et  autres  signes  de  ralliement  des 
Gueui  (petites  calebasses  ou  tasses  d'or,  etc.). 
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B*après Gérard,  tout  le  terrain  de  Thôtel  rasé  fut  donné, 
en  1611,  par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle,  aux  carmes 
déchaussés ,  pour  y  bâtir  une  église  et  un  couvent  (i),  à 
condition  qu'ils  laisseraient  vide  la  partie  du  terrain  où 
éfoient  situés  les  bâtiments  dans  lesquels  les  confédérés  s'é- 
taient assemblés;  voilà  pourquoi,  ajoute-t-il,  il  reste  une 
place  entre  la  rue  et  l'église  (3),  et  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu 
du  xvnf  siècle  que ,  pour  l'embellissement  de  la  ville ,  on 
permit  de  fermer  cette  place  par  une  grille  de  fer. 

C'est  de  1612  (3)  que  date  la  construction  des  bâtiments 
des  Carmes  :  le  9  février  de  cette  année,  ces  religieux  furent 
autorisés  par  l'archevêque  de  Malines  et  les  États  de  Brabant 


(0  Voy.  aussi  le  MS.  B.  35  (également  à  la  Ribliotbèqne  de  La  Haye),  Inti- 
Uilé  btscÊyaians  modernes^  etc.,  p.  25,  par  le  même  Gérard. 

(t)  Cela  n*est  pas  tout  à  fait  roo forme  aux  renseignements  ci-après  présentés. 

(s)  D*après  Potvin,  Albert  et  Isabelle ,  fraçments  sur  leur  règne  ^  p.  451,  ces 
prisées  fondèreut  le  couvent  des  Carmes  déchaussés  en  1610,  et  posèrent  la  pre- 
mière pierre  de  leur  église  en  1611  ;  cette  église  fut  terminée  en  1614.  Cet  auteur 
cite  encore  d'autres  exemples  de  la  protection  des  archiducs  envers  les  ordres 
rdigieuiy  et  notamment  envers  Tordre  des  Carmes,  qui  d'après  un  panégyriste, 
étaient  tombés  en  oubli,  et  qui ,  sous  Albert  et  Isabelle,  caput  extulerunt,  rele- 
vèrent la  tète  et  retrouvèrent,  une  nouvelle  jeunesse.  In.,  pp.  149, 151, 155, 
154,  155.  Cfr.  Mibaeus,  De  vita  Alberti  Pii,  p.  91. 

Vah  Loon,  Hist,  métalL,  I,  p.  115,  dit  qu'Albert  et  Isabelle  «  firent  venir  d'Es- 
pagne une  religieuse  nommée  Anne ,  amie  de  la  fameuse  Thérèse,  avec  le  père 
Thomas,  Tan  et  l'autre  de  l'ordre  des  Carmes  déchaussés.  En  leur  faveur,  l'archi- 
duc et  l'archiduchesse  firent  bâtir  sur  le  terrain  de  ce  palais  rasé  un  magnifique 
couvent  d'hommes  duquel  tous  les  couvents  du  même  ordre  qui  se  trouvent  en 
ces  pays  tirent  leur  origine  {HisL  de  rarehiduc  Albert ,  p.  538).  >  Voy.  aussi 
ScHOTEL,  Geschied,  etc.,  p.  28. 

Sainte  Thérèse,  à  laquelle  il  vient  d'être  fait  allusion,  fut  canonisée  le  12  mars 
1622,  jour  auquel  on  remit,  pour  le  faire  concorder  avec  cette  solennité,  l'enter- 
rement de  rarehiduc  Albert  (Adr.  van  Meerbeeck,  Théâtre  funèbre.,,  et  obsèques 
d'Albert  te  Pie ,  etc.,  p.  228).  Voy.  sur  la  dévotion  exceptionnelle  de  ce  prince 
qui ,  de  ses  mains,  broda  une  robe  de  54,000  ducats  pour  la  Vierge  de  Lorette 
(PoTViif,  p.  148),  les  différents  panégyriques  et  oraisons  funèbres  de  Beterlinck, 

ClUFfLET,  CASTELLAMUS,  RYGQDIUS,  WoWERIUS,  (tC. 
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à  seiablir  à  firuxelies;  ils  reçureal  en  outre  à  cet  effet  ud 
eonsentemeat  verbal  et  ane  aumône  de  600  florina  du  ma- 
gistrat de  Brujcelles  ;  celui-ci  leur  céda  ensuite  les  héritages 
et  jardins  situés  derrière  l'église  du  Sablon ,  entre  la  maison 
d*Ëgfflont  et  la  maison  ruinée  de  Gulembourg,  qu'il  avait 
achetés  le  19  août  1611»  des  héritiers  Macs,  mayennant 
&,000  florins  (i)«  Sur  Tordre  exprès  des  archiducs,  la  viUe 
dut  palissader  les  remparts  du  côté  du  couvent,  afin  quon 
n'eût  pas  vue  sur  le  jardin  des  religieux ,  mesure  qui  excita 
des  plaintes ,  parce  qu'elle  empêchait  le  pas^agp  et  ta  pto- 
menade  (s). 

On  parvenait ,  dit  YHisMre  de  Bruooelles ,  à  l'église  q\^i 
s'étendait  le  long  de  la  cour  de  l'hôtel  d'Ëgmont,  par  une 
petite  cour  plantée  d'arbres ,  et  fermée  par  une  grille  (sans 
doute  celle  donl  parle  Gérard);  sur  les  côtés,  vers  les 
écuries  des  mulets ,  étaient  les  bàlimenls  claustraux  ;  dans 
te  jardin  contre  Thôtei  de  Sart,  on  remarquait  un  bassin  aux 
gerbes  d'eaux  jaillissantes ,  près  duquel ,  dit-on ,  s'étaient 
réunis  les  nobles  confédérés  pour  signer  leur  requête  à 
Marguerite  de  Parme. 

Peut-être  cette  description  est-elle  un  peu  trop  ornée,  oar 
l'abbé  Uanp  (3)  d'après  lequel  elle  est  faite,  ne  parle  que  d'un 
réservoir  d'ean,  placé  à  l'endroit  où  fut  tramée  te  con- 
spiration qui  causa  les  troubles  des  Pays-Bas  au  xv!""  siècle  ; 
de  son  côté,  Van  Loon  (4)  dit  que  lorsqu'il  se  trouvait  en 


(1)  tfiX.  4e.  Brwp.r  MU  p.  9Q. 
(t>  U  guUl4  mie  (1760, 176i),  p,  4i. 
(i)  Histoire  iU  BnuBelU$,  U,  p.  6». 

(4  /«.  <»!.,  p<  113.  ScHOTi;!.,  Geschied^  et**.,  p*  ^9,  cQn»Mèffe  cek  coiqvm  im 
conte  (iproakje),  fait  par  un  t  ffceM  piUer  »  un  <9ouveiU  des  Oarmea. 
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Brâbant,  en  1790^  les  religieux  du  couvent  dos  Carmes  lui 
montrèrent  dans  leur  jardin  «  un  quarré  très  profond,  creusé 
élpi^,  où  Yotk  t«ut  qo^éust  été  l'appartement  datis  kqael  tes 
nobles  ligués  ont  ten»  leur  assemblée^  t» 

A  te  vérité,  la  Description  de  Fr Icx  (i)  parle  d'une  fontaine 
<m  MH.  tienne  et  Wauters  ont  pu  trouver  les  éléments  de 
leur  €  baâsiti  aux  g^bes  d'eaux  jaillissante;  »  mais  les 
Carmes  déchaussés  se  fassent  bien  gardés  vraiment  d'enno- 
Mir  ainsi  un  lien  réprouvé;  ils  en  firent,  au  contrair&--K3'était 
leur  manière  de  se  venger  •—  un  réservoir  d'eau  pour  leur 
usage,  et  ce  réservoir  était  très-loin  de  la  fontaine  :  on  voit 
dans  le  couvent  des  Carmes,  dit  en  effet  Fricx,  «  plusieurs 
belles  galeries ,  surtout  une  ouverte  par  de  belles  arches 
du  côté  du  grand  jardin ,  qui  est  très-beau  et  orné  dans  le 
milieu  d'un  dôme  formé  par  douze  pilastres,  garni  de  char- 
mille taillée ,  et  ouvert  au  sommet  pour  laisser  une  issue  à 
un  très-beâu  jet  d'eau  qui  est  reçu  dans  un  magnifique  bassin 
de  marbre  commuti,  et  de  Pautte  par  dés  croisées  qui  ont  la 
vue  d'une  orangerie  avec  un  partôire  i^nàpli  de  fleurs  de 
toutes  les  saisons.  C'est  dans  cet  endroit  que  les  principaux 
chefs  de  la  con^ratiou  qui  arriva  du  temps  du  gouverne- 
ment du  duc  d'Albe....  s'assemblaient  pour  tenir  leurs  ooïk- 
ISéreUces  ;  mais  le  bâtiment  n'existe  plus ,  les  moines  qui  y 
habitent  en  ont  fait  un  réservoir  d'eau  pour  leur  usage.  » 

Et  comme  pour  mieux  accentuer  la  nature  de  ce  rései-voir, 
Fricx  ajoute  i  «  Si  Ton  en  croit  certaines  personnes^  ce  bâti- 
ment ou  lieu  d'assemblée  était  tin  soutermin  fort  obscui*, 


(i)  DescriptUm  de  la  ville  de  Bnucèlles,  à  Bruxelles,  chez  Georges  Fricx, 
iijo|yriiDaBr  de  Sft  llsjesté,  1743,  p.  110. 
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mais  très-propre  pour  de  pareilles  entreprises  dont  le  secret 
doit  être  l'àine.  » 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ce  dernier  détail,  il  ne  reste  plus  rien 
aujourd'hui  ni  de  Thôtel  de  Culemboui^,  ni  des  bâtiments 
qui  Font  remplacé.  L'étable  voisine  des  mulets  de  la  cour, 
construite  sur  une  partie  du  terrain  laissé  disponible  par  le 
couvent  des  Carmes,  devint  plus  tard  une  caserne,  et,  il  y  a 
quelques  années  à  peine,  fut  incorporée  en  la  prison  des 
Petits-Carmes,  rue  du  même  nom  à  Bruxelles.  Cette  prison 
occupe  donc  tout  le  terrain  que  le  duc  d'Albe  avait  fait  nive- 
ler pour  assouvir  sa  vengeance. 

Malgré  Taversion  que  peuvent  inspirer  les  antithèses,  il  est 
impossible  de  ne  pas  remarquer  que  le  berceau  de  Tindépen- 
dance  des  Pays-Bas  est  aujourd'hui  un  lieu  de  détention... 
Libertas  vita  carior!  «  La  liberté  est  plus  chère  que  la  vie,  » 
était ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  la  fière  devise  du  comte 
Florent  P'  de  Culembourg,  inscrite  par  lui  sur  se^  monnaies, 
et  sur  remplacement  de  son  hôtel,  où  les  nobles  se  réunirent 
pour  la  liberté  de  la  patrie,  s'éleva  un  couvent,  puis  une 
prison  ! 

Les  vastes  terrains  que-  cet  hôtel  occupait  ne  laissent 
plus  même  une  place  vide  et  accessible  au  public ,  où  l'on 
puisse  ériger  aujourd'hui  un  monument  commémoratif  ou 
même  placer  une  simple  inscription  rappelant  le  Compro- 
mis, la  Requête,  le  Banquet  des  Gueux,  événements  dont 
le  duc  d'Albe  lui-même  avait  apprécié  la  grave  portée , 
et  dont ,  à  son  point  de  vue,  il  avait  voulu  perpétuer  la 
mémoire.... 

Nous  ne  sommes  plus  à  l'époque  où  un  auteur  naïf  dans 
son  fanatisme  croyait  devoir  taire  les  noms  des  nobles  con- 
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fédérés  pour  De  pas  faire  rejaillir  le  crime  des  pères  sur  les 
enfants  innocents  (i). 

Si\  comme  le  dit  fort  bien  M.  Rahlenbeck  (3),  plusieurs 
générations  ont  passé  devant  les  grandes  figures  du  xvi*  siè- 
cle, sans  vouloir  les  apprécier  et  les  comprendre,  nous  autres 
qui  ne  partageons  pas  les  passions  outrées  de  cette  époque , 
nous  osons  les  regarder  en  face  et  leur  rendre  hommage  : 
rheure  de  la  réhabilitation  a  enfin  sonné  pour  eux.  Mamix 
s'est  relevé  le  premier. . .  bien  d'autres  attendent  leur  tour. 
Quand  on  les  connaîtra  mieux ,  on  sera  bien  forcé  d*avouer 
que  ces  bannis  et  ces  victimes,  dont  les  tablettes  de  Thistoire 
ne  conservent  qu'une  image  trompeuse  ou  incertaine,  étaient 
aniquement  préoccupés  de  défendre  l'honneur  et  la  prospé- 
rité de  la  patrie. 

Il  est  vrai  que  pour  certains  auteurs  (3),  tout  au  contraire, 
depuis  que  les  personnages  du  xv!"*  siècle  se  dessinent  d'une 
manière  plus  distincte  et  plus  correcte,  le  Taciturne,  Marnix, 
et  les  principaux  chefs  du  mouvement  révolutionnaire  n'ont 
rien  gagné  à  cet  examen  approfondi  qui  les  éclaire  d'une 
lumière  trop  vive,  prise  au  foyer  même  de  la  vérité  histo- 
rique :  à  plusieurs  points  de  vue ,  cela  peut  s'appliquer  à 
Gulemboui^ ,  que  la  revue  impartiale  des  événements  aux- 
quels il  fut  mêlé,  nous  a  montré  exagéré  tantôt  dans  son 
fanatisme,  tantôt  dans  sa  soumission  à  l'Espagne. 


(0  •  Ego  conmtlio  nonnullU  parco,  quorum  vestigia  per  annales  diisipata 
inventa.,.  Quidam  enim  hodie  ea  laborant  intempérie  animi,  ut  majorum  me. 
etrorem  iive  fatalem  vecordiam  exprobrare  non  timeant  liberté  innocentWus,,» 
Ego  virtttteê  et  vitia  temporum  tradere  constitui  :  nemini  vero  ruborem  expri*^ 
mère,  >  Burgondius,  Historia  Belgica  ab  anno  MDLVIII^  p.  415. 

(t)  Mémoires  de  Weseubeke,  préface,  p.  xxtx. 

(3)  Messager  des  sciences  historiques,  1868,  p.  155. 
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Mais  U  ne  s  agit  ici  ni  da  te  caBoniser,  ai  de  lui  donner 
place  au  Panthéon  des  grands  hommes  ;  ni  de  luÂ  étever  ua 
autet^  m  même  de  lai  ériger  un  monument  public,  Quettes 
qWaiept  p«  être  ses  CsuAtes ,  sur  lesquelles,  au  sur|ilu3»  la 
demicir  motn^est  pas  dit,  il  n*en  a  pas  moios,  k  ua  moment 
donné  ^  attaché  son  nom  aux  événements  les  plus  importants 
de  la  révolution  du  xvi*  siècle. 

Il  est  pénible  d'avouer  que  la  ville  de  BnueUes  ne  pos- 
sède pas  un  monument  queteonque  qui  rappelle  ces  évéae* 
ments,  et  la  part  que  le  comte  de  Cuteinbourg  y  a  prise. 
Ce  sentiment,  Scl!M>tel  Ta  exprimé  en  termes  énergiques  (i), 
en  regrettant  qu'une  statue  du  comte  de  Cujemboui^  i^ 
s'élevât  pas  sur  le  terrain  où  (Ut  posée  la  première  pierre  de 
la  liberté  des  Pays-Bas;  mais  cela  est  devenu,  par  la  forée 
des  choses,  absolument  irréalisable. 

D'Ëgmoat,  de  Bornes,  de  Brederode,  Maroiz  de  Sainte^ 
Âldegonde  ont  laissé  leur  nom  à  des  rues  de  Bruxelles  :  ne 
ponrraii^on  pas^  à  cet  exemple ,  débaptiser,  en  l'heiHieur  â» 
Gulembourg^  la  rue  des  Petits^Garmes,  où  s'élevait  son  hôtet, 
en  efikçani  le  souvenir  du  coavent  construit  sur  les  ruines 
de  eeluirci  ?  Tandis  qne  le  nom  de  Petiês-Cwrmes  noua  remet 


(i)  Flotis  /,  etc.,  p.  1^9  :  «  Standbeelden  zun  ter  eere  van  vader^UmdiÛiê 
hOden  opgerigU  ofvraalgravm  ke$Mten  limnm  mh,  D$  mdffnt^m  va»  09* 
leerien  en  dichters  zyn  in  marmer  gegrift  of  met  gouden  letters  begehrwen, 
Geen  itandbeeld  van  Flaris  van  Pallant  heeft  hnmer  de  schandznil ,  op  het  erf, 
ws«r  de  eerste  steen  onzer  vryheid  werd  gelef^  mogen  vervançen;  zun  grafù 
vergeten;  zyne  verdiensten  zyn  in  geen  marmer  te  lezen.  > 

Les  lettres  d*ar  dant  parle  Schotel  en  ce  passage  donnent  Toccasion  de  répa- 
rer ici  une  omission  de  la  première  partie  du  présent  travail.  Le  compte  de  Martin 
Tan  den  Bergfae  déjà  cité  (Archives  de  Lille),  porte  en  iSTO  : 

c  À  Jean  'tSerraets,  peintre  à  Bruxelles,  60  livr.  pour  avoir  doré  à  double  or 
les  lettres  et  inscriptions  an  pilier  dressé  sur  l'héritage  du  comte  de  Cnlembonrg.  » 


J 
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sons  les  yeux  la  réaction  d'Albert  et  dlsabelle ,  le  nom  de 
Culembourg  rappellerait  les  efforts  patriotiques  faits  pour 
secouer  le  joug  de  TEspagne  :  et  Ton  ne  taxera  certes  pas 
d*exigence  bien  ambitieuse  la  modeste  requête  adressée  par 
la  présente  notice  à  l'édilité  bruxelloise ,  pour  obtenir  d'elle 
qu'à  récriteau  :  rue  des  petits  carmes  ,  elle  substitue  (i) 
celui-ci  : 

RUE  DE  CULEMBOURG. 


Liège»  novembre  1869. 

H.   SCHUERMANS. 


(i)  On  eottprnidrt  tlsément  pourquoi  on  ne  propose  pas  le  non  de  RUE  DES 
GUEUX. 


L'ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUE 


EN  DANEMARK. 


RAPPORT 

PRÉSENTÉ    A   M.   LE  MINISTRE    DE   L  INTÉRIEUR, 

PAR 

EUGÈNE    M.     O.    DOGNÉE, 

htLÈGOt  va  GOimniinSHENT  BSLGK  AD  CONGRÈA  kHCntOlKlQVK  DC  COPENHAÇVR, 
MRMBRR  DE  LA  flOClAxé  ROYALE  DES  ANTIQVAIRBA  DO  NORD,   ETC.,  CTC. 


LES  HONUMKIfTS  PRÉHISTORIQUES. 

Le  progrès  dos  sciences  à  l'époque  contemporaine,  ré- 
sultat fécond  de  labeurs  opiniâtres ,  nivelle  peu  à  peu  les 
barrières  que  les  lacunes  du  savoir  avaient  jadis  fait  dresser 
entre  les  divers  domaines  ouverts  aux  investigations  des 
travailleurs.  Quelle  que  soit  la  branche  des  connaissances 
que  Ton  étudie,  plus  on  l'approfondit  mieux  on  découvre  les 
liens  qui  unissent  tous  les  points  de  TeTisemble  encyclo- 
pédique. En  se  rapprochant  Tune  de  l'autre  les  sciences 
s'éclairent  réciproquement.  Marchant  de  concert ,  les  cher* 
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cheurs  peuvent  s*entr*aider;  les  idées  s'élargissent  par  le 
contact.  Les  aspects  différents  de  la  vérité  ouvrent  les  esprits 
à  la  synthèse.  S'affranchissant  des  préjugés  d*écoIe ,  les  sa- 
vants choisissent  avec  discernement  les  méthodes  dobser- 
vation  les  plus  sûres.  Jugeant  à  plusieurs  points  de  vue,  ils 
contrôlent  les  découvertes,  soumettent  les  théories  aux  creu- 
sets d'un  examen  multiple.  Une  critique  sévère  élague  les 
hypothèses  trop  hasardées.  Les  conclusions  reposent  sur 
des  bases  nombreuses,  conduisent  civec  certitude  au  bul 
commun  :  la  découverte  de  la  vérité. 

Il  était  donc  naturel  qu'une  nouvelle  série  de  recherches, 
poursuivies  à  la  fois  parles  érudits  qui  recueillent  toutes  les 
traditions  des  peuples  et  par  un  grand  nombre  de  savants 
qui  scrutent  les  aspects  si  divers  de  la  nature  afin  de  dévoi- 
ler les  lois  qui  la  régissent,  réunit  rapidement  de  nombreux 
adeptes,  osât  bientôt  formuler  des  résultats  importants  et 
inattendus. 

Tel  a  été  le  sort  des  études  d'archéologie  préhistorique  ; 
science  encore  ignorée  de  la  foule,  mal  comprise  par  ceux 
qui  ne  connaissent  point  les  remarquables  ouvrages  que  lui 
ont  déjà  consacrés  des  esprits  éminents  (i). 

Dans  la  plupart  des  pays  on  retrouve  des  monuments  et 
des  objets  dont  les  traditions  historiques  ne  disent  point 
l'origine.  Constructions  imposantes,  en  pierres  brutes,  d'un 
aspect  grandiose  et  sévère  ;  sépultures  de  divers  genres,  reU' 
fermant  avec  les  ossements  ou  les  cendres  des  morts ,  des 


(i)  La  bibUographie  de  Tarchéologie  préhistorique  compte  anjoard^hui 
trop  de  numéros ,  pour  qu*ane  simple  nomenclature  des  ouvrages  publiés 
sur  cette  matière  ne  dépasse  pas  les  limites  de  ce  travail. 
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armes ,  des  ustensiles ,  des  objets  de  parure  ;  pilotis  fichés 
dans  les  lacs  pour  soutenir  des  demeures  détruites  dont 
la  vase  a  enseveli  les  débris  ;  amas  de  coquillages  brisés, 
mêlés  d'ossements  et  d'instruments  grossiers  en  silex  ;  dé- 
pôts d'armes  et  d'objets  divers  enfouis  dans  les  boues  des 
tourbières  ou  amoncelés  sur  le  sol  ;  cailloux  taillés,  dans  les 
brèches  que  recouvrent  solidement  les  couches  de  stalagmites 
des  cavernes  ;  os  façonnés  ou  brisés  à  dessein  ;  tessons  de 
poterie  cuite  au  feu  ou  séchée  au  soleil  ;  haches  en  pierre  et 
en  métal  ;  armes  en  bronze,  en  fer;  bijoux  en  ambre,  en  or, 
en  argent;  objets  de  toilette  en  ivoire;  la  terre  garde  fidèle- 
ment un  immense  dépôt  dont  les  histoires  nationales  no 
peuvent  rendre  compte.  Si  d'anciennes  annales  mentionnent 
ces  vestiges  d'un  passé  oublié ,  ce  n'est  que  pour  constater 
leur  antiquité ,  reconnue  déjà  lors  des  premiers  récits. 
L'imagination  populaire  explique  leur  présence  par  des  ori- 
gines merveilleuses,  des  légendes  surnaturelles  (i),  parfois 
par  des  phénomènes  cosmiques  (2) ,  bien  que  le  moindre 


(1)  Le  nom  de  <  saUes  des  Géants  »  donné  en  Scandinavie  aux  grands 
monuments  en  pierres  braies,  cenx  de  c  Grottes  des  fées  «(France),  c  pierres 
de  Dieu  »  (chez  les  peuples  slaves),  c  pierre  du  diable  »  (Belgique),  n^ont 
pas  d^autre  origine  ;  de  même  que  la  Grèce  antique  appelait  c  œuvre  des 
Cyclopes  ou  des  Titans  »  les  bâtisses  monumentales  dont  eUe  avait  oublié 

les  auteurs. 

(t)  Dans  un  grand  nombre  de  pays,  les  objets  en  pierre  travaiUée  ont 
été  confondus  avec  les  aéroUthes  et  par  suite  révérés  superstitieusement. 
On  les  a  crus  produits  par  la  foudre ,  et  on  les  a  nommés  <  céraunites  » 
€  foudres  plates  >  <  foudre  enchaînée  »  «flèches  de  Dieu,  »  au  grand  profit 
des  pratiques  de  la  sorceUerie  vulgaire. 

(Test  ainsi  aussi  que  les  monnaies  en  électmm  encore  indéterminées, 
si  nombreuses  dans  les  musées  de  Hanovre  et  de  Cassel,  se  nomment 
€  Schllïsselbogen  »  «patella  iridis  »  petits  plats  d*arc-en-ciel;  par  suite  de 
la  croyance  populaire  qui  raconte  la  chute  du  ciel  d'une  de  ces  briHanti^s 
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"examen  révèle  le  travail  de  Thomme  comme  auteur  de  ces 
nombreux  et  curieux  moDuments. 

Ailleurs  on  les  désigne  par  des  noms  empruntés  à  Tbis- 
toire  :  appellations  d'une  inexactitude  souvent  évidente,  mais 
dopt  la  corrélation  avec  les  souvenirs  les  plus  reculés  et  les  faits 
les  plus  importants  des  fastes  nationaux  atteste  une  antiquité 
imposante,  entrevue  à  travers  le  prisme  de  contes  séculaires 
ou  de  vulgaires  superstitions  (i). 

Plus  souvent  enfin ,  à  des  époques  où  la  science  voulait 
rejeter  les  lisières  des  légendes,  dans  des  œuvres  dues  à  la 
main  d*un  être  intelligent,  on  a  méconnu  le  travail  inten- 
tionnel. Les  objets  ouvrés  par  Thomme  ont  alors  été  confon- 
dus avec  les  fossiles  bruts,  les  pétrifications ,  les  empreintes 
naturelles  (2),  les  formations  d'aspect  bizarre;  les  ossements 
brisés  par  les  animaux  carnassiers  ou  déformés  par  la  dent 
des  rongeurs  ;  les  cailloux  roulés  par  le  courant  des  eaux , 
arrondis  et  polis  dans  le  lit  des  rivières  ;  les  fragments  de 


piécettes  chaqae  fois  que  luit  Tare- en-ciel  mettant  fin  à  nn  orage.  (Y.  le 
savant  mémoire  de  M.  Streber,  dans  les  Mémoires  couronnés  par  l* Aca- 
démie des  wtcription»  et  belles-lettres.) 

Les  yases  de  terre  des  sépultures  germaniques,  si  fréquents  en  certaines 
parties  de  rAUemagne,  ont  fait  croire  que  ces  poteries  rencontrées  par  le 
soe  des  charrues  étaient  des  produits  spontanés  du  sol.  Une  brochure  de 
1747  décrit  longuement  cette  prétendue  végétation  souterraine,  qu*elle 
admet  sans  réserve.  (V.  Tabbé  Cochet,  Revue  archéologique ,  N.  S.,  1. 1, 
p.  393.) 

(1)  Les  Ambes  nomment  «  murs  de  Salomon  »  toutes  les  bâtisses  an- 
ciennee  dont  ils  ignorent  Torigine.  Ainsi  a-t*on  appelé  les  dolmens  de 
France  :  «  pierres  druidiques  »  «  autels  celtiques,  »  les  cromlechs  d'An- 
gleterre «  maisons  des  Pietés ,  »  et  les  tombes  de  TAllemagne  du  Nord 
<  Httnengrftber  >  sépultures  des  Huns. 

(t)  Au  XVI*  siècle  Mattioli  expliquait,  par  des  empreintes  dans  le  sol, 
Famas  de  poteries  qui  forment  àRome  le  monticule  appelé  mont  des  tessons 
(Monte  Testaceo).  (LyeU,  Principles  ofgeology,  10"»  édition,  I,  p.  34.) 
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rochers  striés  par  la  descente  des  glaciers  entraînant  des 
corps  durs  à  aspérités  aiguës.  De  même  jusqu'à  Palissy, 
Slenson  et  Lister,  le  savoir  officiel  et  scolastique  se  refusait 
à  reconnaître  les  débris  d'êtres  organisés  qu*étudie  à  présent 
la  paléontologie,  et  des  coquillages  fossiles  étaient  dédaigneu- 
sement déclarés  de  simples  jeux  de  la  nature. 

Pour  classer  ces  monuments,  les  étudier,  en  tirer  des  indi- 
cations sur  rétat  social  qu'ils  révèlent,  Thistoire  ne  pouvait 
guider  les  efforts  des  pionniers  scientifiques  qui  abordaient 
l'étude  des  origines  des  nations.  Les  traditions  historiques 
n'apparaissent  chez  les  peuples  que  lorsqu'ils  ont  déjà  atteint 
un  degré  avancé  de  civilisation.  Si  l'on  veut  remonter  au 
delà  de  ces  premières  annales,  les  époques  primitives  se  per- 
dent dans  des  théogonies  mythiques ,  des  légendes  fabu* 
leuses,  des  épopées  romanesques.  Partout  le  poëte  a  précédé 
l'historien.  Les  récits  véridiques  n'arrivent  qu'après  les 
mythes  (i).  Pour  flatter  la  vanité  d'une  nation  alors  puis- 
sante, les  premiers  conteurs  ont  noyé  le  souvenir  des  faits 
réels  sous  des  fictions  poétiques.  Les  traditions,  déjà  devenues 
vagues,  ont  été  défigurées  pour  se  grandir  au  milieu  d'un 
merveilleux  symboUque,  se  mêler  à  des  fantaisies  créées  par 
l'imagination.  L'école  historique  réussit  rarement  à  discer- 
ner, dans  ces  périodes  primitives,  les  premiers  pas  de  la 
civilisation,  cachés  sous  les  brumes  mylliologiques ;  de 
même  que  les  astronomes  ne  parviennent  qu'exceptionnelle* 
ment  à  réduire  en  étoiles  les  amas  blanchâtres,  dont  la  lueur 
mêlée  et  confuse  forme  la  plupart  des  nébuleuses.  Les  philo* 


(f)  I/histoire  commence  où  finit  le  mythe.  (BauascH,  Si8toir$  d^Èg^pte^ 
1,  p.  11.) 
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sophes  liasardcnldcs  hypotlièses  plus  ou  moins  ralionnellcs, 
pour  expliquer  ce  qu*a  dû  être  le  développement  social  ;  mais 
ces  liiéories  ne  présentent  point  une  certitude  complète. 
Elles  ne  peuvent  être  généralisées  à  tous  les  pays ,  dont  les 
conditions  spéciales  ont  nécessairement  modifié  la  marche 
du  progrès. 

L'interprétation  des  légendes  religieuses,  qui  forment  les 
premières  pages  de  Fhistoire  de  la  plupart  des  nations,  a, 
depuis  Ëvéhmère,  suggéré  bien  des  systèmes;  mais  aucun 
n*a  pu  donner  à  la  science  une  clef  certaine  pour  pénétrer 
dans  ces  arcanes.  Alors  même  qu'on  aurait  expliqué  les  ré* 
gnes  fabuleux,  il  resterait  encore  une  période,  souvent  bien 
longue,  dont  aucun  poëte  n'a  chanté  la  simplicité  rustique; 
et  qu'il  faudrait  cependant  connaître  pour  retrouver  le  chai- 
non  initial  des  annales  d'une  nation  et  le  rattacher  à  sa 
place  dans  l'histoire  générale  de  l'humanité. 

L'archéologie ,  qui  est  pour  les  temps  anciens  ce  qu'est 
l'ethnologie  pour  les  temps  modernes ,  est  plus  apte  à  tenter 
cette  tâche  difficile  (i).  Dès  qu'elle  possède  quelques  monu- 
ments, de  grande  ou  de  petite  importance,  elle  peut  utiliser 
des  moyens  spéciaux  d'étude  qui,  cette  fois,  reposent  sur  des 
bases  certaines.  Depuis  que  Winkelmann  a  appris  à  inter- 
i*oger  les  œuvres  artistiques  et  les  moindres  produits  de 
l'industrie  humaine,  l'archéologue  peut,  au  moyen  des  bâ- 
tisses ,  des  armes,  des  outils,  des  objets  d'usage  quotidien^ 
nous  retracer  fidèlement  les  croyances ,  les  institutions ,  les 
mœurs,  les  usages,  de  ceux  dont  nous  avons  gardé  des  reli- 


(f)  De  là  le  nom  de  c  paleoethnologie  >  proposé  par  pluûeurs  savants 
défenseurs  de  IVchéologie  préhistorique. 
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ques.  Cûiiipiétaiit  le  tableau  syntliétique  de  la  civilisation  à 
chaque  époque,  Farchéologie  nous  initie  à  la  vie  intime  et 
morale  de  ceux  dont  l'histoire  a  mission  de  narrer  les  hau(.s 
faits  |)oliliques,  les  révolutions,  les  luttes  guerrières  contre 
d'autres  peuples,  les  migrations  et  les  conquêtes.  S'aidant , 
lorsqu'elle  le  peut,  des  récits  de  l'histoire',  les  éclairant 
souvent,  cette  science  ne  s'occupait  guère  jusqu'à  présent 
que  de  ces  grandes  époques  de  civilisation  dont  la  suite,  de 
|)cuple  à  peuple  et  de  contrée  à  contrée,  constitue  la  mar- 
che glorieuse  du  progrès  de  l'humanité. 

Les  nouvelles  trouvailles  l'appellent  a  explorer  les  hum- 
bles sources  dont  la  réunion  a  formé  successivement  ces 
fleuves  majestueux.  L'examen  porte  aujourd'hui  sur  des 
débris  modestes,  ramassés  dans  la  poussière  des  siècles, 
précieux  pour  le  penseur,  car  ils  sont  les  manifestations  les 
plus  anciennes  du  travail  intelligent,  ce  levier  colossal  qui  a 
donné  l'impulsion  première  à  la  civilisation  et  active  encore 
la  marche  triomphale  du  progrès  sur  le  globe  terrestre. 

Rechercher,  sur  tous  les  points  de  la  terre,  les  premières 
traces  de  l'apparition  de  l'homme;  s'efforcer  d'indiquer,  pour 
chaque  contrée,  l'époque  à  laquelle  elle  posséda  ses  premiers 
habitants;  comparer  les  progrès  réalisés  dans  les  pays  où 
l'industrie  primitive  s'essayait  timidement;  tracer  les  étapes 
des  migrations  qui  peuplèrent  le  monde  antique  ;  retrouver 
le  tableau  fidèle  de  l'état  social  des  diverses  races  aux  âges 
oubliés  par  l'histoire,  c'était  lu  un  immense  champ  d'étude 
dont  l'étendue,  les  diflicultés,  la  variété,  augmentaient  l'at- 
trait exercé  sur  l'esprit  scientifique  par  tout  ce  qui  peut 
révéler  les  origines  de  la  civilisation. 

Ces  études  abordaient  des  sujets  trop  importants,  embras' 
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iidieiU  ua  csHlit)  tix>p  vaiiie»  pour  ne  point  éveiller  raltenliou 
de  savants  sur  le  domaine  desquels  bien  des  questions  ve- 
naient empiéter.  £n  remontant  aux  premiers  âges  de  la  civi- 
lisatioa  on  touchait  aux  graves  problèmes  relatifs  aux  origines 
mêmes  de  Tespèce  humaine  :  controverses  ardentes  que  les 
philosophes  partagent  avec  les  naturalistes.  C'est  ainsi  qu*ODt 
pris  place ,  dans  les  débats  de  la  nouvelle  science,  Texamen 
des  théories  opposées  des  monogénistes  et  des  polygéoistes, 
la  discussion  de  Torigine  simienne  de  Thomme ,  déduite  des 
systèmes  de  La  Marck  et  de  Darwin  sur  le  transformisme 
par. la  sélection  des  espèces  (i).Le  moindre  débris  du  sque- 
lette humain,  ramassé  avec  les  objets  à  déterminer,  appelait 
le  concours  de  Tanatomie  comparée ,  des  études  générales 
d*aathropologie ,  et  en  particulier  de  la  craniologie  (i).  Les 
questions  de  races,  soulevées  par  les  anthropologistes,  de- 
vaient se  concilier  avec  les  résultats  d'une  science  toute 
moderne  :  la  Uoguis tique  comparée ,  étudiant  la  formation 
des  divers  idiomes,  reconnaissant  les  peuples  à  la  langue 
qu'ils  parlaient ,  retrouvant  les  étapes  des  migrations  dans 
les  noms  de  lieux.  Pour  préciser  la  date  de  l'apparition  de 
Thomme  sur  le  sol  d'une  contrée,  il  faut  souvent  demander 
aux  géologues  de  déterminer  relativement  la  place  d'un  ter* 
rain  dans  la  série  des  stratifications  qui  gardent  la  trace 
évidente  des  modifications  brusques  ou  lentes  subies  par  le 
globe  que  nous^  habitons  (3).  Les  ossements  d'animaux , 
trouvés  avec  les  armes  des  chasseurs  et  des  pécheurs,  four- 


(i)  Commttilications  de  MM.  Cari  Vogt,  de  Qoatrefages. 
(t)  Gommanications  de  MM.  vou  Dûben,  Yogt,  de  Quatrefages,  Yir- 
cliow,  A.  Bertrand, 
(sj  CoBUDttBicatious  de  MM.  Hébert,  CapelUni,  Dupont,  Deaor. 
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nisscnt  a  la  paléontologie  des  données  sur  Tétat  climatérique 
de  la  contrée ,  et  apportent  une  nouvelle  suite  d'inductions 
pour  établir  une  chronologie  générale.  Gomme  la  faune»  la 
flore  établit  aussi  des  successions  propres  à  indiquer  Tàge 
relatif  d'objets  retrouvés  au  milieu  de  spécimens  botaniques. 
La  chimie,  complétant  cette  alliance  des  sciences  marchant 
de  concert  à  la  découverte  d'un  des  plus  grands  problèmes 
de  l'esprit  scientifique,  précise,  par  ses  analyses  exactes,  la 
composition  et  par  suite  l'origine  géographique  de  certains 
alliages  mis  en  œuvre  par  les  premiers  hommes  qui  manipu- 
lèrent les  métaux  (i).  Aux  hardis  voyageurs  qui  vont  étu- 
dier les  mœurs  des  peuplades  restées  encore  en  dehors  du 
courant  des  idées  modernes ,  incombe  la  tâche  de  suppléer 
aux  renseignements  que  l'archéologue  ne  trouve  point  dans 
le  passé  pour  expliquer  certains  usages ,  parfois  bien  con- 
traires à  ceux  des  nations  policées;  déterminer  l'emploi 
d'instruments  primitifs,  dont  l'appropriation  parfaite  à  un 
besoin  impérieux  fait  reparaître  de  nos  jours  les  types  et 
les  formes  combinés  dès  la  plus  haute  antiquité  (s). 

La  participation  des  naturalistes  à  ces  études  a  fait  préva- 
loir la  méthode  comparative,  à  laquelle  les  sciences  naturelles 
ont  dû  de  si  grandes  découvertes.  On  recueillit  tous  les  dé- 
bris, puis  on  chercha  à  les  classer  dans  une  répartition 


(4)  Dans  au  éloquent  discours  M.  le  professeur  Schaaffhausen  a  fait  res- 
sortir la  nécessité  du  concours  de  toutes  les  sciences  naturelles  pour  éluci- 
der les  problèmes  soulevés  par  rarcliéoiogie  préhistorique. 

(s)  «  Partout  le  besoin  a  été  le  maître  de  Thomme  :  il  lui  enseigne  Tusage 
»  de  sa  force ,  de  son  adresse  manuelle ,  de  la  raison  et  de  Tintelligence 
»  que  rhomme  possède  de  préférence  à  tout  animal.  >  (Diodore  de  Sicile ^ 
1,8.) 
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exaclc,  laissant  entière  la  question  de  chronologie.  Plus  lard, 
sans  doute,  on  parviendra  à  ne  garder  à  ces  divisions  qu'une 
importance  secondaire  :  lorsque  les  progrès  de  la  nouvelle 
science  auront  appris  à  formuler  des  époques  générales, 
dont  les  synchronismes  relieront  toutes  les  antiquités  préhis- 
toriques du  monde,  et  établiront  les  périodes  de  la  plus 
ancienne  histoire  de  Thumanité  (i). 

G  est  aux  archéologues  Scandinaves  •  à  Thomsen  le  pre- 
mier, qu  appartient  T'honneur  d*avoir  transformé  en  divisions 
scientifiques  des  classifications  indiquées  déjà  par  des  poètes 
classiques  (s) ,  et  dont  Tidée  se  retrouvait  dans  Ëccard, 
Goguet,  sir  Richard  Golt  Hoare. 

Le  nom  d'archéologie  préhistorique,  choisi  pour  indiquer 
cet  ensemble  de  recherches,  était  fort  exact;  puisqu'il  s'agis- 
sait de  décrire  en  chaque  contrée  l'ethnologie  des  temjis  an- 
térieurs à  la  suite  des  premiei*s  récits. 

Malheureusement  cette  dénomination  fut  souvent  mal 
comprise ,  interprétée  d'une  façon  variable  et  erronée.  Elle 
fit  naître  la  plupart  des  préjugés  ([ue  l'on  rencontre  lors- 
(|u'oii  essaie  de  propager  un  ensemble  déjà  imposant  de  dé- 
couvertes scientifiques,  relatives  aux  premières  époques  de 
la  civilisation  telles  que  les  attestent  les  plus  anciens  monu- 
ments que  l'on  ait  pu  découvrir. 

La  période  préhistorique,  existant  pour  chaciue  nation,  est 
essentiellement  relative.  Ici  elle  commonce  plus  tôt,  là  elle 


(i)  «  L*arcliéologie  en  Danomark  doit  être  comme  le  pont  qui  conduira 
»  des  ténèbres  des  temps  préhistoriques  au  grand  jour  de  rhistoirc.  > 
(ËNOBLHABDT,  Sui*  la  ivouvaille  de  Vimose  en  Fionie,  MémoU^es  de  la 
Société  royale  des  antiquaires  du  Hovd,  année  1867,  pi  90.) 

(t)  Hésiode)  Lucrèce)  cités  par  LvBotK,  L^hofnme  avant  ^histoire,  p«  6. 
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fhiil  plus  lard.  Son  poinl  iuitial  varie  énormément,  selon 
rê|)oque  à  laquelle  la  eontrée  posséda  ses  premiers  habitants. 
Sa  date  finale  est  différente ,  diaprés  Tannée  qui  commence 
la  suite  chronologique  des  récits  historiques  (i). 

L*archéologie  préhistorique  n*a  point  établi  de  synchro- 
iiismes  généraux  (2).  Tel  peuple  poursuit  ses  progrès  dans  la 
période  antéhistorique,  tandis  que  tel  autre  n'a  point  encore 
paru  dans  le  pays  où  il  doit  se  développer.  Une  nation  est 
encore  dans  ces  âges  primitifs,  alors  que  la  plupart  des  autres 
sont  entrées  depuis  des  siècles  dans  les  temps  historiques  (5). 


(4)  CTest  ainsi  qne  poar  la  Belgique  la  période  préhistorique  n'embrastse 
([uc  les  temps  antérieurs  à  la  conqnête  des  Gaules  par  Jules  César  dont  les 
Commentaires  ouvrent  la  série  de  nos  annales. 

(t)  L'application  inexacte  de  la  théorie  formulée  en  Danemark  a  pu 
seale  amener  un  géologue  distingué  à  combattre  ces  divisions  en  leur 
prêtant  une  base  fausse  qu^elles  ont  précisément  pour  but  d'éviter.  Dans  un 
savant  travail ,  publié  en  1869 ,  nous  lisons  ces  critiques  injustes  :  «  On 
»  s'est  mépris  en  distinguant  dans  les  temps  antéhistoriques  Tàge  de  la 

>  pierre  simplement  taillée ,  Tàge  de  la  pierre  polie  et  ensuite  Tàge  du  fer 
*  9uM  de  Vèige  du  bronze  ;  ce  sont  des  divisions  illusoires  puisqu'elles  ne 
»  sont  pas  comparables  quand  on  change  de  pays.  Au  moment,  en  effet,  où 

>  la  civilisation  est  arrivée  à  un  degré  très-élevé  chez  certaines  nations,  il 
»  est  encore  des  peuplades  déshéritées  qui  n'ont  i)as  dépassé  l'âge  de  la 
»  pierre  brute.  »  [Annales  de  la  Société  littéraire,  scientifique,  artistique 
eC Àpt  {Yaucluse),  quatrième  année,  p.  8.) 

(s)  La  contemporanéité  des  temps  historiques  chee  un  peuple,  avec  l'exis* 
tence  des  diverses  périodes  des  âges  préhistoriques  chez  les  autres ,  nous 
est  prouvée  par  un  passage  très-curieux  d*Hérodote.  £n  décrivant  les 
nombrem  corps  d'armée  rassemblés  par  Xercès  pour  venir  combattre  la 
Grèce,  U  nous  montre  des  nations  encore  à  l'âge  de  la  pierre ,  d'autres  à 
Tàge  du  bronze,  d'autres  à  l'âge  du  fer  ;  tandis  que  ses  récits  plaçaient  la 
Grèce  en  pleine  période  historique  (480  av.  J.-C). 

69.  «  Les  Ëtliiopiens,  revêtus  de  peaux  de  panthères  et  de  lions,  avaient 
»  des  arcs  faits  avec  des  rameaux  de  palmier,  longs  d'au  moins  quatre 
»  coudées ,  sur  lesquels  ils  posaient  de  courtes  flèches  de  roseau  dont  la 
9  pointe,  au  lieu  de  fer,  était  un  caillou  aiguisé.  Ils  avaient  en  outre  des 
»  javelines,  armées  de  cornes  de  gazelles  aiguisées.  » 

76.  «  Les  Chalybiens  avaient  de  petits  boucliers  de  peaux  de  bœuf  non 
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A  répoque  contemporaine  il  existe  encore  des  peuplades 
dans  la  période  préhistorique  :  les  uns  à  Tàge  de  la  pierre , 
d'autres  à  Tàge  du  bronze. 

Les  monuments  dont  s'occupe  l'archéologie  préhistorique 
ne  sont  donc  point  nécessairement  tous  plus  anciens  que  les 
récits  de  l'histoire  générale.  On  peut  même  voir,  en  certains 
pays,  commencer  la  période  antéhistorique  par  l'établissement 
des  premiers  habitants,  alors  que  d'autres  contrées  sont  déjà 
entrées  dans  l'ère  historique.  Il  y  a  une  erreur  profonde  à 
croire  que  les  moimments  rangés  dans  cette  étude  sont  tous 
antérieurs  aux  Egyptiens,  aux  Assyriens,  aux  Hébreux,  aux 
Grecs  ;  à  supposer  que  les  objets  compris  dans  les  classifica- 
tions que  nous  allons  énumérer  sont  plus  antiques  que  ne  Test, 
par  exemple,  la  date  initiale  du  régne  de  Mena,  première 
page  historique  des  récits  de  Manéthon  sur  les  dynasties 
Égyptiennes ,  annales  expliquées  aujourd'hui  par  la  science 
moderne. 

Par  t  monuments  préhistoriques  »  il  ne  faut  entendre  que  : 
«  des  monuments  dont  la  date  ne  peut  être  reportée  endéans 
>  la  première  époque  de  l'histoire  nationale  du  pays  dans 
»  lequel  on  les  retrouve.  »  Il  restera  ensuite  à  déterminer, 
pour  chaq  ue  pays,  les  dates  approximatives  que  Ton  peut  attri- 
buer à  chacune  des  subdivisions  de  cette  longue  période  primi- 
tive. Ici  les  temps  préhistoriques  embrasseront  les  trois  âges 


>  préparées  ;  chacun  d*enl  tenait  à  la  main  deux  dards  de  fabrique  lycienne. 
»  ils  étaient  coiffés  de  casques  d'à  trains  sur  le  devant  desquels  s'élevaient 
»  des  cornes  et  des  oreiUes  de  bœuf  en  airain  ^  surmontées  d*une  aigrette.  » 

63.  «  Les  Assyriens  portaient  des  casques  d'aii^in  entrelacés  d*une 

>  façon  barbare  impossible  à  décrire  ;  leurs  boucliers ,  leurs  javelines , 
»  leurs  glaives,  étaient  assez  semblables  à  ceux  des  Egyptiens  ;  ils  avaient 
»  eu  outre  des  massues  de  beis  garnies  àefer,  »  (Hérodote,  livre  VU.) 
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de  la  pierre,  du  bronze,  du  fer.  Ailleurs  Thisloire  aura  clos 
celte  période  lorsque  le  fer  devient  la  matière  principale  de 
rindustrie.  Là  les  annales  commenceront  peut-être  lors  de 
remploi  dominant  du  bronze,  ne  laissant  que  Tàge  delà  pierre 
à  l'archéologie  préhistorique.  II  n'y  a  point  de  règle  absolue 
quant  à  la  durée,  dans  les  différentes  régions,  de  la  période 
primitive.  En  déterminant,  pour  chaque  pays  ,  ses  limites 
générales,  en  fixant  nettement  l'époque  où  elle  finit;  en 
recherchant  ensuite  les  divisions  qu'on  peut  reconnaître,  en 
étudiant  l'étendue  de  chacune  d'elles;  puis  en  rapprochant 
ces  éludes  nationales,  par  la  publication  de  leurs  résultats, 
ou  les  communications  des  savants  de  diverses  contrées 
réunis  en  congrès  internationaux;  la  similitude  ou  les  diffé- 
rences des  fails  constatés  dans  plusieurs  régions  permet- 
tront de  reconnaître  la  contemporanéité  des  différentes  phases 
de  la  civilisation  chez  des  races  qui  peuplaient  en  même 
temps  le  monde.  La  synthèse  de  ces  données,  les  comparai- 
sons dont  elles  fourniront  les  éléments,  aideront  ensuite  à 
retracer  l'histoire  générale  de  la  civilisation,  dont  les  étapes 
amènent  le  développement  social  et  moral  de  l'humanité. 

Théoriquement,  on  peut  dire  que  chaque  pays  a  eu  ses 
âges  préhistoriques.  L'archéologie  ne  les  reconnaît  cepen- 
dant que  dans  les  contrées  où  l'on  a  retrouvé  des  monu- 
ments affirmant  la  présence  de  l'homme  avant  les  époques 
précisées  par  l'histoire.  En  fait,  les  fouilles,  poursuivies 
activement  depuis  quelques  années,  ont  déjà  fait  découvrir, 
presque  universellement,  de  ces  documents  antiques  qu'on 
essaie  de  dater  d'une  façon  générale.  Pour  un  grand  nombre 
de  ces  trouvailles,  la  géologie  et  la  paléontologie  peuvent 
seules  apporter  des  renseignements  positifs,  mais  dont  la 
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chronologie  n'est  que  relative,  et  encore  trop  peu  précise 
pour  pouvoir  se  chiffrer,  même  par  siècles.  Il  en  est  ainsi 
des  trouvailles  si  remarquables  faites  en  Belgique,  soit  dans 
les  cavernes  des  provinces  de  Liège  et  de  Namur,  soit  dans 
les  sablières  du  Hainaut.  L'archéologie  doit,  en  ces  matières, 
céder  le  pas  aux  sciences  naturelles,  qui  classent  les  instru- 
ments primitifs  dans  des  époques  relatives,  à  limites  large- 
ment tracées;  mais  en  établissant  très-nettement,  par  la 
détermination  des  roches  où  gisaient  ces  trouvailles,  par  les 
ossements  fossiles  des  animaux  au  milieu  desquels  Thommo 
vivait,  des  faits  certains  du  plus  haut  intérêt  (i). 

Dans  d'autres  pays,  au  contraire,  on  reconnaît  des  temps 
plus  rapprochés  des  époques  historiques.  Les  antiquités  pré- 
historiques du  Danemark,  plus  encore  celles  de  la  Suède  et 
de  la  Norwége,  sont,  par  exemple,  fort  récentes  en  ce  sens  ; 
tant  par  la  date  la  plus  reculée  à  laquelle  elles  nous  reportent, 
que  par  l'époque  peu  ancienne  à  laquelle  l'absence  d'histoire 
nationale  fait  descendre  la  dernière  i^ériode  représentée  par 
ces  monuments. 


II 


LA   PÉRIODE   PRÉHISTORIQUE   DU   DANEMARK. 

Selon  la  plupart  des  géologues,  le  Danemark  se  serait 
.soulevé  au-dessus  du  niveau  des  eaux  qui  couvraient  le  nord 


(i)  Les  travaux  de  MM.  Schmerling,  Spring,  Dupont»  Van  Beneden, 
Malaise,  Briart  et  Cornet,  ont  plusieurB  fois  été  rappelés  avec  de  justes 
«•loges  )»ar  les  savants  de  la  plupart  des  pays  d'Europe,  réunis  à  Copenhague. 
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de  FEurope,  après  que  les  contrées  plus  méridionales  avaient 
déjà  vu  se  succéder  des  végétations  différentes  et  les  phases 
nombreuses  d*une  faune  que  le  cours  du  temps  a  modifiée  (i). 
Peuplé  sans  doute  aussi  à  une  époque  où  les  autres  pays 
plus  au  sud  avaient  déjà  possédé  diverses  races  d*habi(ants, 
le  Danemark  garde  toujours  un  caractère  de  nouveauté 
chronologique  ;  la  Suède,  puis  laNorwége,  suivent  seules  ses 
destinées  générales.  Dcins  les  historiens  et  les  géographes  de 
Fantiquilé  il  n'est  guère  question,  que  bien  vaguement,  de  la 
Scandinavie,  oubliée  dans  Vorbis  terrœ  classique  (2).  Lorsque 
le  christianisme  vint  changer  la  face  du  monde,  c'est  là  qu'il 
mit  le  plus  de  temps  à  pénétrer.  Le  Danemark  ne  devint 
chrétien  qu'alors  que  depuis  des  siècles  le  reste  de  l'Europe 
avait  abandonné  les  rites  payens.  En  1030  seulement,  la  foi 
chrétienne,  apportée  de  la  Germanie,  fut  adoptée  générale- 
ment en  Danemark.  II  y  avait  dix  siècles  que  la  Judée  avait 
entendu  la  prédication  du  Christ;  depuis  sept  cents  ans 
Constantin  avait  porté  la  foi  nouvelle  sur  le  trône  des  Césars; 
la  Gaule  s'était  toute  convertie  à  la  fin  du  v'  siècle  de  l'ère 
chrétienne;  dès  778,  Charlemagne  était  allé  écraser  par  la 
force  les  dernières  croyances  du  paganisme  chez  les  Saxons  ; 
les  Russes  étaient  devenus  chrétiens  sous  Vladimir  (988). 

L'histoire,  qui  avait  déjà  inséré  des  suites  longues  et  nom- 
breuses d'annales,  ne  s'était  point  encore  appliquée  à  garder 
le  souvenir  des  faits  politiques  accomplis  par  les  habitants  du 


(0  HouzBAUi  Histoire  du  sol  de  V Europe ^  p.  440. 

(«)  HisoDOTE,  m,  115;  Strabon,  VU.  Jomandès  répète  encore  la 
notion  erronée  de  Ptolémée  et  de  Pline  :  il  dit  qae  la  Scandinavie  est  une 
île.  Histoire  dex  (ioths,  I, 
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Danemark.  Elle  ne  commence  qu*avec  Tadoption  du  chris- 
tianisme (i).  Sans  doute,  dans  les  légendes  des  Ëddas  et  des 
Sagas,  dans  les  récits  conservés  par  des  peuples  étrangers 
jadis  en  contact  avec  les  Danois,  on  pourrait  lire  çà  et  là  des 
traditions  sur  Tère  payennc  de  ce  pays  ;  mais  ces  notions 
isolées  restent  vagues  et  incomplètes.  En  nous  narrant  les 
luttes  des  Cimbres  contre  Rome,  les  historiens  classiques 
nous  parlent  de  la  race  qui  peupla,  à  une  certaine  époque, 
le  Jutland  ou  du  moins  le  Holstein,  mais  sans  nous  donner 
une  suite  chronologique  un  peu  explicite.  Au  ix*  siècle, 
Eginhard ,  nous  parlant  des  invasions  qui  eurent  Ueu  en 
France  sous  Charles  le  Chauve,  inaugure  les  récits  positifs  ; 
mais  ses  mentions  accidentelles  sont  laconiques,  n'indiquant 
guère  que  la  patrie  des  Danois  auxquels  il  donne  le  nom 
générique  de  «  Nordmans  »  hommes  du  Nord  (2),  Bien  qu'il 
soit  considéré  en  Danemark  comme  le  premier  historien, 
puisqu'il  cite  clairement  ce  pays  et  ses  hardis  navigateurs , 
Eginhard  n'a  cependant  laissé  que  des  jalons  dans  une  lande 
inconnue.  Ottar,  en  écrivant  la  vie  d'Alfred  le  Grand  (871-900) 
n'en  dit  guère  plus  qu'Eginhard  ;  Nestor,  dans  sa  chronique 
des  États  russes,  confond  tous  les  Scandinaves  sous  le  nom 
générique  de  Varègues,  Varanges  ou  Varinges  (en  suédois, 


•  (0  «  Jnsqn^à  rétablissement  du  christiamsme,  Thistoire  des  Scandinaves 
»  n^est  qa*nn  tissa  de  récits  que  Ton  a  vainement  essayé  d'arranger  dans 
»  un  ordre  chronologiqne  satisfaisant.  Les  faits  réels  et  fabuleux  s'y  pré- 
»  fientent  d'une  manière  si  confuse ,  que  toute  cette  époque  n'offre  guère 
»  d'intérêt  que  celui  qui  s'attache  à  la  peinture  de  mœurs  empreintes 
>  d'une  énergie  singulière ,  née  de  l'àpreté  du  climat  et  développée  par  le 
»  fanatisme  religieux.  »  (Chopin,  Révolution  des  peuples  du  Nord^ 

ch.  III.) 
(«)  EoiNHARTUfi,  De  vita  et  gestis  Caroli  magni,  ch.  XII  et  XIT. 
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lOups,  pirates).  Il  nous  dit  leurs  invasions  audacieuses  dans 
les  pays  à  Test  de  la  Baltique  (859-860)  et  jusqu'en  Grèce  (i) 
(863-866)  ;  leur  attribue  la  fondation  des  premiers  empires 
Slaves  sous  Rurik,  Simeous,  leur  frère,  Oskold  et  Dir;  dont 
les  noms  se  retrouvent  encore  dans  les  Sagas  islandaises,  dans 
Stonrleson  et  Saxo  le  grammairien,  à  propos  des  haute  faits 
de  guerriers  normands  (s). 

Grégoire  de  Tours  (s),  Flodoard,  les  chroniqueurs  français 
ou  belges  qui,  à  dater  de  Tan  787,  nous  racontent  les  inva- 
sions des  hardis  Vikings  (rois  de  la  mer)  ne  s'occupent  pas 
de  la  patrie  abandonnée  par  ces  vaillants  pirates,  et  leur  sont 
trop  hostiles  pour  nous  faire  connaître  exactement  ces  auda- 
cieux navigateurs  (4).  Les  déprédations  qui  signalaient  leurs 
stations  dans  les  Iles  ou  sur  les  promontoires  élevés  des 
grands  fleuves ,  le  pillage  des  monastères ,  la  violation  des 
sanctuaires,  le  massacre  des  religieux  dans  Tivresse  guerrière 
des  combattants  du  Nord,  ne  laissaient  recueillir  aux  moines 
annalistes  que  des  récits  effrayants  sur  ces  forbans  que  le 


(1)  Us  allèrent  en  Orient  ju8qa*en  Tartarie  ;  car  on  y  a  retrouvé  des 
inBcriptions  en  caractères  Scandinaves  dont  remploi  est  postérieur  à 
Fan  700.  Ce  sont  ces  monuments  qui  avaient  fait  croire  à  Torigine  asia^ 
tique  de  ces  runes,  dont  la  filiation  est  aujourd'hui  mieux  démontrée. 
Mallbt,  Introduction  à  Vhistoire  du  Danemark;  Brotokkb,  Histoire 
des  migrations  des  peuples.  Cfr.  Stbfhxns,  The  Old  Northern-  Runir 
monuments  qf  Scandiftavia  and  JSngland, 

(t)  Chronique  de  Nestor  (traduction  Paris),  ch.  U. 

(s)  Gbégoibb  db  Toûbs,  L.  III,  ch.  3. 

(4)  Nigellinus  en  fait  cependant  un  portrait  assez  élogieux  : 

«  Yeloces,  agiles,  armigerique  nimis. 


>  Pulcher  adest  facie,  valtuque  statnque  decoris.  » 
L.  IV.  (Ap.  Hallam,  VBurope  au  moyen  âge,  1. 1,  p.  40.) 
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peuple  considérdit  comme  nn  fléau  surnaturel  (i),  tandis 
qu'ils  allaient  apporter  un  sang  vivace  dans  les  contrées  où  ils 
s'établiraient,  régénérés  bientôt  par  la  foi  chrétienne,  pour 
préparer  à  la  Normandie,  à  la  Sicile,  à  l'Angleterre,  une  ère 
glorieuse  et  civilisatrice  (2). 

Dans  la  mère-patrie,  les  chants  des  scaldes,  bardes  guer- 
riers qui  célébraient  les  victoires  et  les  conquêtes  des  Harold 
cit  des  Rotlon,  mêlaient  le  merveilleux  des  poëines  du  Nord 
aux  souvenirs  de  ces  vaillants  aventuriers. 

La  cht'onique  d'Adam  de  Brème  ouvre  réellement  la 
^rie  des  récits  historiques,  en  posant  comme  date  initiale 
-des  fastes  des  pays  Scandinaves  la  conversion  générale  des 
Danois  au  christianisme,  sous  le  règne  glorieux  de  Canut 
le  Grand  qui  venait  de  conquérir  la  Norwëge  et  l'Angle- 
terre (1030)  (3).  La  chronique  d'Albert  de  Staden,  bien  que 
remontant,  selon  l'usage  général  de  l'époque,  au  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  ne  devient  historique  que  pour  .lés 
temps  voisins  de  ceux  ou  écrivait  l'abbé  bénédictin.  (Fin  du 
XII*  et  première  moitié  du  xiii*  siècle.) 

Les  temps  préhistoriques  du  Danemark  embrassent  donc 
toute  la  période  payenne  de  ce  pays.  L'époque  d'Eginhard 
et  d'Ottar  forme  la  transition  où  l'archéologie  préhistorique 
rencontre  les  premières  annales  historiques,  qui,  à  partir  du 
XI*  siècle,  se  continuent  sans  lacune.  Les  monuments  danois 
de  tous  genres,  antérieurs  à  Fan  1030  après  Jésus-Christ, 


(0  c  A  forore  Normanorom  libéra  nos  Domine  !  »  (Litanies  du  ix*  siècle.) 

(t)  Wo&SAAB ,  Discours  dUnauguration  du  congrès  de  Copenhague, 

(s)  Déjà  les  bandes  de  Normands  établis  snr  divers  points  de  TEnrope 
avaient  abjnré  le  paganisme. 
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appartiennent  aux  éludes  anléhistoriques.  Jusqu'à  Thomsen^ 
ces  documents  certains  n'avaient  guère  éclairci  les  pre- 
mîèk*es  pages  de  Tbistoire  de  la  civilisation  en  Scandina- 
vie. Le  nombre  et  l*lmportarice  de  ces  vestiges  d'un  état 
social  primitif  étaient  cependant  fort  considérables.  Ils  sur- 
passent même  ceux  des  contrées  plus  étendues.  Le  sentiment 
national,  si  vivace  et  si  puissant  en  Danemark^  fit  rechercher 
ces  reliques  des  ancêtres  payens.  On  en  assura  la  conser- 
vation. Des  cdlleotions  nombreuses  t^cueiliirent  les  objets 
d*un  transport  possible.  Un  musée  national  des  antiquités  du 
Nord  fut  créé  à  Copenhague  ^  en  i807,  sur  la  proposition  dû 
savant  Nyerop.  Les  souverains  danois  «  s'assoeiant  au  mou- 
vement scientifique  «  y  joignirent  les  trésors  de  la  collection 
royale,  fondée  au  «milieu  du  xvii*  siècle  par  Frédéric  III.  La 
nation  tobt  entière  eut  à  cœur  de  contribuer  à  celte  riche 
série  d'illustrations  des  plus  anciennes  annales  du  pays. 
L'esprit  méthodique,  qui  est  un  précieux  apanage  des  peu- 
ples du  Nord ,  la  sagacité  remarquable  des  érudits  Scandi- 
naves, Çfent  réussir  à  classer  ces  documents  précieux. 
L'observation  attentive,  qui  présida  aux  plus  importantes 
découvertes,  avait  fait  reconnaître  des  dépôts  différents,  dont 
la  suite  chronologique  était  affirmée  par  la  succession  des 
terrains  (i)  qu'on  fouillait  soigneusement  en  notant  le  moin- 
dre détail,  ne  laissant  échapper  ainsi  aucune  indication 
propre  à  fournir  plus  tard  des  éléments  de  conclusions 


(i)  c  L^âge  d'an  débris  quelconque  est  déterminé  gëologiqnement*  non 
»  pu  sa  forme«  mais  ptu:  la  position  qu'il  occope  dans  la  série  des  terrains.  » 
MÂlaibx,  Sur  Us  silex  ouvrés  de  Spiennes*  (Bulletins  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  2*  série,  t.  XXI^  n"*  2.) 
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scientifiques.  La  vulgarisation  de  Tinstruction  à  tous  les  de- 
grés de  Téchelle  sociale  favorisait  et  protégeait  ces  investi- 
gations archéologiques.  Le  plus  obscur  paysan  renseignait 
le  savant ,  et  comme  lui  s'efforçait  de  coopérer  à  l'œuvre 
patriotique  (i).  Plus  les  études  des  antiquaires  et  des  natura- 
listes faisaient  reconnaître  l'importance  scientifique  de  ces 
découvertes,  plus  les  fouilles  se  poursuivaient  sur  tous  les 
points  et  avec  le  concours  sympathique  de  tous  :  depuis  le 
souverain  (s)  jusqu'au  plus  humble  des  citoyens.  En  deve- 
nant aussi  nombreuses»  les  recherches  ne  se  laissaient  point 
égarer  par  une  activité  fiévreuse.  On  épiait  scrupuleusement 
la  plus  légère  indication,  de  même  qu'on  recueillait  soigneu- 
sement le  moindre  débris.  Des  fouilles  systématiques,  surtout 
celles  des  tourbières  (s),  ont  donné  à  la  fois  une  moisson 
splendide  pour  le  musée  Scandinave,  une  utile  leçon  aux 
chercheurs  de  tous  les  pays. 


(i)  Les  excorsions  organisées  à  Toccasion  du  congrès  de  Copenhagne 
nous  ont  fait  reconnaître  chez  les  Danois  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  jnsqne  dans  les  endroits  les  plus  éloignés  des  centres,  la  persistance 
▼ivace  et  Tananimité  de  ces  sentiments  qui  se  sont  souvent  traduits  d'une 
façon  si  cordiale  et  si  délicate  qu*aucun  des  étrangers  ne  pourra  en  perdre 
le  prédenx  soa?enir. 

(t)  Les  rois  de  Danemark  ont  toujours  montré  un  intérêt  très-vif  pour 
ces  études.  Frédéric  VU,  qui  fut  un  éminent  archéologue,  écrivit  un 
mémoire  remarquable  sur  les  dolmens  (  salles  des  Géants  ) ,  assista  en 
personne  à  la  plupart  des  fouilles  et  prit  une  large  part  aux  débats  scienti- 
fiques qu*eUes  firent  naître.  {Société  des  antiquaires  du  Nord,  résumé  des 
travaux  de  1861-1864,  pp.  126, 142, 149.)  S.  M.  Christian  IX  a  largement 
prouvé  aux  membres  du  congrès  une  sympathie  éclairée  et  une  volonté 
bienveillante  de  s'associer  aux  travaux  qui  doivent  échdrer  les  premières 
annales  de  son  pays. 

(s)  Les  superbes  et  intéressants  ouvrages  de  M.  Ëngelhardt  en  sont  une 
démonstration  complète  :  Denmarli  in  the  earlff  iron  âge  (tourbières  du 
Schleswig)  et  Vimose^Fundet  (la  tourbière  sacrée). 
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Outre  le  concours  scientifique  qu'ils  apportaient  aux  révé- 
lations déduites  de  ces  monuments  de  tous  genres,  les  natu- 
ralistes aidaient  fraternellement  les  archéologues.  Grâce  à 
d'ingénieux  procédés ,  on  réussit  à  garder  intacts  et  même  à 
solidifier  des  objets  dont  la  nature  ne  semblait  pas  permettre 
la  conservation.  Les  tissus  frangés  en  laine,  les  ceinturons 
en  cuir,  comme  les  hampes  de  lance  et  les  bois  de  flèches 
retirés  des  tourbières  à  Tétat  de  pâte  gélatineuse,  sont  au- 
jourd'hui préservés  de  toute  destruction  et  rétablis  dans  leur 
aspect  primitif  sous  les  vitrines  qui  renferment  tant  d'objets 
superbes  et  de  si  riches  panoplies  au  musée  de  Copenha- 
gue. Le  sol  avait  gardé  des  détails  fort  intéressants  et  peu 
durables  en  apparence.  Sur  un  crâne  on  reconnaît  les 
cheveux  et  la  barbe  aussi  bien  que  dans  la  boite  la  mieux 
conservée  des  momies  d'Egypte.  Des  étoffes,  des  tissus, 
permettent  de  déterminer  leur  nature  et  laissent  admirer, 
sur  la  laine  ou  la  soie,  de  riches  dorures,  de  curieux  dessins 
d'ornements  (i). 

Le  système  de  classification ,  innové  par  Thomsen,  for- 
mulé aussi  par  le  savant  suédois  M.  Nilsson ,  développé 
ensuite  par  M.  Worsaae,  précisé  de  plus  en  plus,  quant 
à  ses  subdivisions,  par  l'éminent  directeur  général  des  mu- 
sées danois  et  MM.  Engelhardt  et  Schmidt ,  repose  sur  une 
base  simple  et  rationnelle.  En  groupant  les  objets  selon  la 
chronologie  relative  qu'indiquaient  les  conditions  géologi- 
ques de  la  trouvaille,  Thomsen  reconnut,  dans  les  dépôts  les 
plus  anciens ,  l'emploi  industrieux  de  la  pierre  à  l'exclusion 


(ff)  WoB8JLàE|  On  Mammen^Fundetj  pL  4,  5, 0. 
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des  môlaux  (i).  La  série  qui  leur  suecédait,  dans  des  couches 
moins  profondes  des  lorrains ,  montrait  le  bronze  comme 
matière  première  d*un  emploi  dominant.  Lq  fer  n'apparaissait 
que  lorsque  la  date  devenait  plus  récente.  Des  sépultures 
étagées  ne  laissaient  aucun  doute  à  l'observateur  sagace  sur 
la  succession  des  (rois  phases  du  travail  national ,  caracté- 
risées par  la  matière  première  la  plus  généralement  mise  en 
(fiuvre.Âinsi  furent  posées  les  grandes  divisions  :  âge  de  la 
pierre,  âge  du  bronze,  âge  du  fer.  L'emploi  domins^nt  de  la 
pierre,  du  bronze  ou  du  fer,  pour  les  objets  les  plus  usuels, 
servit  dès  lors  à  classer  toutes  les  trouvailles,  sans  que  U 
constatatipn  de  ces  faits  tendit  à  établir  Tabsence  absolue 
d'autres  matériaux  de  travail  (s),  ni  même  répugnât  à  ad- 


(«)  L'invention  des  me'taux  a  eu  une  influence  si  grande  sur  le  dévelop- 
pement de  la  ciTiiisation  que  la  plupart  des  théogonies  Tattribuent  à  qq 
dieu.  Quelques  auteurs,  prenant  acte  de  Timportance  sociale  de  cette  in- 
dustrie en  ont  même  fait  la  barrière  qui  séparerait  les  temps  préhistoriques 
de  rère  historique.  Ce  nouveau  système  devrait,  s'il  était  admis,  être  consé- 
quent et  répudier  la  terminologie  et  la  grande  classification  logique  des 
antiquaires  danois ,  car  n'envisageant  qu'un  fait  :  la  connaissance  des  mé- 
taux, sans  avoir  égard  à  l'existence  de  récits  historiques  chez  une  nation,  il 
conduirait  à  une  confusion  inévitable,  par  exemple  en  déclarant  historique 
chez  un  peuple  une  époque  où  l'on  travaillait  le  bronze,  bien  qu'il  n*y  ait 
aucun  historien  qui  nous  en  parle ,  et  préhistorique  ime.  période  dost  le^ 
annalistes  ont  conservé  les  fastes,  bien  que  la  nation  ne  se  servit  encore  que 
d'instruments  en  pierre.  Nous  trouvons  cependant  cette  classification 
indiquée  dans  une  étude  très-complète  e.t  bien  raisonnée  des  questiouis 
générales  relatives  aux  âges  antéhistoriques  :  «  Il  faut  placer  la  période 
»  antéhistoHque,  c'est-à-dire  la  deuxième  époque  de  l'âge  de  la  pierre, 
»  quant  à  la  Judée  du  moins,  bien  avant  le  temps  où  vivait  Abraham.  Ce 
>  saint  patriarche  connaissait  les  métaux...»  (G.  Lambert,  L'homme 
primitif  et  la  Bible,  Revue  moderne,  t.  LU,  p.  846.) 

(t)  Ainsi  au  premier  des  trois  âges ,  caractérisé  par  l'emploi  général  de 
la  pierre  pour  ta  plupart  des  instruments,  nous  verrons  cependant  employer 
les  cornes  et  les  os,  et  même  travailler  on  porter  l'ambre.  Quand  le  bronze 
est  la  matière  dominante  de  l'industrie  courante,  on  reconnaît  OAlHuneniArk 
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loeUre  des  apparilious  aocidentelles  de  la  Hiatière  qui  devait; 
soeeéder  à  Tàge  suivant  comme  éléiaent  principal  de  l*iih 
dustrie  nationale  (i). 

Par  rétude  comparative  des  trois  genres  de  monumentâ, 
on  parvint  peu  à  peu  à  déterminer  des  caractères  de  style, 
qui  servirent  à  préciser  Ja  catégorie  à  laquelle  appaHenaieiH 
des  objets  dont  la  matière  ne  rappelait  pas  la  biise  même  des 
classifications.  Les  vases  en  terre,  par  exemple,  que  Ton  voit 
à  chacun  des  trois  âges,  sont  aujourd'hui  classés  sans  grande 
diflBcttité  par  les  savants  danois ,  même  si  ces^t^ries  sont 
trouvées  isolées^  sans  être  entourées  des  objets  délerminatifs 
qui  ont  accompagné  la  découverte  de  leurs  similaires. 

La  succession  chronologique  des  trois  âges  préhistoriques , 
est  con^tée  par  des  faits  établis  par  les  sciences  naturelles. 
Elle  était  du  reste  conforme  à  la  marche  rationnelle  des  pro^ 
grès  de  Tindustrie.  La  manipulation  de$  métaux  affirme  un 
degré  de  civilisation  plus  avancé  que  l'emploi  de  rognçns  de 
sîles,  façonnés  grossièrement  par  le  choc  de  cailloux  qui  en 
détachent  des  éclats,  et  même  de  pierres  patiemment  usées 
en  les  frottant  sur  un  bloc  de  grès^  Partout  aussi,  l'histoire 
de  la  métaliuigie  nous  montre  le  cuivre  et  ses  alliages  don- 
nant le  bronze,  connus  par  des  peuples  qui  ne  savent  point 


des  œnvies  habiles  en  or.  L'âge  du  fer  date  aussi  la  conuaissance  de 
YsLTgenif  du  verre,  etc...  Mais  ces  éléments  aocessoires  sont  moins  nom- 
breux ou  réservés  à  des  objets  d'un  usage  moins  indispensable  et  par  suite 
en  dehors  de  remploi  général  et  quotidien. 

(f)  Ce  sont  précisément  ces  objets  «  erratiques  »,  dan»  des  irouvaiUes 
d'un  âge  bien  caractérisé,  qui  fonrniasent  le  sujet  des  observations  les  plus 
piécienaes  pour  classer  les  monuments,  indiquer  la  suite  des  progrès^  aeci»- 
ser  les  époques  de  transitiom,  montrer  si  la  nouvelle  période  est  le  résultai; 
d*nn  progrès  lent  on  la  suite  d'une  révélation  apportée  du  dohon,  etQ> ,  etic. 
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deviner  ie  fer  dans  les  minerais  d'aspect  terreux,  ni  surtout 
extraire  le  métal  dont  la  fusion  qui  le  révèle  exige  une  lem* 
péralure  élevée  que  de  puissantes  souffleries  peuvent  seules 
produire  dans  les  creusets  où  le  fer  se  liquéfie  (i). 

La  botanique  vint  aider  à  séparer  les  âges  de  la  {lériode 
préhistorique  en  Danemark.  Pendant  l'âge  de  pierre,  les  pins 
avaient  formé  la  plupart  des  forêts  du  pays.  Sur  les  couches 
qui  ont  enseveli  ces  premiers  arbres  reconnus,  les  chênes  se 
sont  élevés  et  sous  leur  ombrage  les  habitants  travaillaient  le 
bronze.  Le  hêtre,  qui  étouffe  bientôt  les  autres  essences  voi- 
sines, les  remplaça,  et  forme  encore  les  superbes  groupes 
d'arbres  qui  vont  jusqu'à  la  mer  ;  alors  que  l'industrie  avait 
adopté  le  fer  comme  thème  principal  de  ses  œuvres.  L'his- 
toire de  la  flore  danoise  correspondait  donc  dans  un  rapport 
très-exact  aux  époques  tracées  pour  le  progrès  de  la  civilisa* 
tion  nationale  avant  les  dates  historiques. 

Les  recherches  poursuivies  en  dehors  de  la  Scandinavie 
donnèrent  au  système  de  Thomsen  une  confirmation  qui 
permit  de  généraliser  ses  bases  de  classification  et  l'ordre 
successif  de  ses  divisions.  Sur  les  points  les  plus  divers  de 
l'Europe,  puis  en  Afrique,  en  Amérique,  en  Asie,  on  con- 
stata l'existence  des  trois  âges ,  se  succédant  dans  le  même 
ordre  ;  alors  même  que  des  différences  de  durée  fort  consi- 
dérables, pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  âges,  des  dates  approxi- 
matives très-variables  pour  le  commencement  et  la  fin  de  la 


(i)  Ijes  tribus  errantes  de  bohémiens  (tsif^anes,  gypsies,  ^zingaris),  qui 
ne  sauraient  peut-être  distinguer  les  minerais  de  fer,  et  qui  ne  jwurraient 
à  coup  SÛT  le  fabriquer  sans  établir  des  ateliers  fixes,  font  encore  aujoui^ 
d%ni  du  bronze  sur  des  feux  de  bois  qu*ils  allument  dans  leurs  campements 
de  la  basse  Autriche,  de  Hongrie  et  des  Principautés  danubiennes. 
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période  préhistorique ,  semblaient  annoncer  des  donaées 
sans  aucun  rapport  avec  les  études  faites  en  Danemark.  Les 
divisions  générales,  dues  à  Térudition  danoise,  furent  admises 
partout  pour  Tarchéologie  des  temps  préhistoriques.  Les 
subdivisions  des  âges  donnèrent  seules  lieu  à  quelques  ré- 
serves, soulevèrent  parfois  des  objections.  En  les  proposant 
pour  leur  pays ,  les  savants  Scandinaves  ont  répété  que  ces 
nouvelles  limites  doivent  varier  de  contrée  à  contrée  ;  soit  à 
cause  de  Fépoque  générale  attribuée  aux  grandes  réparti- 
lions  des  âges ,  soit  par  suite  de  la  rapidité  relative  du  pro- 
grès, dans  des  pays  soumis  à  des  conditions  matérielles  bien 
différentes ,  habités  par  d'autres  races,  agités  par  des  événe- 
ments politiques  particuliers. 


III 


L*AGE   DE   LA   PIERRE   EN   DANEMARK. 


De  tous  les  pays  ou  Ton  ait  étudié  des  monuments  de  Tàgc 
de  la  pierre,  le  Danemark  est  celui  où  ces  travaux  de  Thom me 
se  rapprochent  le  plus  des  temps  modernes.  Les  recherches 
géologiques  n*y  ont  point  fait  supposer,  comme  en  France , 
la  présence  d'hommes  aux  époques  relatives  désignées  par 
les  terrains  de  la  formation  tertiaire  ;  temps  auxquels  le 
Danemark  était  encore  submergé  (i).  On  n'y  retrouve  point 
non  plus  de  vestiges  humains  de  la  période  quaternaii*e , 


(f  )  c  Le  Danemark  n^est  Borti  des  eaux  qa*à  la  période  post^pUocène  ou 
*  quaternaire.  >  (W.  Schxidt,  Coup  éTœiisur  Vhistoire  du  Danemark^ 
dans  Le  Danemark  U  VBssposiHon  universelle  de  1867|  p.  6.) 
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dans  les  roches  appelées  :  diluvinm  gris,  loess,  dilavium 
rouge,  ni  même  dans  la  première  époque  de  la  période  post- 
diluvienne (i)  à  laquelle  on  rapporte  les  trourailles  des  oa- 
remes  où  l'on  croît  reconnaître  Thomme  vivant  à  une  date 
où  le  renne  habitait  encore  l'ancienne  Gaule  (s).  Quoique  des 
ossements  fossiles  aient  prouvé  que  le  mammouth  a  existé  en 
Danemark ,  aucune  découverte  n'a  fait  présumer  la  coexis- 
tence d'êtres  humains  avec  ce  type  primitif  des  éléphants , 
ni  avec  aucun  des  grands  animaux  dont  les  espèces  ont  tota- 
lement disparu  de  la  surface  du  globe.  On  n'a  point  non  plus 
constaté  de  traces  d'êtres  intelligents  à  l'époque  où  la  contrée 
possédait  encore  des  animaux  qui  ne  se  trouvent  plus  qu'en 
d'autres  régions,  et  que  les  modifications  de  climat  ont  forcés 
à  «  émigrer  en  altitude  ou  en  latitude  (5)  »  pour  chercher 
ailleurs  le  milieu  où  ils  peuvent  vivre  et  pourvoir  à  leur 
subsistance.  Parmi  les  ossements  ramassés  dans  les  stations 
humaines  on  n'a  jamais  déterminé  des  débris  de  Taurochs 
qui  vit  encore  en  Lîthuanie  pour  les  chasses  impériales  du 
Tsar.  Bien  même  que  le  renne  ait  pu  résider  en  Danemark 
longtemps  après  qu'il  avait  du  quitter  la  Gaule  et  la  Germanie, 
aucune  trouvaille  n'a  associé  ses  os  à  ceux  de  l'homme  00  à 
des  objets  ouvrés.  Il  ne  peut  donc  s'agir  ni  de  l'homme  des 
temps  du  mammouth,  ni  de  l'homme  contemporain  de  l'ours 


(«)  Les  époques  géologiques  que  noas  citons  sont  ceUes  où  les  géolognes 
de  France,  de  Belgique,  d'Angleterre,  d'Italie,  d'Allemagne,  reconnaissent 
la  présence  de  l'homme  dans  leurs  contrées  respectives. 

(t)  Un  passage  de  César,  peu  exact  cependant ,  pourrait  laisser  supposer 
qae,  lors  de  la  conquête  romaine,  le  renne  faisait  encore  des  apparitions 
dans  la  forêt  Hercynienne.  (Cesas,  de  Bello  QaUico,  VI,  26.) 

{%)  M.  Labtxt. 
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et  du  tigre  des  cavernes,  ni  même  d'hoiqme  de  l'époque  du 
renne.  Les  découvertes  archéologiques  les  plus  anciennes  de 
la  Scandinavie  ne  remontenl  point  à  des  périodes  pour  les- 
quelles il  faille  recourir  aux  époqyes  relatives  de  la  géologie 

• 

et  de  la  paléontologie.  Le  passé  qu'elles  évoquent  à  nos  yeux 
ne  date  que  de  temps  que  ces  sciences  reconnaissent  comme 
récents ,  et  durant  lesquels  la  contrée  était  dans  les  condi- 
tions géologiques  et  climatériques  qu'elle  présente  aujour- 
d'hui ;  quoique  la  configuration  des  côtes  ait  pu  changer  par 
des  affaissements  ou  des  soulèvements  (i),  et  que  les  commu- 
nications entre  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique  aient  été  modi* 
fiées  par  les  mouvements  du  sol  (2),  qui  du  reste  se  continuent 
sensiblement  de  nos  jours  dans  la  pointe  méridionale  de  la 
Suède,  la  Scanie  (s). 

Bien  donc  que  des  instruments  en  silex ,  reeueiUis  sur  le 
sol  danois,  présentent  une  curieuse  analogie  avec  les  objetsi 
do  même  genre  déterrés  en  d'autres  contrées,  dans  des  mi- 


(4)  D^  smas  de  coquille»  mêlés  d'ossementa  et  d'msiniinentg  en  silex, 
dont  nous  allons  parler,  sont  ai^ourd'hni  ou  submergés  on  assez  distants 
de  la  côte,  tandis  que  lorsqu'ils  s'amoncelèrent  au  miliei:^  des  centres  d'ha- 
bitations les  huttes  étaient  dressées  au  bord  de  la  mer. 

(«)  Il  a  été  reconnu,  par  les  dimensiond  des  mollusques  péchés  autrefois, 
que  la  communication  a  jadis  été  plus  large  avec  la  mer  du  Nord,  dont  les 
eaux  possédant  une  salure  plus  forte  ont  pu  donner  à  des  Ixultres  une 
croissance  impossible  aujourd'hui  dans  la  Baltique  ou  les  golfes  danois* 
Cfr.  SxinxH,  La  mer  autour  d%  Danemark  y  sa  qualité  sàlifère  et  ses 
CMrants  (trad.  BorringO 

Le  limfiord,  deYcnu  golfe  au  commencement  du  moyen  âge,  avait  été 
auparavant  un  détroit  entre  les  deux  mers.  On  Ta  rétabli  ainsi  en  1825. 

(SCBMIPT,  p.  4.) 

(s)  Communication  de  Mlf .  Nilsson  et  BruzeHns,  au  congrès  de  Copen« 
liague.  (Cfir.  HiiniT,  Les  weillatitms  de  récorce  terrestre  pendant  te 
périodes  quaternaire  et  moderne,} 
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lieux  géologiques  qui  les  font  attribuer  à  des  périodes  d'une 
toute  autre  antiquité ,  les  pierres  ouvrées  du  Danemark  ont 
été  taillées  par  des  hommes  qui  n*ont  guère  vu  autour  d*eux 
que  les  animaux  que  nous  pouvons  encore  rencontrer  en  ce 
pays  0). 

Cette  différence  si  considérable  entre  Tantiqûibé  reconnue 
aux  silex  éclatés  du  Danemark  et  celle  des  pierres  travaillées 
d'autres  contrées,  telle  que  Taffirmenl  les  géologues ,  avait 
fait  proposer  («)  de  diviser  l'âge  de  la  pierre  en  âge  palœoli- 
thique  et  âge  néolithique.  Le  premier  eût  compris  les  objets 
attribués  aux  hommes  contemporains  du  mammouth ,  de  Tours 
des  cavernes,  du  rhinocéros  tichorinus  et  des  autres  animaux 
disparus,  ainsi  que  du  renne  émigré  au  Nord.  L'âge  néoli- 
thique eût  embrassé  les  temps  plus  récents  où  l'on  retrouve 
cependant  des  objets  semblables  ou  analogues,  puis  les  pierres 
polies  (3).  Les  archéologues  danois  ne  se  sont  pas  ralliés  à 


(1)  Les  seules  exceptions,  sans  grande  importance  pour  la  question  de 
l'antiquité  de  ces  trouyailles,  se  réduisent  au  grand  pingouin ,  à  Fours  et  à 
un  boeuf  sauvage  qu'on  a  fait  disparaître. 

(«)  LxTBOCK,  L'homme  avant  V histoire  [trad.  Barbier),  p.  7.  Lors  du 
congrès  international  de  Norwich  (1868)  comme  déjà  aux  réunions  de  Paris 
(1867),  sir  John  Lubock  insista  sur  la  nécessité  de  cette  division  scienti- 
fique. 

(s)  A  l!àge  palodolithique  appartiendraient  les  découvertes  faites  en  Bel- 
gique dans  les  cavernes  de  la  province  de  Liège  et  de  Namur  (MM.  Schmer- 
ling,  Dupont,  Van  Beneden)  et  dans  les  sablières  du  Hainaut  (MM.  Briart, 
Cornet.) 

A  rage  néolithique,  au  contraire,  appartiendraient  toutes  les  antiquités 
préhistoriques  du  Danemark  ;  celles  des  stations  lacustres  de  la  Suisse , 
des  palaffitefietdesterramares  dltalie,  y  rentreraient  aussi  pour  leur  âge  de 
pierre  seulement.  En  Belgique,  on  rangerait  dans  cette  seconde  catégorie 
les  trouvailles  de  Chauvaux  (M.  Spring),  de  Goudron  et  de  la  petite  caverne 
de  Pont-à-Leese  (M.  Dupont),  les  ateliers  de  Spiennes  (MM.  Toilliez  et  Ma- 
laise), les  découvertes  analogues  faites  aussi  dans  le  Hainaut  (MM.  Briart, 
Cornet,  Houzeau),  et  les  débris  des  tourbières  de  la  basse  Belgique, 
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celte  division  dont  la  base  contrarierait  celle  qu*a  adoptée 
Thomsen,  en  répudiant  l'élément  fondamental  de  son  sys- 
tème :  la  nature  de  Tobjet  et  le  genre  de  travail ,  pour  y 
substituer  une  idée  chronologique  dont  on  avait  voulu  s'af- 
franchir afin  de  ne  rien  préjuger  et  de  laisser  les  faits  seuls, 
sans  idée  préconçue,  amener  des  rapprochements  pour  faci- 
liter les  progrès  de  la  nouvelle  science  (i). 

Les  subdivisions  de  Fâge  de  la  pierre  en  Danemark  ont  été 
établies  d'après  le  genre  de  travail  des  hommes  qui  façon- 
naient le  beau  silex  de  ce  pays ,  afin  de  transformer  les  cail- 
loux en  armes  et  en  ustensiles.  Ainsi  a  été  formulée  la  division 
en  époque  de  la  pierre  taillée  et  époque  de  la  pierre  polie. 
Les  conditions  géologiques  des  trouvailles  confirmaient  la 
succession  chronologique  de  ces  deux  périodes.  Api*ès  les 
essais  primitifs  on  reconnaît  un  travail  plus  habile  et  surtout 
beaucoup  plus  patient ,  correspondant  à  un  pas  fait  dans  la 
voie  du  progrès.  La  pierre  est  toujours  la  matière  employée 
dans  les  deux  époques,  mais  dans  la  seconde  la  main-d'œuvre 
est  notablement  perfectionnée.  Pour  affiler  en  biseau,  puis 
pour  arrondir  le  tranchant  d'une  hache  grossière  ou  gâtée 
par  l'usage,  l'homme  a  songé  à  aiguiser  puis  à  polir  le  silex. 
Il  ne  le  martèle  plus  simplement  pour  en  détacher  les  éclats, 
il  use  peu  à  peu  toutes  les  aspérités  inutiles  par  un  frottement 
sur  un  bloc  dur  (2).  Les  formes  prennent  aussitôt  une  gran- 
deur, et  une  élégance,  qui  trahissent  la  recherche  artistique. 


(1)  Communication  de  M.  Worsaae  an  congrès  d^archéologie  préhistori- 
qne  de  ParÎB,  p.  108. 

(«)  Le  Musée  de  Copenhague  contient  un  grand  nombre  de  ces  blocs  où 
la  rainure  est  profonde ,  et  dans  le  creux  de  laquelle  on  a  même  retrouvé 
l'objet  qu'on  y  polissait. 
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A  cei  deux  caracières  d*élé$rance  et  d*uUlifé,  on  reconnaît 
sans  peine  Tœuvre  d'hommes  jouissant  déjà  d*ane  civilisation 
qui  avait  considérablement  progressé* 

La  période  pendant  laquelle  les  silex  taillés  furent  les  en*" 
gins  généralement  employés  se  reconnaît  en  Danemark 
surtout  dans  les  amas  de  coquilles  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  (Kiôkkenmôddings,  Affaldsdynge),  situés  tous  au 
foord  des  golfes  danois  («).  Avec  les  rebuts  de  coquillages 
coniestibles  on  y  retrouve  des  arêtes  de  poissons  ^  des  ossç^ 
ments  de  divers  animaux  tués  pour  servir  à  la  nourriture 
(les  chasseurs  ou  pour  fournir  des  peaux ,  des  os  employés 
à  divers  usages  »  des  dalles  de  pierre  sur  lesquelles  ie  char-^ 
bon  est  relté ,  des  vases  grossiers  (s)  et  une  quantité  très- 
grande  de  silex  éclatés,  dont  Tanalogie  avec  des  instruments 
encore  employés  par  quelques  peuplades  a  fait  proposer  les 
noms  de  haches,  couleaux^scies^  grattoirs,  etCi  Des  antiquitéis 
du  même  genre  ont  aussi  été  recueillies  en  amas,  sar  diffé- 
rents points  de  l'intérieur  du  pays,  dans  des  tourbières,  au 
bord  des  lacs,  sur  presque  toutes  les  côtes  des  iles  et  de 
la  presqu'île  du  Danemark. 

L'état  social  du  peuple  auquel  on  doit  (feâ  monuments 
primitifs  a  pu  être  retrace  par  des  déductions  ingénieuses. 


(i)  Les  membres  du  congrès  de  Copenhagae  ont  pn  aUer  foniUer  et  éta- 
dicr  nn  de  ces  dépôts,  ouvert  pour  eux  à  Sôlager. 

(t)  «  Partout  où  rhomme  a  séjourné  dans  ce  monde  vous  trouTvrea  le 
»  fragment  d^un  vase.  La  poterie  est  donc  la  trace  la  plus  précieuse  du 
»  passage  de  Thomme  sur  la  terre.  Aussi  Fétude  de  la  eéramique  me  parait- 
»  elle  la  plu3  indispensable  de  toutes  les  connaissances  archéologiques.  » 
(L'abbé  Cochet,  La  Normandie  souterraine,  ch.  Xil,  p.  171.) 
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^ideinent  appnyéeâ  sur  des  faits  notés  avec  nw  scrupuleuse 
fidélité,  interprétés  avec  une  sagacité  rare  (i). 

Les  premiers  habitants  du  Danemark  formaient  des  tribus 
adonnées  e:xclusivem6nl  à  la  pèche  et  à  la  chasse*  Us  posâé^ 
daient  de&  établissements  fixes  où  ils  vi vaient. toute  i'année 
en  agglomérations  déjà  considérables,  Les  pécheurs  uavi-: 
guaieot  assez  au  large  pour  aller  prendre  des  poissons  qui 
ne  s'approchent  guère  des  cotes.  Dans  les  forêts  de  pins  ils 
chassaient  le  cerf  et  le  chevreuil ,  tuaient  le  renard .  le  chat 
sauvage,  le  hérisson,  la  plupart  des  rongeurs  (jamais  le 
lièvre);  iU  ne  craignaient  point  d'attaquer  le  loup,  lesanglieri 
le  bœuf  sauvage,  Tours.  Leurs  cailloux  de  fronde  et  leui^ 
flèches  abattaient  un  grand  nombre  d'oiseaux^  surtout  de  la 
famille  des  canards.  Vêtus  probablen^ent  de  peaux,  dépouil- 
lées à  f  aide  du  grattoir  de  pierre  dont  se  servent  aujourd'hui 
les  £squimaux ,  ils  avaient  de  chauds  vêtements  cousus  k 


(f)  Sir  Charles  Lyell  a  trouvé  dans  les  dimensions  des  coquillages  la 
preuTB  d'une  communication  plus  large  avec  la  mer  du  Nord,  dont  les  6auï 
plus  salées  que  celles  de  la  Baltique  peavent  seules  favorises  la  oroiasanoe 
dliultres  telles  qu^on  n*en  trouve  plus  dans  les  fiords  danois,  ni'  dans  la 
Baltique.. 

M.  Steenstrup,  auquel  on  doit  des  travaux  très-considérables  sur  toutes 
les  questions  d'histoire  naturelle  et  de  botanique  soulevées  par  les  décou- 
vertes du  Danemark,  a  le  premier  constaté  la  nature  de  ces  dépôts  dus  à 
des  hommes ,  par  les  valves  zéparées  de  coquillages  appartenant  à  des  in- 
dividus àduUes.  d^espèced  toutes  comestibles;  au  lieu  d*y  voir  des  bancs 
naturels  soulevés  par  les  grèves.  Les  andouillers  du  chevreuil  à  leurs  divers 
degrés  de  croissance,  la  présence  d'os  de  cifgnes  sauvages ,  lui  ont  prouvé 
lliâbitation  constante  et  non  des  stations  pendant  les  saisons  de  pêche. 
L'examen  des  os  rongés,  les  squelettes  incomplets  d'oiseaux,  lai  ont  fait 
reconnaître  la  domestication  du  chien.  Les  squelettes  nombreux  des  cotis 
4e  bruyère  ont  prouvé  la  contemporanéité  de  ces  établissements  avec  les 
forêts  àapins  dont  les  bourgeons  alimentaient  ce  gibier  aujourd'hui  rare 
en  Danemark,  etc.,  etc. 
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Taide  d'aiguilles  en  os  dans  lesquelles  ils  enfilaient  des  frag- 
ments de  nerfs  et  de  tendons  séparés  par  un  peigne  d*os.  Ils 
habitaient  des  huttes  sans  consistance  durable.  Sur  de  laides 
pierres  ils  cuisaient  leurs  aliments,  dont  ils  savaient  relever 
le  goût  au  moyen  du  sel  recueilli  dans  les  cendres  d*une 
algue  brûlée  par  eux.  Â  Taide  de  leur  hache  de  silex  ils  bri- 
saient les  os  pour  en  extraire  la  moelle,  soit  comme  aliment  (i), 
soit  peut-être  aussi  pour  assouplir  les  peaux  qu'ils  prépa- 
raient (3).  Le  chien,  seul  animal  domestique,  rongeait  les 
reliefs  des  repas  ;  en  cas  de  famine  ils  sacrifiaient  à  leurs  be- 
soins ce  fidèle  serviteur.  Des  haches  triangulaires  de  diverses 
dimensions,  une  sorte  de  tranchet  employé  peut-être  pour 
détacher  les  huîtres  des  bancs  ou  pour  ouvrir  les  coquilla- 
ges, de  longs  éclats  plus  propres  à  scier  qu'à  couper,  tous  en 
silex  ;  des  flèches  à  pointes  en  os ,  des  marteaux  en  bois  de 
cerf,  des  poinçons  en  os,  des  vases  en  ai^ile,  où  toute  l'orne- 
mentation se  borne  à  l'impression  régulière  du  pouce  et  de 
l'ongle  dans  la  terre  humide,  qu'on  façonnait  à  la  main  avant 
de  la  sécher  au  soleil ,  composaient  toute  la  richesse  de  ces 
tribus  primitives  (3). 

Diodore  nous  parle  d'usages  semblables  à  propos  des 


(1)  Cette  nonrritare  est  encore  recherchée  par  plnsieiirs  peuplades. 

(t)  Lb  Hok,  L'homme /ossilâf  p.  39. 

(s)  Communication  de  MM.  Steenstmp  et  Worsaae  an  congrès  de  Copen- 
hague. (Cfr.  pour  ces  détails  et  ceux  des  âges  suiyants  les  résumés  si  exacts 
et  si  complets  des  catalogues  du  Musée  des  antiquités  du  Nord  :  Wovsaak 
Nordiske  Oldsager^  Enoblhabd,  Catalogue  illustré  du  Musée  des  anti- 
quitus  nationales;  et  les  dissertations  de  M.  Waldxxab  ScHinDT  qui  for* 
ment  Tinlroduction  de  Touvrage  :  Le  Danemark  à  V Exposition  universelle 
de  1867.) 
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icihyophages  (i)  et  aujourd'hui  encore  on  retrouve  ce  genre 
d'exisience  chez  les  peuplades  sauvages  (s). 

Si  Ton  ne  connaît  point  le  mode  de  sépulture  de  ces  tribus 
de  pécheurs  et  de  chasseurs  des  côtes  danoises,  on  croit 
cependant  du  moins  qu'ils  avaient  des  rites  religieux  :  festins 
soleonels,  peut-être  à  roccasion  des  funérailles,  et,  par  ana- 
logie avec  les  coutumes  des  âges  suivants,  on  rapporte  à  des 
sacrifices  d'armes  et  d'instruments  péniblemeot  taillés,  les 
quantités  de  silex  ouvrés  que  l'on  retrouve  par  dépôts  d'objets 
semblables,  mis  hors  d'usage  par  suite  d'une  sorte  de  consé- 
cration. L'anthropophagie,  constatée  chez  plusieurs  peu- 
plades sauvages  des  temps  modernes,  affirmée  par  quelques 
savants  pour  les  hommes  qui  habitèrent  les  cavernes  de 


(i)  En  décri?aiit  les  naages  des  iothyophages ,  Diodore  trace  on  tableau 
dont  la  plupart  des  traits  conyiennent  parfaitement  au  peuple  qui  a  lainsé 
les  kioekkenmoeddings. 

«  IgQonuit  la  fabrication  des  armes,  les  habitants  tuent  Ut  anima^a- 

>  aquatiques  avec  des  cornes  aiffuè's.,.  Ils  les  coupent  en  morceaux  avec 

>  des  pierres  tranchantes,  C^est  ainsi  que  le  besoin  est  le  premier  maître 

>  de  rhomme ,  il  loi  enseigne  à  tirer  de  toutes  les  circonstances  le  meil- 

>  leur  parti. 

>  Us  font  griller  les  poissons  sur  des  pien*es  epLposées  an  soleil...  Quand 

>  ils  en  manquent  par  suite  de  la  furie  do  la  mer  qui  les  empêche  d*aller 

>  pêcher  ils  ramassent  des  coquillages;  ils  en  cassent  la  coquille  avec  de 

>  grosses  pierres  et  mangent  la  chair  crue  d*un  goût  semblable  à  celle  des 

>  huîtres.  Lorsque  cette  nourriture  vient  encore  à  manquer,  ils  ont  recours 

>  aux  arêtes  amoncelées;  ils  choisissent  les  plus  succulentes,  les  divisent 
»  dans  leurs  articulations,  et  les  écrasent  sous  les  dents.  Quant  à  celles 

>  qui  sont  trop  dures,  ils  les  brisent  préalablement  avec  des  pierres ,  et  les 

>  mangent  comme  des  bêtes  féroces  dans  leurs  tanières.  »  (Diodorb  de 
Sicile,  IU,  15, 16.) 

(t)  Parmi  les  saavages  contemporains,  les  habitants  de  la  Terre  de  feu 
vivent  encore  aujourd'hui  à  la  façon  des  hommes  des  kioekkenmoeddings. 
(Journal  de  Darwin,  cité  par  Ltbll»  I/anciennet^  de  V homme  prouvée  par 
la  géologie^  trad.  Chaper,  p.  192.) 
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Belgique  («),  de  France  («),  d'Italie  (s),  ne  s'est  point  révélée 
en  Danemark  ;  ni  comme  conlume  générale,  ainsi  qu'il  en  fut, 
dit-on,  dans  Tanlrquité  (i),  ni  même  comme  fait  accidentel, 
expliqué  sinon  justifié  par  une  famine  ou  une  misère  acci- 
dentelle (s). 

La  seconde  période  de  l'âge  de  la  pierre,  celte  de  la  pierre 
polie,  nous  offre  des  monuments  d'un  tout  autre  genre  que 
ceux  dont  nous  nous  sommes  occupés  à  propos  de  la  pierre 
éclatée.  L'industrie  humaine  a  désormais  un  antre  mobile 
que  la  fabrication  des  objets  usuels  indispensables  aux  peu- 
plades primitives ,  et  pour  exprimer  des  idées  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  préoccupations  matérielles,  l'art  va  apparaître^ 
L'architecture  a  posé  ses  premières  bâtisses  sur  le  soi  danois; 
constructions  imposantes  qui  nous  révêleront  des  croyances 
religieuses  et  la  foi  à  une  vie  nouvelle  après  la  mort.  Avec 
l'architecture,  l'art  s'affirmera  en  outre  sous  des  aspects  nom- 
breux. Le  mobilier  somptuaire  consacré  aux  rites  réclame 
une  recherche  qui  éveille  le  goût  en  stimulant  l'industrie. 


(i)  M.  Spring  croit  en  aYoir  trouvé  la  preuve  dans  des  amas  d^ossements 
fendus  ayant  appartenu  à  des  femmes  et  à  des  enfants.  (Communication 
au  congrès  de  Copenhague  ;  Cfr.  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Bel- 
gique, t.  XX,  et  2«  série,  t.  XVUl.) 

(i)  Communication  de  M.  Boujou  au  congrès  de  Copenhague. 

(s)  M.  Capellini,  professeur  de  géologie  a  Bologne,  a£Srme  avoir  constaté 
des  faits  évidents  d'anthropophagie  dans  une  grott«  récemment  fouillée 
par  lui  en  Italie. 

(4)  Les  légendes  sacrées  de  TEgypte  disaient  qu*Osiris  fit  cesser  cette 
coutume  barbare  dans  son  empire,  et  qu*elle  avait  jadis  été  générale. 
(DiODOBE,  1, 14;  Id.,  I,  90.) 

(s)  M.  Worsaae  a  cependant  rappelé  la  trouvaille  dVssements  humains 
brisés  et  calcinés,  faite  à  Borreby.  ISMls  étaient  la  preuve  d*un  repaa  funé- 
raire dans  lequel  on  aurait  mangé  des  victimes  humaines,  cet  acte  de 
cannibalisme  daterait  de  Tépoque  plus  récente  de  la  pierre  polie. 
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Les  riches  coUectioDS  de  Copenhague  ooufi  montrent  à  la  fois 
l'ornementation  des  armes  et  deâ  instruments  «  des  pro* 
cédés  d'une  habileté  qui  laisse  bien  en  arrière  les  anciens 
produits.  C'est  toujours  la  pierre  qui  exerce  principalement 
les  efforts  des  bâtisseurs  et  des  patients  auteurs  d'objets  de 
tous  genres,  mais  le  thème  s*est  élevé,  et  ils  le  résolvent  avec 
grandeur,  élégance,  adresse. 

A  cette  époque  appartiennent  ie3  vastes  constructions  en 
pierres  brutes  dont  le  type  est  le  dolmen  :  table  monumentale 
formée  d*une  assise  monolithe  supportée  par  deux  hautes 
pierres  dressées.  Des  annexes  le  font  précéder  d'une  allée 
couverte  dressée  de  la  même  façon,  l'entourent  d'un  cercle 
de  pierres  isolées ,  le  cachent  sous  un  monticule  faotice  « 
multiplient  les  supports  monolithes;  mais  le  dolmen  demeure 
toujours  la  partie  principale  et  centrale  de  toutes  ce^  bâtisse» 
imposantes,  connues  en  Danemark  sous  les  noms  derun-; 
dysser  (cercles  de  pierres),  langdysser  (ellipses  de  pierre), 
jettestuer  (chambres  de  géants). 

Les  fouilles  commencées  par  Thomsen  ont  montré  à  l'évi* 
dence  que  ces  monumente  avaient  été  élevés  pour  servir  de 
tombeaux  (i).  Les  squelettes  s'y  retrouvent  déposés  avec  les 
armes  et  les  objets  les  plus  riches  dont  les  défunts  auraient 
pu  se  servir  durant  leur  vie.  On  ne  peut  donc  douter  de  la  foi 
à  une  existence  future,  chez  ceux  qui  édifiaient  des  abris  gran- 
dioses pour  conserver  les  cadavres,  et  prenaient  soin  dému- 
nir les  morts  de  tout  ce  qui  pourrait  rendre  plus  facile  et 
plus  agréable  leur  pèlerinage  par  delà  l'existence  terrestre* 


(i)  L*opinioii  qui  en  faisait  des  demeures  opulentes  a  dû  céder  devant  les 
faits  affirmés  par  les  trouvailles 
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Armes,  ustensiles,  vases  remplis  d'aliments,  objets  de  parure, 
le  mort  a  tout  auprès  de  lui.  Par  suite  de  la  même  croyance 
on  enterrera,  à  Tépoque  des  Normands,  le  cheval  et  ses  har- 
nais, afin  que,  lors  de  la  mystérieuse  résurrection,  le  guerrier 
qui  a  quitté  la  vie,  puisse  aller  à  son  gré,  pédestrement,  sur 
son  coursier  favori ,  ou  en  char,  au  Walhal  où  Tatlendeul 
Odin  et  les  belles  Valkyries  (i). 

On  ne  peut  considérer  comme  t  Scandinave  »  l'architec- 
ture simple  mais  majestueuse  des  dolmens  et  des  autres  mo- 
numents funéraires  qui  doivent  se  ranger  dans  le  groupe 
dont  le  dolmen  reste  le  type  le  plus  caractéristique.  Ces 
sépultures  grandioses  se  retrouvent  en  effet  dans  un  grand 
nombre  de  contrées  trèsréloignées  (s).  La  France  en  possède 
beaucoup  d'une  importance  considérable  (5),  tandis  qu'il  n  y 
en  a  ni  en  Norwège  ni  dans  le  nord  de  la  Suède.  Dans  toutes 
les  régions  où  elles  ont  pu  être  étudiées ,  elles  gardent  leur 


(1)  Saga  de  Harald  Hildetand,  citée  par  H.  Eng«Uiardt,  Guide  du  Musée 
des  antiquités  du  Jfard,  p.  31. 

(t)  Il  faut  cependant  se  garder  de  conclure  trop  vite  à  leur  présence 
lorsque  la  vérification  est  devenue  impossible,  et  M.  Vogt  a  relevé  plusieurs 
assertions  iaexaotes  à  ce  sujet.  C'est  ainsi  également  qu'une  traduction 
fautive  d*un  passage  de  Strabon  a  fait  croire  à  des  <  dolmens  nombreui  >  en 
Egypte,  monuments  qui  auraient  rapidement  disparu  puisqu'il  n'en  est 
plus  question  dans  les  autres  écrivains.  Strabon  ne  mentionne  sur  la  route 
de  Syène  à  Philœ,  que  des  monuments  «  analogues  aux  kermès  de  la 
Grèce.  >  Sa  description  très-précise  d'autels  égyptiens  nous  parle  de  trois 
pierres  superposées  Vune  à  Vautre  :  la  première  sert  de  base,  la  seconde 
de  fût,  la  troisième  de  chapiteau  en  tablette.  Le  bloc  principal  est  en 
outre  arrondi  au  cylindre ,  tandis  que  le  caractère  distinctif  des  monu- 
ments du  genre  dolmen  est  l'emploi  de  monolithes  bruts.  (Strabon,  1.  XYll.) 

(s)  M.  A.  Bertrand  leur  a  consacré  des  études  fort  remarquables;  et  ces 
monuments  ont  surtout  été  l'objet  des  discussions  qui  ont  en  lieu  au  Con- 
grès international  d'archéologie  préhistorique  tenu  à  Paris  en  1867.  (Cfr. 
A.  BBBTBAin),  Les  monuments  primitifs  de  la  Qaule,  et  le  mémoire  du 
môme  auteur  couronné  par  l'Institut.) 


—  141$  — 

<;siractèrc  funéraire,  et,  pour  la  plupart,   appartiennent, 
comnne  en  Danemark,  à  l'époque  de  la  pierre  polie  (i). 

Les  usages  funéraires  révélés  par  les  dolmens  danois  pres- 
crivaient d'enterrer  les  morts  accroupis.  On  disposait  autour 
d'eux  tous  les  objets  usuels.  On  a  retrouvé  dans  ces  tom- 
beaux des  outils  de  menuiserie ,  une  sorte  de  faucille  d'un 
travail  très-habile,  de  larges  rondelles  percées  que  Tanalogie 
porte  à  considérer  comme  des  pesons  de  fuseaux.  Les  dol- 
mens servaient  à  plusieurs  sépultuk^  ;  on  apportait  dans  la 
chambre  sépulcrale  de  nouveaux  cadavres  auprès  de  ceux 
qui  reposaient  déjà  sur  une  mince  couche  de  terre  qui 
recouvrait  un  empierrement  en  silex.  Des  débris  nombreux, 
amoncelés  auprès  d'un  dolmen,  ont  laissé  supposer  la  cou- 
tume des  repas  funéraires. 

La  pierre  est  toujours  la  matière  principale  que  façon- 
naient les  hommes  dont  les  dolmens  sont  les  sépultures.  Un 
travail  patient  et  une  recherche  d'élégance  l'ont  fait  polir 
avec  soin ,  en  formes  diverses  inspirées  par  le  goût.  La  re- 
cherche a  même  fait  tracer  de  légers  ornements  sur  les  sur- 
faces extérieures.  On  y  voit  des  types  rudimentaires  de 
décoration  qui  ne  cesseront  plus  de  se  développer  dans 
toute  la  fabrication  Scandinave  des  siècles  postérieurs.  Les 
haches,  toujours  nombreuses,  sont  grandes,  de  formes  très- 
variées.  Des  trous,  adroitement  et  paliemment  évidés,  ser- 
vaient de  mortaises  pour  passer  des  manches  en  bois  ou  en 
corne  de  cerf,  remplaçant  les  assujettissements  primitifs  de 


(i)  Lear  coostraction  s^est  continuée,  en  quelques  pays,  àTépoqne  de  trau- 
sûtion  dans  laquelle  le  bronze  apparaissait  comme  chose  précieuse  ;  ailleurs 
eu  pleiu  âge  du  bronze  (Suisse)  et  même  à  Fâge  du  fer  (Algérie). 
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l'époque  antérieure;  procédés  dont  les  collections  ethnogra- 
phiques do  Copenhague  nous  montrent  la  diversité  chez  le^ 
nombreuses  peuplades  de  TAmérique  et  de  TOcéanie  qui  , 
comme  les  Japonais  fil  <]aelques  autres  nations  asiatiques  • 
font  encore  usage  de  la  hache  en  pierre  polie. 

Lorsqu'un  instrument  en  silex  n^est  que  taillé,  il  se  dis<- 
tingue  de  ceux  de  Tépoque  précédente  par  une  recherche  de 
forme  dont  on  ne  trouve  pas  trace  auparavant.  De  longs  bouts 
de  lance  et  des  pointes  de  flèches  sont  dentelés  avçc  netteté 
et  régularité.  Des  couteaux-poignards,  à  manche  s'évasant, 
d*un  seul  morceau,  sont  d'un  dessin  correct  et  élégant. 

Dans  la  céramique,  qu'on  exécute  encore  sans  l'aide  du  tour, 
le  progrès  est  aussi  reconnaissable.  Des  vases  a  anses ,  des 
poteries  d'un  galbe  harmonieux,  de  formes  déjà  fort  compli- 
quées, sont  rehaussées  d'ornements  au  trait,  reconnus  aussi 
sur  l'os  ou  la  pierre,  et  remplaçant  l'enjolivemenl  un  peu 
barbare  des  empreintes  du  pouce  et  de  l'ongle.  Nous  y  voyons 
les  divisions  nombreuses  séparant  des  raies  parallèles,  des 
suites  de  pointillés,  des  séries  de  dents  de  loup  aiguës,  des 
zig-zags,  et  le  motif  très-connu  de  l'arête  de  poisson  eux 
bandes  étroites. 

Une  recherche  d'élégance,  qui  dénote  des  conditions 
d'existence  moins  précaire  que  la  vie  laborieuse  indiquée  par 
Jes  Kioekkenmoeddiogs ,  a  fait  percer  des  défenses  et  des 
dents  de  sanglier  pour  qu'elles  pussent  servir  de  pendants. 
On  a  trouvé  en  outre  un  grand  nombre  de  perles  en  ambre  (0 
qui  avaient  vraisemblablement  servi  à  faire  des  colliers. 


(0  Emqkluardt,  (Mâd€  illwtré  du  Musée  iet  antiquités  du  Ntd, 
pp.  6,  6. 
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De  nombreux  indices  laissent  supposer  que  les  Danois  de 
cette  période  possédaient  déjà  des  animaux  domestiques  des 
espèces  bovine,  ovine  et  porcine,  qu'ils  connaissaient  le  blé, 
et  qa*ainsi  Tagriculture  leur  assurait  une  subsistance  cer- 
taine pour  suppléer  aux  chances  défavorables  subies  à  la 
pèche  et  à  la  chasse, 

CSes  faits  sont  cependant  trop  peu  nombreux  pour  laisser 
admettre  une  grande  extension  de  Télève  des  bestiaux  et  de 
ia  culture  de  la  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ii  n'en  reste  pas  moins  certain  que  celte 
période  se  distingue  de  la  précédente  par  un  progrès  de  civi- 
lisation dont  l'importance  est  fort  considérable.  Néanmoins 
des  savants  ont  émis  l'opinion  que  les  dolmens  avaient  été 
construits  par  les  hommes  des  Kioekkenmoeddings.  Ces  de- 
meures des  morts  auraient  gardé  toutes  les  traces  des  arts 
sompluaires  de  l'époque ,  tandis  qu'aux  bords  de  la  mer  on 
ne  se  préoccupait  que  de  la  vie  matérielle  sans  souci  du  luxe 
ni  même  du  confortable.  Toute  l'habileté  des  ouvriers  en  silex 
ne  servait  qu'aux  asiles  sacrés  où  reposaient  les  défunts ,  et 
l'adresse  nécessaire  pour  détacher  les  longs  couteaux  scies 
des  amas  de  coquilles  n'est  pas  dépassée  par  le  polissage 
lent  des  plus  belles  haches  trouvées  dans  les  dolmens,  où  les 
débris  d'animaux  domestiques  auraient  été  apportés  par  les 
renards,  creusant  des  terriers,  ou  par  d'autres  causes  acci- 
dentelles (i). 

La  plupart  des  archéologues  pensent  au  contraire  qu'une 
distance  chronologique  sépare  la  période  de  la  pierre  taillée 


(i)  Débats  du  congrès  â«  Oopenbagae,  M,  Steenstrup. 
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de  cdie  de  la  pien^e  |K)lic.  Un  gratid  nombre  de  faits  mun- 
irent clairement  un  étal  social  plus  policé.  Dans  les  amas  de 
coquilles,  parfois  d*uue  étendue  très-considérable,  jamais  on 
n'a  trouvé  la  moindre  pierre  polie,  même  ébrécliée  et  mise 
bors  d'usage,  ou  à  un  degré  inachevé  de  fabrication.  L'igno- 
rance  où  Ton  est  des  sépultures  de  la  première  époque  ne 
peut  prévaloir  contre  les  faits  qui  ont  fait  distinguer  les  deux 
périodes  (i). 

En  reconnaissant  la  succession  des  deux  périodes,  quelques 
auteurs  ne  voient  dans  la  seconde  que  le  développement  pro- 
gressif des  mêmes  habitants.  Il  est  évident  que  ces  deux 
époques  n'ontlaisséenlre  elles  aucune  solution  de  continuité. 
On  a,  durant  la  seconde,  continué  lusage  des  objets  et  des 
procédés  de  fabrications  connus  auparavant.  Les  progrès  ne 
sont  que  des  perfectionnements  obtenus  par  la  durée  de 
chacune  de  ces  périodes  ;  ce  sont  les  fruits  de  rexpérience 
des  mêmes  hommes.  Dans  plusieurs  publications,  nous  trou- 
vons, au  contraire,  l'idée  que  les  différences  considérables 
qui  séparent  l'époque  de  la  pierre  polie  de  celle  de  la  pierre 
simplement  taillée,  plus  encore  l'identité  des  dolmens  impo- 
sants du  Danemark  avec  les  autres  monuments  de  ce  genre 
trouvés  eu  tant  de  pays ,  où  ils  ont  le  même  caractère  funé* 
raire,  où  ils  révèlent  généralement  une  même  phase  de  l'in- 
dustrie humaine,  doivent  faire  admettre  l'arrivée  d'un  nou- 
veau peuple  sur  les  côtes  danoises,  peuple  qui  aurait  apporté 
ses  croyances  religieuses,  son  architecture,  ses  procédés 
plus  habiles  pour  le  travail  de  la  pierre,  les  arts  agricoles, 
et  fait  connaître  l'élève  des  bestiaux. 


(i)  Débats  da  congrès  de  Copenhagne,  M.  Worsaa^. 
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Celle  dernière  théorie  semble  la  plus  conforme  aux  faits 
observés  en  Danemark,  mais  en  la  restreignant  cependant  à 
la  présence  d'un  petit  nombre  de  ces  étrangers;  sans  pouvoir 
concloreà  uneinvasion  considérable  qui  aurait  pris  possession 
do  pays  en  refoulant  les  anciens  habitants.  Les  peuplades 
primitives  sont  restées  et  se  sont  développées  par  le  contact 
avec  des  hommes  venus  probablement  le  long  des  côtes , 
hommes  qu'il  faut  sans  doute  rattacher  aux  bâtisseurs  des 
dolmens  de  la  Bretagne  et  mémo  de  rAnglcterre.  La  conti* 
nuation  et  les  progrès  de  Tancienne  industrie  repoussent 
ridée  d'une  conquête  violente.  Les  anciens  autochtones  ont 
dû  s'unir  aux  nouveaux  arrivés  pour  élever  les  sépultures 
monumentales,  dont  les  dimensions  et  les  difficultés  d'exécu- 
tion eussent  empêché  l'érection  en  des  temps  de  luttes  et  dans 
un  pays  livré  aux  combats  de  deux  races  ennemies ,  alors 
surtout  qu'en  Danemark  la  première  population  ne  semble 
pas  avoir  atteint  un  grand  degré  de  densité.  A  l'aide  de 
l'initialion  étrangère  et  des  progrès  nationaux  qu'elle  activait, 
les  mœurs  se  sont  policées.  L'agriculture  s'est  peu  à  peu 
substituée  à  la  chasse  et  à  la  pèche  ;  sans  faire  renoncer  à 
ces  moyens  de  subsistance  dont  les  fatigues,  les  dangers,  les 
chances  variées,  devaient  rester  chers  à  une  race  chez 
laquelle  nous  retrouverons,  après  dos  siècles  et  malgré  de 
nombreuses  alliances  avec  des  peuples  d'un  caractère  moins 
ardent,  l'esprit  de  conquête  et  d'aventure  favorisé  par  un  dé- 
veloppement naturel  et  calculé  des  forces  physiques.  Les 
relations  au  dehors  se  sont  établies.  L'ambre  en  est  la  preuve  : 
car  les  quanti  tés  qu'on  en  a  renlrouvées  n'ont  pu  èlre  apportées 
par  les  étrangers  dont  les  dolmens  n'ont  point  été  reconnus 
vers  la  Balliciue.  Les  barques  danoises  avaient  été  jusqu'aux 
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embouchures  de  la  Vîstule  ramasser  un  produit  naturel  que 
toute  l'antiquité  a  regardé  comme  précieux,  à  cause  sans 
doute  des  difScullés  qu'avaient  1^  pays  classiques  à  se  pro* 
curer  une  matière  qu'on  ne  pouvait  chercher  que  dans  des 
pays  lointains,  bien  peu  connus,  rendus  redoutables  par  de 
fabuleuses  légendes  (i). 

Les  fouilles  faites  dans  les  dolmens  danois  ayant  donné  un 
certain  nofnbre  de  squelettes  humains,  l'étude  des  caractères 
distinctifs  des  races  n'a  pas  résolu  la  question  de  l'origine 
des  bâtisseurs.  Les  communications  intéressantes  et  les  dé* 
bats  du  congrès  de  Copenhague  ont  seulement  fait  réfuter 
une  théorie,  qui  avait  été  doclrinalement  affirmée  sur  la  foi 
do  faits  trop  peu  nombreux ,  condamnée  par  l'examen  des 
riches  trouvailies  du  Danemark  et  de  la  Suède.  On  ne  peut 
plus  croire  que  les  hommes  des  dolmens  aient  appartenu  à 
une  race  analogue  aux  Lapons ,  aux  Finnois,  peut-être  aux 
Basques,  £n  Scandinavie,  du  moins,  on  trouve  dans  les 
dolmens  des  hommes  grands,  à  la  tète  bien  développée  ;  en 
tout  semblables  à  ceux  des  races  modernes  les  mieux  douées. 
On  ne  peut  donc  admettre  une  invasion  du  nord  au  sud  pour 
expliquer  les  dolmens,  théorie  que  les  archéologues  combat- 
taient en  constatant  l'absence  totale  de  ces  monuments  dans 
les  régions  où  l'on  voit  encore  les  Lapons  et  les  descendants 
des  Finnois,  ni  même  dans  la  contrée  plus  méridionale  qui 
sépare  leur  territoire  actuel  des  côtes  du  sud  de  la  Suède  et 
du  Danemark,  pays  où  les  grandes  bâtisses  en  pierres  brutes 


(i)  Homère  cita  ks  b^joqz  en  ambre  monté  dans  Tor  que  Pénélope 
reçut  de  ses  prétendants  (Odyssée  XVIII,  V,  294  et  8mv.)f  Cfr.  Otfbie]) 
Mttllbb,  Die  Btmsker,  1,  4,  2;  Hérodote^  III,  115;  Diodore,  V.  28. 
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sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  imporlautes.  Les 
deux  types  de  cràues  :  brachycépbales  et  dolichocépales , 
sont  représentés  dans  les  dolmens  »  et  si  Ton  pouvait  tirer 
une  induction  de  leur  nombre  relatif,  il  y  aurait  plutôt  excé- 
dant de  la  race  qu'on  prétendait  venue  posiérjeurement 
pour  remplacer  la  première ,  refoulée  vers  le  nord  de  la 
Scandinavie  (0. 

L'attribution  probable  à  des  étrangers  au  Danemark  des 
premières  sépultures  monumentales  de  Tépoque  de  Ja  pierre 
polie  a  fait  rechercher  dans  rhistoire  des  autres  pays  si  des 
émigrations  constatées  ne  sauraient  aider  les  antiquaires 
danois  à  proposer  des  dates,  poar  l'arrivée  de  ces  nouveaux 
habitants  dont  la  venue  coïncide  avec  le  commencement 
d'une  période  archéologique.  Les  savantes  études  que  des 
érudits  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  ont  consa- 
crées aux  monuments  semblables ,  reconnus  dans  les  pays 
où  les  traditions  historiques  sont  plus  reculées  qu'en  Scan* 
dinavie,  ont  aussi  fourni  d'utiles  indications  qu'on  cherche 
activement  à  concilier  avec  les  faits  observés.  L'observation 
comparative  de  tous  les  monuments  danois  appartenant  à 
cette  période  a  déjà  conclu  avec  certitude  qu  elle  se  plaçait, 
sans  époques  de  transition,  entre  les  temps  de  la  pierre  taillée 
et  le  commencement  de  l'âge  du  bronze.  Si  l'apparition  du 
bronze  a  été  reportée  vers  l'an  1000  avant  Jésus-Christ, 
la  durée  apparente  de  l'époque  de  la  pierre  polie  ne  peut 
être  étendue  à  plus  de  dix  siècles.  C'est  donc  entre  les  an- 
nées 2000  à  1000  avanlJésus-Christ,  à  une  date  rapprochée 


(f)  CommanicationB  de  MM.  von  D&ben,  Vogt,  de  Qoatrefages,  Hil- 
debrand,  Virchowi  A.  Bertrand. 
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de  Tan  3000,  que  Ton  place  le  commenceincnt  de  la  ))ériode 
de  la  pierre  polie  (r).  Eti  prenant  la  limite  extrême,  2000 
avant  notre  ère,  nous  trouvons  dans  les  synchronismes  de 
rtiisloire  des  nations  dont  les  récits  remontent  aussi  haut, 
que,  vers  le  second  millénaire  avant  notre  ère,  il  se  fit  partout 
un  grand  mouvement  de  peuples  venant  de  l'Orient.  Les 
Pelages ,  ces  nautonniers  sur  lesquels  on  ne  possède  que 
des  données  vagues,  envahissent  peu  à  peu  l'Asie  Mineure, 
les  îles  grecques,  le  territoire  de  la  Grèce,  ou  les  Hellènes  les 
suivront  plus  tard.  On  fixe  environ  à  Tan  2200  Tarrivce  en 
Grèce  des  Pelages  («).  En  Egypte,  Tavénement  de  la  xiv' 
dynastie  est  l'époque  où  Manélhon  nous  raconte  qu'un 
peuple  arabe,  pressé  par  les  Assyriens,  vint  envahir  l'em- 
pire du  Nil  et  en  faire  la  conquête  (s).  D'après  les  nou- 
velles recherches  faites  pour  concilier  avec  les  faits  des 
annales  étrangères  la  date  de  l'établissement  d'Abraham 
dans  la  Terre  *  promise,  ce  point  initial  de  la  chronologie 
historique  dans  la  Bible  devrait  être  reporté  vers  2300 
ou  2500  (i).  L'arrivée  en  Gaule  de  la  première  invasion 
celtique,  celle  des  Gaëls,  auxquels  le  savant  historien  M.  Henri 
Martin  attribue  l'érection  des  plus  anciens  dolmens,  aurait 
amené  en  Occident  une  race  partie  du  fond  de  l'Asie,  où  se 
retrouvent  des  monuments  semblables  (s),  apportant  avec 


(i)  W.  ScHMiDT,  ouvrage  cité,  p.  56. 

(t)  DuBUY,  Histoire  çrecque,  p.  10. 

(s)  Diodore  recale  cette  conquête  de  200  ans. 

(4)  KoDisB,  Antiquité  des  races  humaines,  p.  91. 

(5)  Les  Kasiah,  dans  THindoustan,  dressent  encore  aujourd'hni  des  mo- 
numents semblables  aux  doimeus,  aux  nicnbirs,  aux  cromlechs.  {Tour  du 
mondey  t.  VIII,  p.  2.) 
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SCS  croyances  Farchitecture  qui  en  es(  Texpression  artistique 
et  dont  le  dolmen  reslele  type  principal  et  caractéristique  (i). 
L'organisation  hiératique  des  peuples  de  cette  race  fait  édi- 
fier en  Gaule  comme  en  Angleterre  de  vastes  constructions 
sacrées  ser\'anl  d*asile  aux  morts  et,  par  suite,  de  lieux  de 
réunions  pour  l'accomplissement  des  rites.  Ce  serait  eux 
qui  auraient  laissé  en  Scandinavie  les  traces  durables  de  leur 
longue  exode. 


rv 


LAGE   DU   BRONZE   EN   DANEMARK. 

Les  collections  danoises  d'objets  de  Tàge  du  bronze  sont 
d'une  richesse  incroyable,  tant  par  le  nombre  des  divers  spé- 
cimens que  par  leur  importance  et  leur  beauté  artistique. 

L'alliage,  qui  fournit  à  l'industrie  sa  matière  première  la 
plus  généralement  employée,  est  un  composé  de  cuivre  et 
d'étain,  dont  les  proportions  diffèrent  un  peu  des  bronzes  an- 
tiques d'autres  pays  ;  il  ne  contient  ni  zinc,  ni  plomb.  La  pierre 
n'est  cependant  point  abandonnée.  En  la  travaillant,  on  lui 


(i)  On  a  jadiciensement  rapproché  des  dolmeDS  et  des  <  pierres  levées  » 
des  passages  de  la  Bible  décriyant  des  monuments  analogties.  (  Josné  IV, 
2;  DetUéranome,  XXVlI,  5,6.)  Cet  usage  des  Hébreux  de  dresser  des 
pierres  brutes  en  commémoration  religieuse,  a  été  général  en  Asie,  et  leur 
venait  des  peuples  qui  ont  précédé  les  Juifs  en  Palestine.  (MM.  db  Long- 
péniEB,  Labtet,  h.  Mabtin,  Congrès  de  Paris,  p.  194.) 

Les  antiquitfés  romaines  ne  parlent  de  pierres  brutes  qu*à  propos  de  la 
«  lapis  manalis  »  posée  près  du  temple  de  Mars  hors  la  porte  Capène.  On 
allait  Timplorer  en  temps  de  sécheresse  €  quod  aquas  maneret  (Sextus 
Pompeins).  »  Par  suite  de  cet  usage  les  prêtres  romains  levaient  un  caiUon 
vers  le  ciel  pour  appeler  la  pluie  (Nonnius  MarceUus)  Varron.  De  vita 
populi  Romani,  L.  lit  ap.  Rosim  antiqniMes  liotnanorum,  p.  300. 
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donne  des  formes  plus  recherchées  encore  qu'à  l'époque  pré- 
cédente, on  l'ornemente  avec  un  goût  qui  trahit  une  préoc- 
cupation somptuaire.  Bien  après  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre, 
les  Danois  taillèrent  des  silex,  même  sans  les  polir.  Ce  retour 
au  passé  est  du  reste  plus  naturel  qu'un  abandon  radical  des 
anciens  usages.  La  matière  restait  abondante ,  ion  travail 
bien  connu,  on  ne  pouvait  toujours  employer  des  éléflfients 
nouveaux  plus  rares,  et  à  la  manipulation  desquels  tous 
n'étaient  point  encore  habiles.  Probablement  aussi,  les 
croyances  religieuses,  en  se  développant,  assuraient  la  con- 
servation des  anciens  usages.  L'histoire  des  rites  nous  pré- 
sente, à  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  contrées,  cette 
consécration  des  types  de  l'industrie  la  plus  antique  de  la 
nation  (i).  Les  prescriptions  liturgiques,  qui  spécifient  stric- 


(i)  Do  superbes  haches  en  pierre  accompagnent,  en  un  grand  nombre  de 
pajBt  notamment  en  France,  des  objets  en  métal  déposés  dans  les  sépul- 
tares. 

Dans  Fancienne  Egypte,  le  couteau  de  «  rinciseur  »  lors  de  Tembacme- 
ment  des  momies,  était  une  «  pierre  éthiopienne  »  aiguisée.  {HitoioU, 
II,  86i/>i(Ni0rf»I,91.) 

Sous  les  fondations  du  palais  de  Khorsabad ,  les  amulettes  sacrées  dépo- 
sées comme  à  Nimroud  (Layard  Nineveh,  ]>.  298)  comprenaient  des  cou- 
teaux en  silex  noir  travaillés  très  soigneusement.  (M.  de  Longpérier,  Con- 
grès de  Paris,  p.  119.) 

La  circoncision  des  Juifs  devait  être  opérée  au  moyen  d*un  couteau  de 
pierre.  {Josué,  V,  2.) 

Le  *  tecpalt  ixquamac  »  couteau  de  sacrifice  pour  immoler  les  victimes 
humaines  au  Mexique,  était  toujours  en  pierre.  [Communication  de 
MM.  de  Longpérier  et  Chabas,  Congrès  archéologique  de  Paris,  p.  232.J 

Des  pointes  de  flèche  en  silex  taillé  servirent  d'amulettes  à  Home,  et 
plus  tard  de  talisman  dans  File  d'£lbe.  (Communication  de  M,  de  Mortillet.) 
Le  même  caractère  superstitieux,  trace  d'un  souvenir  religieux  oblitéré,  a 
été  reconnu  chez  les  peuples  slaves  pour  les  hachettes  en  pierre. 

Les  traités  des  anciens  Arabes  se  contractaient  solenneUement  p»r  des 
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lement  les  conditions  de  fabrication  des  objets  destinés  aii 
colte^  décrivent  de  vrais  modèles  archéologiques  choisis  b 
cause  de  leur  antiquité  et  reparaissant  au  nr>ilieQ  d'usageis 
nouveaux.  C'est  plutôt  à  une  idée  semblable  qû*à  Tinhobileté 
des  artisans  que  nous  rapportons  les  silex  ouvi*és  des  trou-^ 
vailles  appartenant  à  l'âge  du  bronze.  La  fusion  du  métal 
exigeait  un  labeur  moins  long.  La  beauté  des  formes^  le  fini 
de  l'exécution,  l'ornementation  étudiée,  la  conservation  par^ 
faite  de  ces  pierres  travaillées^  nous  portent  à  croire  que  ces 
instruments  étaient  des  objets  somptuaires,  qui  n'ont  passervt 
aux  usages  quotidiens  mais  ont  été  seulement  employés  dans 
des  cérémonies  religieuses.  Le  couteau  de  silex  devenait  si 
précieux,  par  suite  sans  doute  de  sa  consécration,  qu'oa  Ten^ 
fermait  dans  un  étui  de  cuir  dont  la  conservation  exigeait 
plus  de  soins  que  le  caillou  ouvré  (i).  Beaucoup  de  haches 
en  pierre  de  cette  période  rappellent,  en  les  perfectionnant, 


lises  étranges  dans  lesquels  l'arme  de  pierre  jouait  un  rôle  important* 
«  Entre  ceux  qni  Teolent  se  donner  des  gages,  im  homme  se  place  avec  une 
»  pierre  aiguisée  ;  il  leur  fidt  à  chacun  une  incision  à  la  paume  de  la  main, 

>  entre  les  grands  doigts  et  le  pouce  ;  prenant  ensuite  du  duYet  de  leurs 

>  roanteauXi  il  l'humecte  de  sang  dont  ils  ont  se\it pierres  disposées  à  cette 

>  place é  Cependant  U  invoque  Bacchus  et  Venus  céleste.  >  {Hérodote, 
lU,  8.) 

Les  Scythes  qui  possédaient  des  vases  en  métal,  et  dont  les  rois  ne  se 
serraient  que  de  vaisselle  d*or,  employaient  un  vaee  de  terre ,  pour  les  con- 
juxations  religieuses  qui  rendaient  les  sermenta  bolennels.  (Hérodote  t  IV, 
61,  70.) 

La  Bible  prescrit  Tusage  d*un  vase  de  terre  pour  contenir  Teau  sainte 
lors  des  cérémonies  d'épreuve  judiciaire  des  femmes  accusées  d^adultère. 
{Nombre,  V,  17.) 

A  Rome,  auprès  de  tous  les  vases  de  métal,  le  «  Simpulum  «  des  sacri- 
fices devait  être  en  terre,  (Apulée,  Suétone;  ap.  Kippingi  Antiquitates 
Ramanarum,  l,  11,  4.) 

(i)  WonsAAE,  Nordiske  Oldsager,  flg.  162. 
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les  formes  anciennes.  On  ne  peut  méconnaître  les  traces  des 
outils  en  métal  qui  ont  servi  soit  à  confectionner,  soit  à  orner 
de  cannelures,  de  dessins  ornementaux,  ces  monuments 
intéressants.  Sur  un  marteau-hache  en  pierre  (i)  on  recon- 
naît les  motifs  du  décor  qup  nous  avons  vu  sur  les  poteries 
de  la  fin  de  Tàge  de  la  pierre.  Plusieurs  objets  en  silex  offrent 
les  formes  que  nous  trouvons  aussi  exécutées  en  bronze.  On 
n'a  point  reculé  devant  un  travail  très-pénible  pour  arriver  à 
des  lignes  difficiles  à  tailler  en  pierre,  qui  ne  rendent  pas 
l'instrument  plus  commode  pour  lusage,  mais  sont  identi- 
ques à  celles  que  le  métal  en  fusion  prenait  aisément  dans  les 
moules  ;  indices  probables  de  types  hiératiques  ou  du  moins 
consacrés. 

Les  objets  en  bronze  présentent  une  variété  inouïe  de  mo- 
dèles. Outre  les  armes ,  les  ustensiles ,  l'alliage  de  cuivre  et 
d'étain  servait  aussi  à  fabriquer  des  détails  de  parure.  Parmi 
les  armes  on  voit  de  superl)es  épées  à  poignée  ornementée,  de 
nombreux  poignards,  des  haches  irès-ornées  de  divers  types. 
La  hachette  à  ailerons  (paalstab)  et  la  hachette  à  douille 
(kelt),  si  abondantes  dans  toutes  les  trouvailles  d*£urope,  y 
figurent  en  spécimens  nombreux.  Toutes  deux  ont  servi 
d'armes  (s).  La  seconde  a  été  employée  comme  ciseau  pour 
travailler  le  bois  (3).  On  les  trouve  en  très-grande  quantité 
dans  Tancionne  Gaule  et  partout  où  ont  séjourné  les  peuples 
dont  les  invasions  ont  fait  écrouler  le  colossal  empire  romain. 


(1)  WoBSAAX,  NordisXe  Oldsager,  ûg.  111. 

(t)  Pbnqitilly  L*ILàBii>ov,  Notice  sur  Vemmanchement  des  haches  de 
bronze  {Revue  archéologiqtte),  nouvcUe  série,  t.  IV,  p.  330. 
(j)  Engelhabdt,  Quide  illustré  du  Musfe  de  Copenhague,  p.  12, 
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Le  nom  danois  de  la  bacheUe  à  douille  (kelt)  désignait  aussi 
cenx  que  les  Romains  appelèrent  Gaulois,  loi  Celtes  (i)« 
chez  lesquels  oet  instrument  était  l'arme  nationale*  Des  bouts 
de  lance,  de  pointes  de  flèches,  en  bronze,  complètent  les 
panoplies  d'armes  offensives.  Pour  la  défense,  le  combattant 
avait  les  larges  boucliers  ronds  tout  en  métal ,  une  sorte  de 
liausse-col  ou  gorgerin  enjolivé  de  gravures  *  peut-être  un 
casque  à  tige  disposée  pour  porter  un  cimier,  de  hauts  ban- 
deaux en  bronze  se  dressant  au-dessus  du  front.  D'énormes 
trompes  recourbées,  de  la  dimension  d'un  cordes  Alpes,  et 
très-ornementées,  ne  peuvent,  vu  leurs  proportions,  avoir  été 
d'un  usage  commode  ;  elles  semblent  plus  propres  aux  solen- 
nités religieuses  qu*à  appeler  les  soldats  au  combat.  Des 
épées  tordues,  retrouvées  dans  les  tourbières,  avaient  sans 
doute  servi  d'offrandes  au  dieu  ou  au  génie  révéré  auprès 
des  lacs  qui  se  sont  pou  à  peu  desséchés.  De  petites  armes , 
qui  n*ont  jamais  pu  être  employées  même  contre  le  plus 
faible  ennemi  <  attestent  l'usage  des  ex-voto  ou  des  consé- 
crations symboliques;  nous  laissant  deviner  des  fêtes  à  la 
fois  religieuses  et  guerrières ,  bien  conformes  à  l'esprit  de 
populations  hardies  et  aventureuses^  Les  diadèmes,  les  bra- 
celets, les  broches,  les  agrafes,  les  longues  épingles  à  tète 
tràs-élégantOi  les  peignes  enjolivés  de  sujets  simples  gravés 
ou  de  motifs  ajourés,  des  bagues,  des  boutons,  de  petits 
instruments  de  toilette ,  dénotent  des  idées  somptuaires  et 
permettent  de  recomposer  un  équipement  guerrier  très- 
riche,  d'une  beauté  un  peu  farouche.  Les  vêtements  ont  été 

(i)  c  Les  CeltM  sont  dono  le  peuple  de  la  hache.  »  (De  Beanmont,  Les 
armes;  OauUe  ies  bs0U9»arUt  t.  XXV,  p.  B74.)  «  Qui  ipiorura  lingua 
Celtœ,  nostra  Galli  appellantar.  »  (Câsab,  De  beîlo  gallico,  I,  1.) 
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retrouves  presque  intacts.  Ils  rappellent  assez  le  costume  na- 
tional des  highlanders  écossais  :  manteau ,  sorte  de  jupon , 
longue  ceinture,  châles  à  grandes  franges,  bonnet,  le  tout 
en  tissu  de  laine. 

Le  luxe  de  cette  époque  se  manifeste  davantage  par  Tappa- 
rîtion  de  Tor  en  Danemark.  Le  métal  précieux  est  mis  en 
œuvre  pour  de  nombreux  objets  d*apparat ,  et  aussi  pour 
rehausser  les  plus  belles  armes  en  bronze.  Le  musée  de 
Copenhague  possède  de  superbes  vases  en  or  à  formes  larges, 
d'un  travail  soigné ,  d'un  décor  coquet.  L'orfèvre  savait  re- 
pousser les  ornements  ;  tordre  des  lames  en  hélices  régulières 
pour  des  bracelets ,  couler  ou  façonner  en  modèles  très- 
variés  ces  bijoux  portés  au  bras  ;  ciseler  un  détail  dessiné 
avec  goût;  enrouler  en  spirale  une  tige  fine  ou  aplatie 
pour  une  bague;  polir  de  petits  disques  minces  bien  achevés. 
Autour  du  manche  d'un  poignard,  un  fil  serré  fixait  la  garni- 
ture ;  la  mentonnière  d'un  casque  en  bronze  était  plaquée  d'or. 
Des  cercles  minces  et  des  points  du  même  métal  paraissent 
en  appliques  sur  la  poignée  d'une  épée  et  le  plat  d'une  hache. 

Gomme  chez  les  Massagètes,  dont  Hérodote  nous  décrit  la 
riche  orfèvrerie  et  les  belles  armes  d'airain,  si  ressemblantes 
aux  trouvailles  de  l'âge  du  bronze  danois  (i),  l'argent  restait 
inconnu  ;  le  fer  n'était  pas  non  plus  l'objet  d'une  fabrication 


(4)  «Les  Massagètes  n'emploient  queTor  et  rairain.  Les  pointes  de  leors 

>  javelots  et  de  leurs  flèches,  leurs  haches,  sont  d'airain.  Les  parties 

>  métalliques  de  lenrs  casques,  de  leurs  tiares,  de  leurs  bretelles  et  de 

>  leurs  ceintures  sont  en  or.  De  même  autour  du  poitrail  de  leurs  chevaux 

>  ils  posent  des  cuirasses  d*airain;  tandis  que  le  métal  des  brides,  des 

>  mors,  des  harnais,  est  Tor.  Ds  ne  se  servent  ni  d'argent  ni  de  fer,  car  il 

>  ne  s'en  trouve  pas  dans  leur  contrée ,  mais  Tor  et  Tairain  y  abondent.  > 
{Hérodote,  1, 215.} 
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courante.  Les  rares  trouvailles  oà  on  le  reconnaît  ne  le  mon- 
trent qu*à  rélat  de  curiosité  ou  de  matière  précieuse,  sans 
emploi  usuel  (i). 

L'étain  employé  dans  la  fabrication  du  bronze  (s)  ne  se 
retrouve  isolé  que  dans  un  détail  d*omemen ta tion,  pour  semer 
de  petits  clous  brillants  Taspect  sévère  d'un  vase  en  bois. 

La  céramique  reproduit  les  modèles  de  Tâge  précédent. 
Elle  les  perfectionne.  Elle  offre  aussi  de  nombreux  spéci- 
mens, en  terre  cuite,  d*une  urne  à  peu  près  cylindrique  for- 
mée de  deux  sections  de  cônes  largement  évasés  et  joints 
par  leur  plus  grand  diamètre. 

L'examen  comparé  des  découvertes  d'objets  appartenant 
à  l'âge  du  bronze  en  Scandinavie,  a  conduit  MM.  Worsaae 
et  Nilsson  à  proposer  une  division  en  deux  périodes  succes- 
sives, dont  ces  éminents  archéologues  et  leurs  savants  con- 
frères du  Nord  s'occupent  encore  de  préciser  les  caractères 
dîstinctifs.  Les  objets  les  plus  anciens,  les  plus  voisins  de  la 
date  à  laquelle  le  bronze  apparait  pour  la  première  fois  en 
Danemark,  sont  les  plus  élégants  et  ceux  qui  révèlent  le  tra- 
vail le  plus  habile  (s).  Ils  ne  s'inspirent  point  des  anciens 


(f)  Noub  avons  déjà  fait  remarqaer  que  Tâge  da  bronze  est  caractérisé 
par  remploi  dominant  de  cet  alliage,  et  non  par  Tabsence  radicale  de  la 
connaissance  du  fer  qni  devient,  à  Tâge  suivant,  la  matière  ordinaire  des 
objets  nsaels.  C*est  ainsi  qne  bien  qu'on  ne  puisse  douter  de  l'emploi  acci- 
dentel de  ce  dernier  métal  lors  des  temps  héroïques  de  la  Grèce,  la  généra- 
Uté  de  remploi  de  Tairain  range  cette  époque  dans  Tâge  du  bronze  de  ce 
pays.  (Cfr.  Duruy,  Histoire  grecque,  p.  39.) 

(t)  Dès  une  antiquité  fort  reculée  les  Phéniciens  allaient  chercher  au  loin 
et  jusque  dans  les  c  lies  Cassitérides  >  Tétain  qui  leur  servait  à  fabriquer 
le  bronze.  Le  mélange  se  faisait  d'ordinaire  avec  les  minerais,  avant  qu'on 
eût  eitrait  les  deux  métani. 

(s)  L*art  de  la  soudure  fait  seul  défaut  parmi  les  procédés  employés. 
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types  en  pierre.  C'est  alors  aussi  que  les  arts  industriels 
s'appliquent  le  plus  à  rorncmentation  ;  on  sculpte  élégam- 
ment jusqu'au  bois  du  fourreau  des  épées.  Bien  qu'un  grand 
nombre  de  brooees  aient  été  ooulés  sur  le  sol  Scandinave,  ils 
gardent  leur  cachet  étranger,  sont  l'œuvre  d'émigrants  ar- 
rivés en  groupes  nombreux,  amenant  leqrs  familles,  apport 
tant,  avec  les  matières  premières,  les  instruments  de  travail, 
la  connaissance  des  plus  habiles  procédés ,  et  un  goût  très- 
développé.  Les  sépultures  consistent  en  tumulus,  dans 
lesquels  le  cadavre,  vêtu  et  paré,  repose  avec  ses  armes  et 
ses  bijoux  (i)  dans  un  encaissement  en  pierres,  ou  dans  un 
tronc  de  chêne  fendu  et  creusé,  au  fond  duquel  on  a  parfois 
étendu  une  peau  de  bœuf. 

Le  travail  des  bronziers  de  la  seconde  époque  trahit  une 
infériorilé  notable.  En  revanche,  on  a  la  preuve  que  Tindus- 
trie  était  exercée  en  Scandinavie,  par  la  découverte  de  véri- 
tables ateliers  où  l'on  a  pu  recueillir  les  moules,  les  lingots, 
les  culots  de  métal,  des  objets  inachevés  (a).  A  cette  époque, 
on  commença  à  brûler  les  morts  et  à  déposer  leurs  cendres 
dans  des  urnes  funéraires  placées  dans  les  tumulus.  Au 
dépôt  sacré  on  joint  encore  les  armes,  les  outils,  les  bijoux 
du  défunt,  et  les  petites  armes  votives  dont  on  trouve  de  nom- 
breux spécimens ,  pour  remplir  parfois  une  sorte  de  coffre 
funéraire  en  pierre. 


ii««  m 


(i)  L'histoire  de  Cyrns  nous  mpotre  que  les  Mèdes  «  paraient  ppur 
la  mort  »  des  pins  l>eani  bftbits  et  des  joyau.  (Hérodote,  I,  109' 
111,  118.) 

(«)  Un  atelier  de  fondeur  a  été  trouvé  en  Suède  au  nord  du  lac  Vener. 
En  Norwége,  les  découvertes  de  ce  genre  cessent  absolument  au-dessus 
du  golfe  de  Trondjjein. 
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L'abondance  du  bronze,  dans  les  troavailles  que  i'élat  de& 
lieux  faisait  reconnaitre  comme  les  plus  anciennes;  Thabileté 
du  travail,  qu'on  n'a  pu  dépasser  ni  même  atteindre  à  une 
époque  moins  reculée,  ont  fait  conclure  que  la  premiéfê  pé^ 
riode  de  cet  âge  avait  été  inaugurée  par  l'arrivée  de  colonies 
étrangères ,  s'établissant  eh  Danemark,  puis  dans  la  Suéde 
méridionale  et  remontant  peu  à  peu  vers  le  Nord.  Les  temps 
de  leur  arrivée  et  de  leur  établissement  formeraient  la  pre- 
mière époque  de  l'âge  du  bronze.  La  seconde  serait  celle 
cTun  développement  national  du  à  l'alliance  des  deux  races. 
L'arrivée  des  étrangers  ne  se  révélant  point  comme  ayant 
occasionné  des  luttes  meurtrières ,  dont  les  champs  de  ba- 
taille auraient  gardé  des  traces  ;  la  fusion  se  fit  sans  secousses, 
progressivement.  On  apprit  les  secrets  de  leur  industrie , 
on  s'appliqua  à  copier  leurs  modèles,  qu'on  simplifia  el 
qu'on  rendit  plus  pratiques,  surtout  moins  difficiles  à 
exécuter. 

Grâce  à  ces  initiateurs,  reçus  sans  combats  par  les  anciens 
habitants,  l'industrie  se  serait  rapidement  développée,  l'agri- 
cullure  aurait  pris  un  plus  puissant  essor,  et  le  luxe  serait 
venu  constafer  un  bien-être  qui  permettait  à  l'art  de  se  ré- 
pandre largement  dans  la  production  nationale.  Cette  der- 
nière période,  durant  laquelle  les  deux  races  se  confondaient, 
caraclériserail  les  monuments  archéologiques  de  la  seconde 
partie  de  l'âge  du  bronze  :  essais  inhabiles  d'abord ,  mais 
bjenlôl  remplaces  par  des  ouvrages  d'une  exécution  très- 
satisfaisante,  bien  qu'elle  n'arrive  point  à  égaler  l'œuvre  de 
ceux  dont  l'habileté  résumait  les  découvertes  d'une  longue 
filiation  d'ouvriers  exercés. 

Acceptant  une  idée  nouvelle,  dont  l'origine  a  été  attribuée 
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par  Pline  l'Ancien  à  des  souvenirs  de  violentes  conquêtes  (i) 
que  le  peuple  danois  de  l'âge  de  la  pierre  n'a  pu  trouver 
chez  lui,  on  a  brûlé  les  morts,  en  adoptant  les  rites  apportés 
du  dehors. 

La  détermination  du  peuple  auquel  est  due  Timporlation 
du  bronze  en  Scandinavie  a  été  l'une  des  questions  les  plus 
étudiées  par  les  archéologues  des  trois  pays.  M.  Niisson  y 
reconnaît  les  Phéniciens  (s),  hardis  navigateurs  et  habiles 
mélallui^istes.  Dans  une  étude  détaillée  des  monuments  de 
l'âge  de  bronze  de  la  Suède,  du  Danemark,  comme  du 
Mecklembourg,  de  l'Angleterre,  de  l'Irlande,  il  invoque  en 
faveur  de  sa  thèse  l'architecture  :  plan  général  et  appareil 
de  construction ,  identiques  à  Douth  et  à  Newgrange  avec 
les  temples  ruinés  de  l'ile  de  Malte  ;  le  mobilier  religieux  : 
trompes  sacrées,  vases,  chariots  d'airain  ;  l'iconographie  : 
figure  de  la  hache  ;  les  objets  usuels  :  épées  à  poignée  courte. 


(i)  La  crémation  des  morts,  qui  fat  Tusage  national  des  Romains,  a  en 
lK)ur  canse,  dit  Pline,  Fesprit  de  conquête.  On  avait  remarqué  que  les  pen- 
pleA  asservis  profanaient  les  cadavres  enterrés  dans  leurs  pays  par  les 
soldats  envahisseurs ,  voulant  par  ces  étranges  sacrUéges  se  venger  des 
offenses  qu'ils  avaient  souffertes  ou  qu'ils  devaient  encore  subir  de  la 
])art  des  conquérants  victorieux.  Dans  la  Gaule,  on  reconnaît  Faccrois- 
sèment  ou  la  diminution  de  la  domination  des  Romains,  à  la  proportion 
des  sépultures  à  crémation.  (L'abbé  Cochet,  La  Normandie  souterraine, 
p.  164.) 

.  Plusieurs  anciens  peuples  slaves  brûlaient  solenneUement  les  morts  sur 
un  bûcher,  recueillaient  les  cendres  dans  des  urnes  qu'ils  plaçaient  sur  des 
colonnes  dressées  le  long  des  routes.  Les  Yiatitches  avaient  gardé  cet 
usage  au  xii*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  [Chronique  de  Nestor^  1, 12.) 

Les  monuments  funéraires  «  le  long  des  routes  »  se  retrouvent  dans  toute 
Tantiquitc  classique,  Lycurguc  en  Grèce,  la  Loi  des  xii  Tables  à  Rome, 
ayant  défendu  sévèrement  les  inhumations  dans  les  viUes. 

(t)  NuiSsON,  Die  Ureinwàhner  des  Scendinaviscken  Nordcns, 
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braceiels  très-étroits  ;  rornemenlalion  nationale  :  la  doable 
spirale,  le  palmier,  etc.  (i). 

Une  hypothèse  contraire,  fondée  surtout  sur  Tidentilé  que 
Fanalyse  chimique  constate  entre  le  bronze  et  l'or  des  objets 
danois  et  les  produits  métallurgiques  de  TOural,  propose 
d'admettre  qu'une  migration,  partie  de  l'Asie,  aurait  traversé 
la  Russie ,  pour  arriver  par  terre  en  Danemark ,  où  elle  au* 
rait  remplacé  les  premiers  habitants  (2).  Les  archéologues 
suisses  et  français,  qui  ont  spécialement  étudié  la  transition 
de  rage  de  la  pierre  à  l'âge  du  bronze  dans  les  stations 
lacustres,  admettent  la  possibilité  d'une  émigration  en  Scan- 
dinavie ,  soit  par  la  voie  de  mer  soit  par  la  voie  de  terre , 
mais  en  affirmant  que,  dans  l'Europe  centrale  et  le  nord  de 
l'Italie,  le  bronze  s'est  introduit  peu  à  peu,  progressivement» 
probablement  par  des  actes  de  commerce,  et  qu*il  a  d*abord 
été  employé  à  reproduire  les  formes  des  objets  en  pierre  (3). 

Bien  qu'on  ait  trouvé  d'importants  ateliers  où  se  fabri- 
quaient les  armes  de  bronze  en  Suède  et  en  Norwége,  et 
qu'en  ce  dernier  pays,  à  latitude  égale,  elles  soient  plus  nom- 
breuses que  dans  le  royaume  voisin,  on  ne  peut  admettre  que 
les  premiers  bronziers  seraient  arrivés  au  Danemark  en  ve- 
nant du  Nord.  Les  antiquités  des  trois  pays  offrent  des  indi- 
ces certains  d'un  travail  différent;  chacun  des  royaumes 


(f)  On  a  Tivement  contesté  la  détermination  du  sujet  dans  lequel 
M.  Nilsson  croit  reconnaître  un  palmier,  et  que  d'autres  disent  être  une 
fougère.  Bans  sa  communication  au  congrès  de  Copenhague ,  M.  Nilsson  a 
de  nouveau  soutenu  et  défendu  la  théorie  proposée  par  lui. 

(t)  W.  Schmidt,  ouvrage  cité,  p.  84. 

(1)  Communications  de  MM.  Desor,  Vogt,  de  Mortillet,  Congrès  areh^th 
logique  de  Paris,  jt.  244  et  suiv. 
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icandinaves  a  eu  sa  fabrication  naiionale.  Mais  on  en  trouve 
plus  de  spécimens  en  Danemark  ^  et  la  quantité  des  trou* 
vailles  de  cet  âge  décroit  en  Buède  et  en  Norwége  si  Ton 
remonte  vers  le  Nord.  On  ne  peut  donc  admettre  que  celte 
indqstrie  soit  venue  de  Norwége  en  Danemark  (i).  Des  faits 
nombreux  du  même  genre,  reconnus  pour  diverses  époques 
des  âges  préhistoriques ,  démontrent  même  que  le  mouve- 
ment constant  de  la  population  des  États  Scandinaves  a  été 
du  Sud  vers  le  Nord ,  et  qu'on  ne  B*est  que  lentement  décidé 
à  quitter  les  plaines  fertiles  pour  aller  braver  tin  climat  plus 
rigoureux  et  cultiver  des  territoires  montagneux  (s). 

Sans  oser  reprendre  la  thèse  historique  si  savamment 
défendue  par  Téminent  archéologue  sqédois»  M.  Nilsson, 
ni  répéter  ses  déductions  sagaces,  Texamen  attentif  des  anti- 
quités danoises  appartenant  à  Tàge  du  bronse  montre  sur  les 
objets  les  frfus  caractéristiques  et  les  mieux  achevés»  qui  sont 
en  même  temps  les  plus  anciens,  un  style  asiatique*  l/èUxde 
des  formes  et  des  ornements  offre  des  analogies  frappantes 
avec  des  monuments  encore  existants  ou  décrits  de  peuples 
sémitiques  ;  ressemblances  dont  chacune  ne  peut  sans  doute 
faire  conclure  à  une  communauté  d*origine,  mais  dont  la 
réunion  en  un  aussi  grand  nombre,  précisément  dans  tes  ca- 
ractères les  plus  distinclifs,  peut  aider  à  justifier,  par  les  faits 
archéologiques,  l'attribution  du  bronze  danois  à  un  peuple 
sémitique  venant  directement  d*Orient,  avec  assez  de  rapi- 
dité pour  qu'il  ait  apporté,  sans  modifications,  les  types 
artistiques  du  pays  natal. 


(i)  WoBSAAjs»  De  quelques  antiquités  nam4fiennu,^.  193, 
(i)  (In  op.  cit.)  SuNDT,  Helgelandj  den  tsldste  nonhe  Bygdf 
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Beaucoup  d'objets  en  bronze  et  on  or,  bien  qqe  présen*- 
tanl  les  formes  d'armes  ou  de  vases  usuels,  sont  d'une 
richesse,  d'une  élégance  et  d*un  travail  achevé,  qui  les  rendeni 
impropres  à  tout  autre  emploi  que  les  cérémonies  somptueuses 
d'un  culte  solennel.  Les  procédés  de  fabrication  sont  habile^. 
Le  travail  de  l'or  est  fort  varié  et  dénote  une  grande  adresse. 
Des  fils  minces  sont  étirés  au  marteau  (i).  Des  appliques 
sont  fixées  sur  bronze  («).  Dans  les  contours  généraux  des 
objets,  comme  dans  la  disposition  des  détails  d'ornementation , 
la  symétrie  est  d'une  observation  sévère.  Les  forines  les  plus 
fréquentes  sont  élégaiHes,  simples,  largement  arrondies. 
Les  courbes  sont  recherchées  ;  on  évite  les  types  rectilignes 
autant  que  peut  le  permettre  l'usagô  de  l'objet.  Les  boucliers, 
en  bronze  battu,  sont  ronds  ou  gracieusement  ovales  (s). 
Les  grandes  trompes,  comme  les  fibules  et  lesarmilles,  affec- 
tent des  lignes  recourbées.  Les  lames  des  épées  et  des  dagues, 
resserrées  près  de  la  poignée,  s'élargissent  ensuite,  puis  s'effi- 
lent en  pointe  par  une  courbe  coquette.  Bien  que  les  bouts 
de  lance  et  les  dards  do  flèche  n'offrent  que  des  formes  trop 
rationnelles  pour  être  distinctives,  on  peut  cependant  noter 
aussi  leur  base  ronde  se  rétrécissant  aussitôt  pour  s'allonger 
en  feuille  de  saule.  Des  bandeaux  ou  diadèmes  en  bronze, 
à  base  droite,  s'élargissent  sur  le  haut  du  front  pour  décrire 
une  courbe  prononcée  (4).  La  poignée  très-courte  des  plus 


(1)  W0B8AAB,  Nordiske  Oldsager,  fig.  118. 

($)Id,,id.pfig.  112,im. 

It)  Id.,  id.,  204, 205. 

(4)  Ces  objets  sont  identiqaes,  quant  à  leur  forme,  aax  riches  ornements 
trouvés  en  Irlande.  Cfr.  W.  R.  Wildb,  Catalogue  ((f  antiquities  qf  the 
rvgal  IrUk  Àca4em§f, 
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longues épées  est  détaillée  avec  goût  en  ornements  nombreux 
répétés  symétriquement.  Les  motifs  d'ornementation  sont 
surtout  les  cercles  et  les  points.  Des  combinaisons  de  lignes, 
entre  lesquelles  le  rond  semble  préféré,  sont  les  types  pres- 
que exclusifs  du  décor.  La  nature  vivante  n*a  pas  servi  de 
modèle  (t).  On  ne  retrouve  jamais  des  figures  de  fleurs  ou 
de  plantes.  Le  cygne  (2)  et  la  tète  de  cheval  (3)  ciselés,  sont 
exceptionnels.  Les  reliefs  bombés  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  décoration  du  métal.  Pour  éviter  que  la  masse  de  ces 
repoussés  ne  paraisse  lourde,  on  les  accompagne  de  poin- 
tillés en  cercles  ou  en  semis,  d*un  effet  très-décoratif.  Les  cer- 
cles, minces,  sont  disposés  en  séries  concentriques  ou  relevés 
d'un  point  central  ;  les  boutons  en  saillie,  parfois  un  crois- 
sant peu  évidé,  sont  des  motifs  favoris  ;  les  spirales,  souvent 
géminées  et  réunies ,  se  reconnaissent  en  grande  quantité. 
On  trouve  aussi  des  roues  à  quatre  rais.  Pour  les  ornements 
qui  doivent  s'étendre  en  longueur ,  on  remarque  des  suites 
de  zig-zagsou  dents  de  loup,  évasés  en  angles  presque  droits. 
Ces  lignes  sont  nombreuses  et  parallèles.  On  les  voit  affron- 
tées deux  par  deux  en  opposant  les  ouvertures  des  angles. 


(1)  Un  seul  manche  de  poignard  montre  la  figure  hmnaino  (Worsaae, 
Nordishe  Oldsaç€r,fig,  116).  C^est  un  petit  personnage ,  porteur  d'un 
vase,  Têtu  d*an  pagne;  il  a  au  cou  deux  colliers,  aux  oreilles  des  anneaux 
très-larges.  Cette  représentation  a  beaucoup  de  rcHsemblance  avec  celle 
des  captifs  nègres  figuréa  sur  une  muraille  de  Thèbes  par  un  artiste  de 
Tempire  d'Egypte.  Wilkinson  ,  Manners  and  customs  of  tht  ancitnt 
Egtfptians,  yoL  I,  p.  417. 

M.  Maury  a  cru  reconnaître  une  femme ,  ce  qui  semble  peu  probable 
a  Yue  du  buste  bien  exécuté  de  la  figurine.  {Revue  archéologique,  nouv. 
8ér*,  t.  VI,  p.  25. 

(t)  WoBSAAX,  NordUke  Oîdsager,  fig.  167,  270. 

(s)  EltaBLHABBT,  Ouidc  illustré  du  Musée  de  Copenhague,  pp.  10, 13. 
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agencées  à  quatre  par  le  parallélisme  de  tous  les  traits ,  et 
s'étendant  d'une  extrémité  à  Tautre  de  la  surface  k  décorer. 
Les  rosaces  sont  fréquentes,  généralement  disposées  en 
semis  nombreux ,  alternées  en  quinconce.  Tous  les  motifs 
d'ornementation  sont  d'ordinaire  multipliés  et  répétés,  afin 
de  leur  garder  des  dimensions  réduites ,  et  de  laisser  ainsi  au 
décor  général  une  grande  légèreté  et  une  richesse  élégante. 

La  seule  représentation  d'un  objet  servant  à  l'usage  général 
est  la  gravure  d'une  barque,  avec  ou  sans  voile  centrale  (i), 
à  proue  et  à  poupe  très-relevées,  et  recourbées  l'une  en  tète 
de  cheval  (2),  l'autre  en  queue  de  poisson  (3).  Ces  sujets  ne 
se  rencontrent  que  sur  de  petits  couteaux  larges,  sans  autre 
manche  qu'une  courte  tige  tordue  en  volute  et  arrêtée  près 
de  la  lame.  On  en  voit  sur  lesquels  un  poisson,  tracé  au  haut 
du  couteau,  indique  le  lieu  de  la  scène  qu'on  a  voulu  re- 
présenter (i)  ;  plus  souvent  des  cercles  à  rayons,  des  ronds 
]K)intillés,  rappellent  le  soleil  et  peut-être  aussi  la  lune  et  les 
étoiles  (5). 

Tous  ces  caractères,  style  général  et  motifs  d'ornementa- 
tions, sont  conformes  à  l'art  antique  de  TOrient  (e).  Il  ne  peut 


(1)  W0B8AAE,  Xordiske  Oldsager,  figg.  171-175. 

(f  )  La  comparaison  poétique  qui  rapproche  la  vague  et  le  cheval  a  passé 
dans  le  symbolisme  antique  et  Ticonographie  classique.  Chez  les  Grecs, 
Vénus  équestre  représentait  la  dominatrice  des  mers.  Pbbllsb^  Les  Dieua: 
de  Vancienne  Borne,  trad.  Dietz,  p.  27^. 

(s)  WoBSAAB,  Nardiske  Oldsoffer,  fig.  175.  Engelhardt,  Guide  iUwM, 

p.  11. 

(i)  Id.,id.,fig.  171. 

(b)  Id.,  id.,  figg.  172*175. 

(s)  Cfr.  Dx  BovGBlf ONT,  Lei  sémites  ou  le  bronze  dans  l'Occident, 

Un  savant  allemand  a  fait  Thistoire  de  Tâge  du  bronze  dans  la  civilisation 
antique  des  pays  classiques  dont  nous  possédons  des  annales,  et  ses  conclu- 
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s'agir  de  l'Egypte  dont  les  ligues  droites  et  les  formes  hiéra- 
tiques sont  aujourd'hui  bien  connues  et  nettement  caracté- 
risées ;  mais  des  types  décoratifs  qui  furent  crées  en  A.sie 
Mineure,  et  dont  la  tradition  régit  aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  délails  dans  l'art  oriental ,  en  Perse  surtout  et 
dans  plusieurs  provinces  musulmanes,  où  nous  les  retrou- 
vons en  faveur  à  tontes  les  époques  de  Thistoire. 

L'absence  de  monuments  nationaux  et  le  manque  d'objets 
nombreux  exécutés  par  les  Phéniciens  ne  permeltenl  guère 
d'étudier  l'art  do  ce  peuple.  Nous  n'avons  que  des  détails 
mêlés  à  des  motift  créés  par  d'autres  nattons  pour  lesquelles 
les  Phéniciens  travaillaient  (i).  Nous  ne  connaissons  non  plas 
que  quelques  spécimens  de  l'art  des  Tclchines ,  ces  premiers 
Pélasgcs  établis  dans  les  lies  grecques,  qui  apprirent  à  leurs 
frères  l'industrie  des  métaux  lorsque  ceux-ci  s'avancèrent  à 
leur  tour  pour  envahir  là  Grèce  (s). 

La  description  détaillée  du  temple  de. Salomon^  construit 
cl  orné  de  son  riche  mobilier  sacré  par  les  ouvriers  qu'avait 
envoyés  le  roi  de  Tyr  Hiram ,  nous  fait  mieux  connahre  le 
goût  et  l'baibileté  des  artistes  phéniciens.  Enfin  l'analogie  si 
frappante  de  tant  de  délails  de  celle  description  biblique  avec 
les  monuments  assyriens  nous  permet  de  croire  que  dans 
les  découvertes  faites  par  MM.  Botta  et  Layard,  auxquels 


rions,  rapprochées  des  faits  étudiés  dans  le  Nord,  ponmôent  faire  adfn«UrQ 
des  dates  correspondaut  à  Teipansion  da  commerce  des  PhénideDs. 
Pktrbsbv,  Ueber  das  VerhâUnùs  des  Broncealten  ttur  historischen  ZeU 
bei  den  Vôlkem  des  Alterthums, 

(i)  La  pablication  des  résultats  des  explorations  scientifiques  poursuivies 
en  Phénicie  par  M.  Benan,  apportera  de  précieux  renseignements.  Nous 
lui  devons  déjà  c  la  spirale  et  la  double  spirale.  »  (Mission  de  Phénicie^ 
p.  164.) 

(i)  DuBVY»  Histoire  grecque^  p.  10. 
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on  doit  d'avoir  exhumé  Ninive,  nous  étudions  cet  art  de 
TAsie  Mineure,  dos  types  duquel  on  peut,  sans  grands  efforts, 
élaguer  les  motifs  spéciaux  introduits  par  les  croyances  et  le 
goût  des  Assyriens;  de  même  que  dans  les  bijoux  recueillis 
par  M.  Saizmann  à  Camiros  on  peut  aisément  retrouver  les 
types  constants  d'ornementation,  auxquels  une  idée  mercan* 
tile  avait  fait  joindre  des  tétea  égyptiennes  et  des  motifs 
étrangers. 

Il  y  a  entre  ces  objets  un  style  commun.  L'orfèvrerie  des 
Étrusques  en  continue  les  procédés  et  le  goût  dans  ses  fili- 
granes tordus,  ses  rosaces  coquettes,  disposés  en  grand 
nombre  sur  les  plus  mignons  bijoux. 

Les  analogies  du  goût  asiatique  avec  les  monuments  da- 
nois de  l'âge  de  bronze  sont  nombreuses  et  portent  sur  les 
éléments  caractéristiques  du  style  :  fait  d'une  plus  grande 
importance  pour  un  rapprochement  d'orjgine  que  des  iden- 
tités isolées;  telles  que,  par  exemple,  la  similitude  complète 
d'un  manche  de  poignard  très-original ,  à  forme  allongée 
rectiligne  s'évasant  par  le  haut,  ainsi  que  certains  kandjars 
persans,  à  compartiments  évidés  dans  le  métal,  tout  à  fait 
comme  l'une  des  trois  petites  dagues  que  les  monarques 
assyriens  passaient  dans  le  ceinturon  de  leur  longue  épée(i). 

Les  découvertes  faites  en  Assyrie  nous  montrent  remploi 
dominant  du  bronze  et  de  l'or.  Un  culte  fastueux,  consacrant 
la  haohe  dans  son  iconographie  (a),  réclamait  un  mobilier 


(i)  W0B8AAE,  Nordisle  OltUaçer,  fig,  163)  Layard,  Ainenek,  t  II, 
p.  299. 

(t)  Les  idéea  religieuses  de  la  Chaldée,  de  TÂssyrie.  de  r£gjpte,  de 
Thewalie,  font  de  la  haebe  un  type  sacré.  (A.  de  Longpérier,  dmgrèM 
arché$l(Hf^9^^  ^  ^^tifis,  p.  39;  Layard,  Nineveà,  bas-relief  tigoré,  t  II, 
p.  451). 
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sacré  très-riche.  Les  peuples  navigateurs  de  TAsie  Mineure 
étaient  célèbres  pour  leurs  procédés  métallurgiques,  surtont 
pour  le  travail  habile  de  Tor.  Les  riches  bijoux  de  Camiros, 
fabriqués  non  pour  être  portés  mais  pour  être  déposés  dans 
des  sépultures,  sont  travaillés  avec  goût  et  adresse,  ornés  de 
filigranes  et  de  fils  graines.  Les  Telchines  employaient  les  ap- 
pliques d'or  sur  bronze  (i).  Des  poteries  funéraires,  trouvées 
à  Ninivc,  à  formes  larges,  à  col  orné  de  séries  de  dents  de 
loup,  ressemblent  étonnamment  à  la  céramique  funéraire  de 
rage  du  bronze  en  Danemark  (2).  Formes  et  motifs  de  décor, 
les  similitudes  sont  trop  nombreuses  pour  pouvoir  les  noter 
toutes.  La  symétrie  dans  l'ornementation  est  caractéristique 
dans  l'art  oriental.  Les  lignes  courbes  et  surtout  les  cercles, 
les  pointillés ,  les  ronds  concentriques,  les  disques  à  point 
central,  se  retrouvent  en  semis  nombreux  dans  une  foule  de 
représentations  inspirées  par  le  culte  du  soleil  et  des  astres  (s). 
Ces  images,  un  peu  conventionnelles,  pendent  en  amulettes 
au  cou  des  rois  assyriens  (4),  parsèment  les  étoffes,  sont  pro- 


(1)  Salzmank,  Revue  archéologique,  nonv.  série,  t.  IV,  p.  472. 

€  Les  Telchines  connaissaieiit  la  donire  sur  bronze.  Bs  appUqnaient  snr 
»  la  partie  à  dorer  nne  feuille  d'or  étirée  an  marteau  ;  Us  cfaaufiaient  le 
»  tont  au  ronge  et  facilitaient  Vadhérence  par  Faction  du  marteau  et  du 

>  brunissoir.  Outre  les  beaux  bijoux  funéraires  sur  lesquels  on  reconnaît 
»  des  influences  d'art  étranger ,  ils  en  ont  encore  beaucoup  d'antres,  en  or 
»  fin,  très-variés  de  fonnes,  d'une  exécution  très-soignée  et  fort  saTante.  > 

(1)  Laxabd,  Nineveh,  t.  II  »  p.  219;  Worsaae,  NordisJte  Oldsager, 
figg.  290-292. 

(s)  Latabd,  Nineveh,  t.  II,  p.  350. 

(4)  c  Cinq  emblèmes  religieux  pendent  à  ce  collier  :  le  soleil,  une  étoUe, 
»  une  demi-lune,  une  fourche  à  deux  dents ,  la  tiare  à  cornes  qui  coiife  les 

>  taureaux  à  tète  humaine;  images  qui,  sauf  la  dernière,  se  retrouvent 
»  dans  rioonographie  indoue  pour  accompagner  la  représentation  du  tau- 

>  reau  sacré.  »  (Latabd,  Nineveh,  t.  II,  p.  77.) 
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digaées  bien  plus  que  tout  autre  motif.  Les  roues  à  quatre 
rayons  étaient  l'enseigne  de  ces  souverains  dans  les  combats 
et  les  triomphes.  On  reconnaît  les  rosaces  (i),  sur  les  robes 
d'apparat,  sur  la  face  de  la  tiare  royale .  en  fermoir  de  bra- 
celet, en  phalèredans  le  harnachement  des  chevaux  ;  toujours 
avec  une  identité  constante,  quelle  que  soit  la  matière  de  Fob- 
jet  qu'elles  ornent.  Tous  ces  sujets  sont  petits,  généralement 
en  semis.  Les  suites  parallèles  de  petits  ornements ,  les  zig- 
zags ou  dents  de  loup,  décoraient  les  maisons,  les  bijoux,  les 
vases  (s).  La  tète  de  cheval  modelée  est  le  type  uniforme  de 
la  poignée  de  Tune  des  trois  dagues  des  souverains. 

Les  épées,  renfermées  dans  une  gaine  droite,  ont  aussi  le 
manche  court  détaillé  en  lignes  variées;  les  poignards  sont 
larges  et  nombreux,  les  haches  à  douille  figurent  invariable- 
ment dans  l'équipement  guerrier.  Les  boucliers  ronds  ou 
ovales,  à  cercles  de  points  repoussés  dans  le  métal,  les  pointes 
de  javelots  en  feuilles  de  saule ,  le  bandeau  de  métal  au- 
dessus  du  front  des  combattants  (s)  ornement  reproduit  sur 
la  tiare  des  rois  (4),  fournissent  aussi  des  rapprochements 
qui  constatent  une  analogie  frappante  pour  Tcxaminateur  le 
moins  accoutumé  à  étudier  les  détails  archéologiques  et  à 
classer  les  œuvres  des  arts  du  dessin  (s). 

La  nature  végétale  ne  joue  qu'un  rôle  accessoire  dans  Tart 


(0  Latabd,  id.,  (abrégé),  p.  96,  97,  339;  214,  322. 

(t)  Id.,id.,p.  317,84,258. 

(i)  Id.,  id.,  p.  288. 

(4)  Id.,  id.,  p.  325. 

(1)  Peat-dtre  même  une  sorte  de  easqne  à  tige  pouvant  supporter  nn 
cimier  (Worsaab,  Nordislte  Oldsaçer,  flg.  206),  n^est-il  pas  sans  analogie 
avec  le  heaume  des  monarques  d* Assyrie?  (Latabd,  Nineveh,  p.  S25). 
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de  Ninive.  Les  représentalione  d'arbres  d'uprès  nature  sont 
tfès-peu  étudiées.  L'arbre  de  vie  et  quelques  ornements  peu 
nombreux  du  docor  arohitectonique  sont  des  types  hiérati- 
ques, exceptionnels,  et  si  oonvênUonûels  qu'on  y  reconnaît  & 
peine  des  images  empruntées  à  la  flore.  Les  bracelets  en  forme 
de  serpent  étreignan  t  le  hautd  u  bras  restent  ouverts  en  spirale, 
au  lieu  de  rejoindre  leurs  extrémités;  comme  les  armilles  en 
or  du  Danemark  (i).  Les  sépultures  de  l'Ëtrurie  ont  montré 
les  deux  types  de  la  hachette  à  douille  et  de  la  hachette  à 
ailerons,  religieusement  déposées  auprès  des  morts;  fait 
qui  éloigne  l'idée  d'une  simple  importation  commerciale 
venue  du  nord  des  Alpes,  mais  se  rattache  plutôt  aux  tradi- 
tions religieuses  que  les  Etrusques  avaient  jadis  connues 
avant  de  quitter  la  Mésopotamie  d'où  les  Assyriens  avaient  fait 
émigrer  les  Raseni  (a).  De  l'Asie  aussi,  ces  formes  caractéris- 
tiques sont  venues  en  Danemark  avec  les  premiers  bronzes. 
L*art  des  Toreutes  de  l'Ëtrurie  était  une  tradition  dont  la  filia- 
tion remonte  à  la  même  source  (s),  et  dont  les  œuvres  offrent 
une  complète  analogie  avec  les  bgoux  danois.  Les  fiUgra- 
nés  et  les  granules,  ou  plutôt  les  fils  graines  ou  perlés , 
sont  un  élément  constant  d'ornementation  »  comme  dans 
les  superbes  trouvailles  de  Gamiros  où  les  rosettes  en  filigra- 
nes d'or,  non-seulement  ornent  les  grandes  haches,  mais 
avaient  été  cousues  en  grand  nombre  sur  l'étoffe  des  vèle- 


(i)  Latabd,  Nineveh^  p.  245;  WoBSiJUi,  Nordiste  Oldsoger,  figg.  249, 
252 ,  253;  de  Bossi,  Congrès  archéologique  de  Parie,  p.  111. 

(t)  Les  Ëtrasquea  se  nommaient  eux  mêmes  Easeni,  (OTFBUBotfOuiEB, 
Dlê  Btruêher  ).  IjM  ÛMoriptiûns  hiéroglyphiques  de  TEgypta  désignent 
iioua  le  nom  de  Bqnten  les  penplep  venant  d* Assyrie  dans  rempire  dn  Nil. 

(%)  A.  Bbbtbakd,  Bévue  archéologique,  nonv.  série,  t.  VIU,  p.  1, 
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ments  dont  on  avait  revêtu  le  défunt  avant  de  le  déposer  dans 
la  tombe. 

Parnoi  les  antiquités  de  Fâgc  du  bronze  trouvées  dans  le 
Danemark  cl  les  pays  voisins,  on  a  remarqué  un  certain 
nombre  de  petits  couteaux  que  leur  forme,  leur  lame  mince,  la 
tige  roulée  qui  les  termine  et  qu'on  ne  peut  serrer  que  du  bout 
des  doigts,  ont  fait  classer  sous  le  nom  de  rasoirs.  Le  sujet 
qui  les  décore  est  la  barque  dont  nous  avons  déjà  fait  men- 
tion (i).  La  forme  étrange  de  cette  embarcation,  gravée  sur 
la  lame,  est  en  tous  points  semblable  à  celle  des  bateaux  figu- 
rés sur  un  bas-relief  assyrien,  reconnu  par  M.  Layard  pour 
représenter  la  fuite  des  Phéniciens  devant  le  roi  Shalma- 
neser(4).  On  y  retrouve  la  proue  et  la  poupe  recourbées  el 
très-relevées  ;  Tune  terminée  en  tèle  de  cheval  et  l'autre  en 
queue  de  poisson.  Parfois  on  y  voit  le  mât  central.  La  repré- 
sentation du  poisson,  pour  désigner  l'eau  dans  une  perspec- 
tive imaginaire,  figure  sur  d'autres  monuments  assyriens  (3). 
Des  barques  semblables  paraissent  sur  un  autre  bas-relief 
provenant  de  Khorsabad.  Les  images  des  astres  des  couleaux- 
rasoirs  du  Danemark  sont  identiques  à  celles  qu'on  voit  sur 
un  char  de  bataille  de  Ninive.  La  seule  figure  d'un  objet 
d'usage  quotidien,  le  plus  important  de  tous  chez  une  nation 
de  navigateurs  et  de  pécheurs,  est  donc  identique  à  celle  du 
même  engin  attribué  aux  Phéniciens  par  les  artistes  contem- 
porains du  peuple  qui  avait  avec  les  habitants  de  Tyr  et 
de  Sidon  de  nombreuses  affinités ,  des  contacts  constants. 


(i)  WoBBAAx,  NordiBke  Oldsager,  iigg.  171-175. 

(«)  Latard,  Ninevehy  (abrégé),  p.  328. 

(•)  Latarb,  Nineveh,  t.  II,  pp.  220,  331.  V.  Placb,  Ninive  et  V Assyrie 
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amenant  lantoi  des  relations  amicales  et  commerciales, 
tantôt  des  lattes  armées  comme  celle  dont  on  retraçait  précî- 
3ément  les  principaux  épisodes  (i). 

La  découverte  de  rasoirs  chez  les  peuples  du  Nord  an- 
nonce aussi  un  usage  qui  a  dû  être  apporté  du  dehors  aux 
hommes  qui,  s'étant  d'abord  servis  exclusivement  d*armes  et 
d*ustensiles  de  pierre,  n'avaient  pu  inventer  cette  coutume  de 
toilette,  et  que  pendant  des  siècles  nous  retrouverons  laissant 
croître  le  poil  de  la  figure.  Chez  les  égyptiens ,  les  prêtres 
seuls  se  rasaient  par  suite  de  leur  consécration  au  service 
divin.  Cette  prescription  était  rigoureuse  et  exclusive  pour 
eux  (s).  Les  rites  que  Rome  emprunta  à  l'Ëtrurie  firent  inscrire 
aussi  dans  la  liturgie  minutieuse  qu'on  attribuait  à  Numa 
l'obligation  pour  le  pontife  suprême,  le  t  flamen  Dialis,  »  dose 
raser  la  barbe  à  l'aide  d'un  couteau  «  de  bronze,  »  ce  qui 
était  défendu  aux  autres  prêtres.  Le  même  usage  existait 
chez  les  Sabins.  Par  une  sorte  de  consécration  temporaire, 
pendant  le  deuil,  les  peuples  qui  portaient  la  barbe  la  cou** 
paient  (s)  ;  tandis  que  ceux  qui  avaient  coutume  de  se  raser 
la  laissaient  croître  durant  toute  la  durée  du  temps  accordé 
aux  regrets.  Ces  usages  persistèrent  jusqu'à  des  temps  très- 
modernes.  Un  passage  curieux  d'Ârtémidore  nous  apprend 
que,  dans  l'antiquité,  les  marins  se  rasaient  toujours  toute  la 
tête  c  pour  rappeler  que  chaque  jour  ils  venaient  d'échapper 
à  la  mort  (4).  »  Que  ces  objets  danois  soient  donc  des  ex* 


(1)  Latabd,  Ninevehf  (abrégé),  p.  27. 
(«)  HiBODOTB,  n,  36. 

(s)  KiRSOHiiAN,  Defuneribus  Romanorum,  II,  14. 
(A)  ABTâMiDOBE,  Oneirocriton,h  23;  (Juvénal, sat.  XII, t. 82.  Peiron. 
Satyr.) 


—  175  — 

voto,  des  ustensiles  de  toilette  à  Tasage  exclusif  des  prêtres, 
ou  appartienoent  au  mobilier  des  navigateurs ,  leur  origine , 
de  même  que  leur  om^naentation  très^significative,  se  ratta- 
chent à  des  croyances  apportées  par  la  mer  et  probablement 
venues  des  côtes  de  l'Asie  Mineure. 

Des  traits  gravés,  aunlessous  ou  aux  côtés  du  bateau  figuré 
sur  les  couteaux-rasoirs,  se  contournent  en  volutes  formées 
de  lignes  parallèles,  reproduisant  à  peu  près  les  courbes  des 
extrémités  des  embarcations»  Ce  motif  doublé  «  répété,  se 
change  ailleurs  en  trois  volutes  partant  d*un  point  central , 
tournées  toutes  trois  dans  le  même  sens  ;  comme  les  jambes 
symboliques^  peintes  déjà  sur  des  vases  antiques  de  la  grande 
Grèce,  qui  sont  restées  l'emblème  héraldique  de  l'ancienne 
Trinaoria,  la  Sicile.  Cette  représentation,  où  Ton  peut  recon- 
naître une  imitation  naïve  de  la  vague  »  se  retrouve  mieux 
dessinée  sur  d'autres  bronzes  (t).  Elle  se  répète  en  suites  ré- 
gulières» se  complique  par  le  prolongement  du  trait  supérieur, 
fournit  un  nouveau  motif  par  la  jonction  du  trait  du  haut 
à  celui  du  bas.  C'est  probablement  à  l'imitation  de  cette 
image  conventionnelle  qu'on  a  recourbé  la  tige  des  petits 
couteaux  et  qu'on  a  trouvé  la  spirale  décorative,  qui  se  ré- 
pète aux  extrémités  d'autres  objets  en  barre  mince  de  bronze, 
se  double  par  la  réunion  de  deux  spécimens  affrontés,  de- 
vient symétrique^  disposée  en  suitesi  développée  en  ressort, 
dégagée,  puis  est  seulement  tracée  sur  une  foule  d'objets  en 
bronze  et  en  or  (s). 

Comme  on  le  voit  pour  la  plupart  des  motifs  décoratifs  (s). 


(i)  Fig.  208.  281. 

(t)  S4ig.  2»,  2a0,  «6, 249,  284,  211,  258,  22t,  264. 

(t)  Omoi  JoKW,  The  ^rammar  of  ornamenf. 
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en  répétant  à  profusion  le  type  adopté,  on  s*éloigne  de  plos 
en  plus  de  l'imitation  du  modèle  naturel,  tout  en  gardant  le  sujet 
du  décor.  La  spirale  devient  générale  et  se  retrouve  partout, 
caractérisant  les  objets  de  cet  âge  ;  soit  qu*on  y  ait  rattaché 
symboliquement  le  souvenir  de  la  mer,  comme  faisaient  les 
Égyptiens  pour  la  ligne  en  zig-zag,  image  hiératique  de  Tonde, 
hiéroglyphe  de  la  lettre  N;  soit  que  les  artistes  industriels 
n'aient  recherché  que  l'élégance  du  type  décoratif  et  la  va* 
riété  de  combinaisons  qu'il  offrait  au  dessin.  C'était  par  une 
volute  en  spirale,  figurée  de  la  môme  façon,  répétée  dans  les 
deux  sens,  que  l'art  assyrien  indiquait  la  vague  sur  les  bas- 
reliefs  deKhorsabad,  où  nous  voyons  aussi  des  gondoles  sem- 
blables aux  bateaux  des  bronzes  danois. 

Les  archéologues  du  Nord  s'accordent  généralement  à 
fixer  l'importation  du  bronze  en  Danemark  à  une  date  inter- 
médiaire aux  vni*  et  xii*  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  En 
se  plaçant  au  milieu  de  ces  limites  qu'indiquent  des  obser- 
vations du  domaine  des  sciences  naturelles,  on  arriverait 
approximativement  au  dernier  millénaire  de  l'ère  ancienne, 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  Salomon  et  de  la  xxi*  dynastie 
^yptienne  dont  une  princesse ,  fille  de  Psenbecha ,  devint 
l'épouse  du  roi  des  Hébreux.  C'est  aussi  l'époque  des  grandes 
expéditions  maritimes  et  commerciales  des  Phéniciens,  ces 
audacieux  et  sagaces  navigateurs  de  l'antiquité. 

Une  trouvaille  étrange,  faite  dans  un  tombeau,  a  laissé 
supposer  l'existence  de  pratiques  superstitieuses  chez  les 
Danois  de  l'âge  du  bronze.  Les  couteaux  de  bronze,  la  pointe 
dejavelot  en  silex,  la  queue  de  couleuvre  et  la  griffe  du  faucon, 
soigneusement  réunis  avec  quelques  menus  objets  dans  un 
étui  de  cuir  et  déposés  auprès  du  défunt,  sont  des  talismans 
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souvent  employés  pour  ies  conjurations  de  sorcellerie. 
Entre  ces  amulettes,  aussi  nombreuses  que  celles  que  les 
Assyriens  déposaient  sous  les  énormes  taureaux  ailés  des 
temples,  les  glaives  se  retrouvent  dans  toutes  les  régions  ;  le 
reptile  figure  dans  les  traditions  religieuses,  Ticonographie 
et  les  l^endes  de  tous  les  peuples  ;  la  griffe  de  vautour  est 
moins  connue ,  on  pourrait  peut-être  la  rattacher  à  Foiseau 
de  proie  symbolique  qui,  sur  les  bas-reliefs  deNinive,  vole  au- 
dessus  de  la  tête  des  combattants,  emportant  parfois  en  san- 
glant butin  les  entrailles  des  vaincus.  Enfin  la  peau  de  bœuf ^ 
étendue  au  fond  des  cercueils,  nous  reporte  encore  aux 
cultes  orientaux ,  qui  donnent  une  large  place  à  la  vache  et 
au  taureau ,  dans  les  légendes  sacrées  de  peuples  originai- 
rement pasteurs.  En  Danemark,  le  bétail  arriva  tard;  il  ne 
semble  même  pas  avoir  été  bien  connu  avant  l'époque  du 
bronze.  Dans  ce  pays ,  baigné  de  toutes  parts  par  des  eaux 
poissonneuses,  couvert  longtemps  de  vastes  forêts  remplies 
de  gibier,  les  troupeaux  ne  devinrent  jamais  une  nécessité 
absolue,  la  ressource  principale  et  presque  exclusive  de  l'ali- 
mentation. Ni  les  anciens  souvenirs  poétisés  par  la  tradition 
ou  consacrés  par  le  culte ,  ni  le  fait  général  des  avantages 
dus  à  l'animal  nourricier  révéré  par  fous  les  peuples  d'Orient, 
ne  peuvent  avoir  inspiré  une  idée  semblable  aux  Scandinaves. 


l'âge   du  fer  en   DANEMARK. 


Avant  que  le  fer  remplace  le  bronze  comme  matière  prin- 
cipale des  objets  usuels ,  on  trouve  dans  beaucoup  de  pays 
des  morceaux  de  ce  métal ,  et  même  de  menus  instru- 
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ments,  confectionnés  au  moyen  de  fer  météorique.  Tous  les 
aérolitbes  ont  été,  dans  les  temps  anciens  et  jusqQ*à  des 
époques  (rès-modernes ,  Tobjet  d'une  crainte  superstitieuse 
souvent  poussée  jusqu'à  un  yrai  culte  (i).  L'origine  étrange 
de  ces  masses  lorsqu'on  les  avait  vues  tomber  des  nues ,  l'ap- 
parition souvent  simultanée  d'qn  brillant  boHde  avec  la 
chute  de  ces  fragments,  leur  firent  attribuer  un  caractère 
surnaturel  chez  un  grand  nombre  de  nations  (i).  Le  fer 
météorique  plus  abondant  autrefois  qu'on  ne  saurait  le  re« 
cueillir  aujourd'hui  (s)  nous  en  fournit  de  nombreux  exem« 
pies  (4).  Par  une  suite  d'idées  semblables  on  attribua  une 
haute  valeur  à  la  matière  qu'on  croyait  l'apanage  exclusif  et 
le  sol  légendaire  des  cieux.  Les  trouvailles  du  Danemark 
nous  montrent  ainsi  qodques  objets  en  fer,  considérés  oomme 
choses  précieuses  (s)  ;  soit  fabriqués  dans  le  pays  au  moyen 
de  fer  météorique  qu'on  y  aurait  ramassé  »  soit  importés! 


(1)  Les  passages  des  auteurs  anciens  qui  parlent  de  chutes  d'aérolithes 
out  été  relevés  dans  une  dissertation  de  M.  Fredholm  à  propos  de  la  pluie 
d*aérotithes  observée  à  Heasle ,  le  l*'  janvier  1869.  (Om  mele^rUi^faiM 
vid  Hfisle,  pp.  5,  6.) 

(f)  La  célèbre  <  pierre  noire  »  de  la  Eaaba  A  la  Mecque. 

(t)  Dans  le  Cosmos,  M*  Meunier  propose  ine  théoii»  relaiÎTo  «nx  aéioli» 
thés,  expliquant  Tancienne  abondance  du  fer  et  la  fréquence  actuelle  des 
pierres.  Scion  cet  auteur,  ces  différentes  chutes  nous  montrent  ainsi  les 
phases  diverses  d*une  formation  ultime  de  corps  planétaires  autour  de  la 
lune  ou  de  la  terre. 

(4)  Les  Grecs  consacraient  aux  dieux  dans  les  plus  célèbres  temples, 
offraient  comme  prix  dans  les  jeux  solennels,  des  blocs  de  fer  météorique. 

(5)  Une  petite  lame  de  fer  est  montée  en  bronze,  protégée  par  une  gaine 
dn  même  alliage. 

A  rage  du  fer  nous  trouvons  encore  une  amulette  &  porter  au  eon»  qui, 
dans  une  sorte  de  réseau  en  fil  de  bronze,  contient  un  fragment  de  pyrite  sul- 
fureuse probablement  reconnue  ou  du  moins  réputée  pour  être  un  jour  tom- 
bée du  ûieL 
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comme  raretés  par  le  commerce,  pendant  la  période  du 
bronze  (i).  Ce  n'est  que  lorsqu'on  eut  appris  à  reconnaître 
et  à  exploiter  les  minerais  ferrugineux ,  à  en  extraire  le  fer, 
à  fobriquer,  à  Taide  de  ce  métal,  un  grand  nombre  d*objetâ 
usuels,  non  plus  en  quantité  minime  et  restreinte,  mais 
autant  que  requérait  la  demande,  que  le  nouveau  métal  dé- 
trône ralliage  de  cuivre  et  d'étain,  et  que  nous  entrons  dans 
le  troisième  âge  de  la  période  préhistorique  :  Fàge  du  fer. 

Dès  qu'il  se  révèle  en  Danemark,  l'âge  du  fer  s'afSrme  par 
une  grande  abondance  du  métal.  De  même  qu'à  l'âge  du 
bronze,  les  plus  anciens  dépôts  d'objets  en  fer  prouvent  une 
habileté  qui  devait  être  le  résultat  d'essais  longs  et  nom- 
breux, poursuivis  dans  un  autre  pays.  On  en  a  conclu  à  l'ar- 
rivée d'une  population  nombreuse,  qui  aurait  apporté  à  la 
Scandinavie  la  connaissance  d*un  métal  dont  ce  peuple  avait 
déjà  pratiqué  l'industrie.  L'examen  des  riches  trouvailles 
recueillies  dans  les  tourbières  du  Schleswig  prouvait  cette 
fois  que  l'immigration  s'était  manifestée  par  des  luttes  et  des 
combats,  après  lesquels  on  avait  sacrifié  solennellement  une 
large  |)art  du  butin. 

Les  archéologues  Scandinaves  ont  d'abord  réparti  les  anti- 
quités de  l'âge  du  fer  en  deux  périodes  successives.  A  la 
première  appartiennent  tous  les  monuments  sur  lesquels  on 
reconnaît  la  trace  de  l'influence  aiiistique  de  l'empire  romain. 
Dans  ces  trouvailles  beaucoup  d'objets  portent  des  inscrip- 
tions latines^  byzantines,  arabes,  ou  en  runes  anciennes 
nommées  arbitrairement  <  anglo-saxonnes.  »  La  seconde  pé- 


(f )  PaUw  a  reeonna  la  nataie  d^tm  bloc  de  fer  météoriqae,  tombé  en 
Sibérie  et  adoié  par  le  peuple* 
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riodc  est  caractérisée  par  ia  prédofîijnancc  U*un  stylo  natio- 
nal, dû  à  rimagioatioD  Scandinave.  Les  légendes  runiques 
qu*on  voit  alors  sur  les  monaments  en  pierre,  en  bois,  en 
métal ,  sont  écrites  à  Taide  du  système  modifié  qu'on  appelle 
c  runes  nordiques  »  et  qu'on  devrait  désigner  par  le  nom 
de  «  Scandinaves,  »  puisqu'on  ne  les  retrouve  jamais  qu'en 
Scandinavie,  ou  dans  les  établissements  des  Scandinaves  en 
d'autres  contrées,  preuve  évidente  de  leur  origine  natio- 
nale (i).  Le  commencement  du  vni''  siècle,  date  à  laquelle 
apparaissent  les  nouvelles  runes,  sépare  donc  la  période  an- 
cienne de  1  âge  du  fer  de  la  période  moderne  de  cet  âge. 

De  nouvelles  recherches  poursuivies  en  Danemark,  et 
surtout  les  études  si  scrupuleuses  que  M.  Ëngelhardl  a 
consacrées  aux  superbes  trouvailles  faites  dans  les  tour- 
bières qu'il  a  pu  explorer,  ont  amené  une  subdivision 
de  la  première  période  en  deux  époques  (s).  Dans  la  pre- 
mière ,  au  milieu  d'essais  un  peu  vagues  quant  à  leur  ca- 
ractère artistique,  on  reconnaît  des  monuments  nombreux 
inspirés  par  le  goût  romain;  affirmant  ainsi  la  trace  de  cette 
civilisation  envahissante  qui  s'étendait  bien  au  delà  des 
champs  de  bataille  parcourus  triomphalement  par  les  aigles 
des  légions.  Le  style  byzantin ,  somptueux  mélange  de  tra- 
ditions antiques  avec  des  éléments  de  l'art  oriental,  a  guidé 
les  artistes  industriels  et  surtout  les  orfèvres  de  la  seconde 
époque.  La  dernière  période  de  l'âge  du  fer  reste  l'expression 


'  (0  Jamais  on  n*a  trouvé  de  ces  runes  an  snd  de  r£idcr.  (Wobsaas, 
The  antiquities  of  South  Slesvick,  p.  6.) 

(«)  M.  Engelhardt,  Communication  au  Congrès  de  Copenhague.  (Cfr. 
EtïOBiiHABDT,  Denmark  in  the  early  iron^age^  illmtrated  hy  rtceni  disco' 
veriet  in  thepeat  mostes  ofSletvig;  Ënoblbabdt,  Vim^€'/undtt.) 
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du  goût  Scandinave,  créant  des  types  nationaux  d*ornemen- 
lalion  en  développant  des  thèmes  rudimentaires  anciens,  au 
gré  de  cette  imagination  ardente  qui  poussait  à  de  loin- 
taines conquêtes,  à  de  périlleuses  aventures,  les  nautonniers 
des  flottilles  si  redoutées  sur  les  rives  où  elles  apparaissaient 
soudain  à  l'horizon. 

Grâce  aux  recherches  et  aux  études  de  M.  Hildebrand, 
la  Suède  a  pu  aussi  reconnaître  trots  époques  dans  Tàge 
du  fer.  D'après  les  monuments  numismatiques  qui  accom- 
pagnent les  trouvailles  en  ce  pays,  la  première  a  été  indiquée 
sous  le  nom  de  période  du  denarius,  la  seconde,  de  période 
du  solidus  ;  en  700  commence  la  dernière  :  époque  récente 
du  fer  (i).  Bien  que  la  Norwége  ait  fourni ,  dans  ses  tumu- 
lus,  un  nombre  considérable  de  riches  et  intéressants  mo- 
numents de  l'âge  du  fer,  les  archéologues  nationaux  n'ont 
point  encore  pu  subdiviser  la  première  époque  générale 
s'arrétant  à  l'an  700  (2)  et  ne  divisent  qu'en  deux  périodes 
l'âge  du  fer  dans  ce  royaume. 

Les  découverte^  de  monnaies  dans  les  trouvailles  archéo-* 
logiques  du  Danemark  et  des  rapprochements  nombreux 
ont  permis  de  dater  les  trois  époques  de  l'âge  du  fer  en  ce 
pays  : 

Première  période,  m"  au  v*  siècle  (21 7-480)  ; 

Seconde  période,  v*  au  vmî  siècle  (450-700); 

Troisième  période,  vin*  au  xi*  siècle  (700-1030)  (s). 


(1)  Commnuicatîon  au  Congrès  de  Copenhague,  M.  Hildebrand. 

(1)  NicoLAYSJSK,  Fareningen  til  NorikefortidsmindeBmerkerê  bemring^ 
(Cfif.  BYOfl,  La  première  période  de  Vâge  de  fer  en  Noffpége),  p.  223. 

(s)  H.  Schmidt  (ouvrage  cité)  propose  les  périodes  1—450,  450--600| 
600—1080.  On  peut  objecter  que  Tëpoque  de  Tan  1  à  200  de  Fère  chrétienne 
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L'emptoi  du  fer  qoi  caractérise  cet  âge  se  manifeste,  dès 
la  première  époque,  par  une  grande  abondance  do  nouveau 
métal  employé  pour  les  armes  e€  les  instruments  usuels.  On 
sait  le  travailler  avec  grande  habileté  :  le  musée  danois  pos* 
sède  de  cette  période  de  superbes  lames  d*épée  damassées. 
La  nature  du  fer  ne  lui  permet  point  cependant  de  prendre 
les  formes  élégantes  du  bronze  qu'il  remplace  dans  Pindos- 
trie  usnetle.  il  laisse  k  Falliage  docile  la  plupart  des  fabri- 
cations somptuaires.  C'est  la  même  cause,  unie  i  la  pré^ 
férence  que  les  règles  liturgiques  accordent  toujours  aux 
choses  anciennes,  qui  excluait  le  fer  des  sanctuaires  de  la 
répubiîqiie  romaine  et  même  du  mobilier  sacré  de  peuples 
moins  raffinés  (t).  Nous  ne  voyons  le  fer  en  Danemark  qu'en 
lames  à  soies  d'épée  et  de  sabre  ;  en  fers  de  lance,  de  javelot, 
de  flèche  ;  en  hache  ;  en  garniture  de  bouclier,  composée  de 
l'umbo  central,  d'une  armature  et  d'une  bordure  ;  en  ooo* 
leaux,  poignards,  poinçons;  en  cottes  de  mailles;  pour 
quelques  poignées  d'armes;  en  oqUIs,  tels  que  ciseaux  de 
menuiserie  et  lames  de  rabots;  en  menu3  objets,  détails  de 
mors,  etc. 

Le  bronze ,  que  Ton  a  conservé  pour  les  objets  plini  élé* 


n*accQ8e  pas  an  emploi  assez  général  dn  fer  ponr  renlever  à  Fâge  dn  bronze' 
malgré  le  désir  bien  nfttnrel  de  faire  .coïncider  les  dates  des  diviaîone  ar- 
chéologiques avec  Tavénement  de  Tère  chrétienne.  D'un  autre  côté,  Tappari- 
tion  des  runes  scandinayes,  au  commencement  du  vm*  siècle,  scinde  plus 
nettement  la  dernière  époque  des  temps  préhistoriques. 

(i)  Bous  la  République  romaine,  les  vases  employés  dans  les  temples 
devaient  être  en  bronu,  (db  ficeai.  Congrès  d^arcMoUkgU  pr4hi9t4MriqMê  de 
Paris,  p.  217.> 

Les  Cimbres,  qui  se  servaient  de  lourdes  épées  en  fer,  juraient,  dans  les 
oiroonstaiiGes  solenneUea,  sur  an  taursau  ^airain.  (Pluxabqub,  Vie  de 

MaHsm4 
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gants  et  d'autres  meubles  usuels,  n'est  plus  l'alliage  de  Tàge 
précèdent.  Gomme  enîlalie,  le  aino remplace  i'étain  ;  l'alliage 
contient  aussi  du  plomb.  Quelques  objets  sont  en  cuivre  ou  en 
iailoD.  La  fabrication  romaine  de  plusieurs  pièces  en  bronae, 
portantdes  estampilles,  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  L'in- 
fluence dominante  do  style  de  Kome  est  plus  évidente  en- 
core. Plusieurs  vases  sont  identiques  à  des  cratères  recueillis 
à  Pompéi«  L'ornementation  ne  cherche  plus  les  pemis  do 
petits  motifs.  On  reconnaît  les  grands  sujets,  largement 
modelés,  du  décor  grandiose  créé  par  les  Grecs  pour  Tarchn 
lecture  ;  et  que  les  Romains,  aidés  par  l'habileté  des  fondeurs 
étrusques,  voulaient  retrouver  sur  leur  vaisselle  sacrée  et  la 
plupart  des  meubles  en  bronze  de  leurs  habitations.  Larges 
feuilles  d'acanthe  en  haut  relief,  où  le  modèle  végétal  s'est 
transformé  en  superbes  lignes  décoratives  ;  palmctles  gran- 
dioses, à  refends  hardis  et  à  complications  gracieuses  ;  sujets 
de  chasse,  si  fréquents  dans  nos  trouvailles  de  céramique 
funéraire  des  Gallo-Romains  ;  tètes  de  béliers  et  médaillons 
analogues  aux  poids  élégants  de  l'ingénieuse  balance  ro-* 
maine;  détails  de  l'iconographie  classique,  et  plus  encore 
les  galbes  purs ,  les  formes  majestueuses ,  indiquent  Rome 
avec  autant  de  certitude  que  les  marques  aelianvs,  iiigeluo» 
niSACVB,  Ricvs,  cociLLVs  ;  ou  les  monnaies  des  empereurs» 
de  Néron  à  Uacrin  (63-217). 

L'orfèvrerie  offre  aussi  des  réminiscences  de  l'art  grec , 
dont  Rome  a  fait  tourmenter  les  lignes  pour  chercher  plus 
de  richesse  que  leur  beauté  sévère  n'en  donnait  au  bijou. 
Les  procédés  étrusques  et  leurs  éléments  constants  de  l'or- 
nementation en  or  se  mêlent  aux  anciens  motifs  que  nous 
avons  notés  à  l'âge  du  bronze.  Ainsi  trouvons-nous  à  la  fois 
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des  feuilles  ornementales  contonrnées,  des  fils  graines,  des 
galons  perlés,  do  fines  torsades ,  auprès  des  reliefs  repous- 
ses, des  boutons  convexes  à  grains  en  saillie  formant  des 
cercles  concentriques,  des  rosettes  en  filigrane,  des  disques 
en  larges  pointillés.  Déjà  aussi  un  style  bien  Scandinave 
s'afiirme  en  fantaisies  capricieuses  où  Ton  reconnaît  le  type 
des  entrelacs,  serpents  enlacés  au  gré  d'une  imagination 
vive  et  d*un  sentiment  profond  du  pittoresque,  voulant  peut- 
être  rappeler  une  légende  traditionnelle  analogue  à  celle  que 
Pline  attribue  à  Tanguinum  des  Druides  (i). 

Avec  le  fer,  l'argent  est  arrivé  en  Danemark.  11  sert  à 
doubler  des  vases  de  bronze ,  à  orner  des  pointes  de  lance 
en  fer.  Sur  un  vase  élégant,  en  argent,  on  trouve  auprès 
d'une  feuille  de  l'ornementation  classique,  une  imitation 
plus  fidèle  d'épis  de  blé  et  d'autres  plantes,  avec  le  motif  des 
spirales  réunis  par  un  annelet,  en  sorte  de  trèfle  (2).  En  dis- 
posant sur  le  pied  d'une  autre  coupe  ce  dernier  type,  si  fré- 
quemment reproduit  en  Danemark,  et  sur  les  bronzes  de 
l'âge  du  bronze  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse ,  l'ar- 
tiste n'est  plus  l'élève  des  Romains.  11  crée  une  formé  nou- 
velle, que  décore  une  bande  originale  où  il  s'essaie  à  repré- 
senter les  chasses  aux  animaux  des  forêts  du  Nord  (3). 
Ailleurs  une  fibule,  présentant  la  forme  <  en  anse  »  caracté- 
ristique de  la  première  époque  de  l'âge  du  fer  en  Danemark  (i), 
établit  le  lien  avec  le  passé ,  en  revenant  à  l'ornementation 


(1)  Doom&E,  Les  mythes  antiques,  L*œuf,  p.  39  et  suiv. 

(«)  Wobsâas,  NordisXe  Oldsagcr^  fig.  313. 

(1)  Id.,  id  ,  fig.  384. 

(i)  ËKasLHABt>T,  Sur  la  trùumille  de  Vimose,  p.  93. 
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de  r&ge  da  bronze,  bosses  repoussées  entre  des  cercles  de 
points  ;  tandis  que  la  tète  ornée  d*une  longue  épingle  repro- 
duit exactement  la  poignée  des  épées  de  Ninive  (i). 

Dans  les  représentations  de  la  figure  humaine  on  recon- 
Qait  le  style  byzantin  ;  de  même  qu'on  commence  à  voir  le^ 
monnaies  d*or  de  Gonstantinople,  auxquelles  on  a  soudé  un 
petit  tube  ou  un  anneau  pour  les  porter  en  pendeloques, 
comme  aussi  une  petite  tète  en  argent  sertie  dans  une  garniture 
en  or.  Une  figure  beaucoup  plus  grande,  en  cuivre  repoussé, 
posée  de  face  entre  deux  bustes  de  chevaux,  porte  bien 
nettement  le  cachet  de  l'art  des  rives  du  Bosphore  (â).  Un^ 
pendeloque  en  or,  rehaussée  de  grenats ,  suspendue  par  de 
fines  chainettes  à  une  plaque  repoussée  en  mufle  ornemental, 
est  elle-même  découpée  en  aigle  à  deux  tètes  au  vol  éployé, 
comme  l'ancien  emblème  de  l'empire  d'Orient  qui  devint 
plus  tard  le  blason  des  Tsars  de  Russie. 

L'histoire  des  arts  nous  apprenait  déjà  qu'à  partir  du 
m'  siècle  les  produits  élégants  de  Byzance,  qui  allait  bianlôl 
devenir  Gonstantinople  et  le  nouveau  centre  impérial,  se  ré^ 
pandaient  au  loin. 

La  bijouterie  du  Danemark  nous  montre  des  pierreries 
serties  sur  plat.  Des  grenats,  des  cornalines,  sont  montés 
de  celte  façon  dans  des  objets  de  parure.  On  dispose  dp 
même  des  morceaux  de  verre  coloré  et  de  l'émail  champlevé. 
Gesjoyaux  sont  très-ressemblants  aux  monuments  du  même 
genre  recueillis  en  Allemagne ,  en  France ,  en  Belgique ,  en 
Espagne.  Les  superbes  armes  de  Pouan,  attribuées  au  roi 


(i)  WoRSAAE,  IfordiskeOidsaffer,  fig.  973. 
(«)  Id.,  id.,  fig.  393. 
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visigoth  Théodoric  ;  les  jôy^ax  des  Burgondes  ;  les  bijoux 
francs  de  Pépoqae  mérovingienne  (i)  ;  les  couronnes  de  pier- 
reries de  Guarrazar,  dont  rinscription  »  rétablie  par  M.  de 
Longpérier,  a  laissé  lire  le  nom  dn  itrf  goth  Récoesvifiihas  ; 
les  splendides  trouvailles  de  Pelrossa»  au  centre  de  Tempire 
des  Golhs  de  Dacie  ;  les  bijoux  des  musées  de  Pesth  et  de 
Vienne,  trouvés  en  Hongrie  où  résidèrent  longtemps  des 
tribus  de  la  même  race ,  offrent  une  similitude  trop  complète 
de  style  et  de  procédés,  pour  qu*elle  puisse  être  accidentelle, 
et  affirment  les  relations  étroites  des  divers  groupes  d'hommes 
chez  lesquels  on  pratiquait  ainsi  l'orfèvrerie. 

Durant  la  première  époque  de  l'âge  du  fer  le  luxe  était 
^nd  en  Danemark.  Des  cornes  en  or,  ornées  de  figurines 
en  style  barbare  et  d'inscriptions  runiques»  servaient  à  boire 
dans  les  festins  «  Des  bracelets,  marqués  d'un  nom  en  oarao- 
tères  runiques,  des  diadèmes,  des  fibules,  des  bagues,  des 
pendeloques»  des  perles  historiées  de  reliefs,  en  même  métal, 
se  retrouvent  en  grand  nombre.  Une  sorte  de  casque  en 
bronze  repoussé  est  formé  d'un  masque  plaqué  d'argent,  en- 
tourée d'un  bourrelet  enjolivé  d'ornements  en  or  et  en  ar- 
gent ,  complété  par  des  barres  mignonnes  recroisées  enser- 
rent la  chevelure  dans  un  riche  et  large  réseau;  à  peu  près 
comme  une  coiffure  somptueuse  qu'on  voit  encore  chez  les 
femmes  Juives  de  quelques  villes  de  l'Aaie  Mineure»  Des 


(i)  On  pourrait  indiquer  un  grand  nombre  d'objets  dont  la  forme  et 
ro)*uementation  Bout  idetttiqileâ.  Ainsi  sans  citer  les  nombreuses  broches 
en  or  trouvées  en  France  et  en  Belgique,  le  bouton  d'une  boucle  d'oreille 
trouvée  à  Evermeu  lutr  M.  Tabbé  Cochet  est  identique  au  même  détaU 
d'une  fibule  danoise  en  argent  incrustée  d'or.  (Cochbt,  La  Normandie 
souterraine,^,  371;  Wobsaak,  Nordiske  Oldsaçer,  fig.  410.) 
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vases  en  orfèvrerie,  des  plaques  de  poitrine  en  bronse  re^ 
poussé  plaqué  d'or,  du  genre  des  phalères  militaires  .de 
Rome,  des  détails  de  harnachmient  d'un  travail  analogue^ 
des  cuillers  et  des  épingles  en  argmt,  montrent  l'emploi  gé<- 
néral  des  métaux  précieux. 

Ou  connaissait  Fart  d'émailler,  industrie  élégante  que 
Phtlostrale  nous  dit  (i)  avoir  existé  choE  «  les  Barbares  de 
fOcéan  >  alors  que  Rome  ne  possédait  point  les  procédés 
byzantins  que  Timpératrice  Théophanie  devait  rapporter  «n 
Allemagne  au  x*  siècle  (s)*  On  imitait  ainsi,  sur  or  et  sur 
bronze,  les  grenats  enchâssés.  Les  nielles  xelevaient  la  teinte 
uniforme  de  l'argent.  Avec  le  fer  et  l'aident  le  Danemark' 
avait  reçu  le  verre  (s).  Les  formes  et  la  nature  de  la  pâte 
vitrifiée  semblent  annoncer  une  fabrication  romaine.  Les 
ampoules,  coupes,  riiytons,  sont  les  types  de  Rome;  que 
nous  retrouvons  aussi  fréquemment  dans  Fancienne  Gaule 
qui  les  copiait  souvent  (4).  Des  perles,  à  couleurs  mêlées  en 
rubans,  servaient  aussi  à  la  parure.  Un  gobelet  est  orné  de 
peintures  représentant  des  animaux  et  des  plantes  en  cou- 
leurs vives. 

'  L'armement  militaire,  porté  par  des  fantassins  et  des  cava- 
liers, comprenait  des  hachettes  et  de  courtes  épées  en  fer,  à 


■Ai^vUrta 


(4)  Iconea,  1, 28. 

{%)  Am*M  WBBjKTBy  BMniiehê  kmmtdenhmàler* 

(b)  Une  seule  perle  romaine  en  verre,  trouvée  dans  un  tombeau  do  Tâge 
du  broum,  et  de  très-rares  spéoimeDs  de  eetfce  fabneatùm  déocuTerts  en 
MécUtmboorg,  ne  peuTant  fiiire  admettre  la  connabsanoe  dn  verre  par  les 
-homiaes  de  Tage  précédent 

(4)  Cfr.,  par  exemple,  Worsaae,  Nordiske  Oldsager,  fig.  812;  Cochet, 
Jm  Sêine-It^éri^mre  archéologique  ^  et  de  nombreux  spécimens  de  nos  col- 
lections belges. 
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laides  poignées,  renfermées  dans  un  fourreau  de  bois,  fixées 
sur  la  jambe  droite  par  un  ceinturon  dont  une  lanière  passait 
entre  la  gaine  et  une  applique  de  bronze  ciselé  généralement 
en  tète  de  cigogne(i),  parfois  en  dauphin.  Lie  guerrier  portait 
aussi  le  sabre  qui  s'appelait  chez  les  Francs  c  scramasaxe.  • 
Des  arcs,  des  flèches  à  pointes  en  fer  et  en  os,  une  longue 
lance  au  bois  marqué  de  runes  ou  gravé  d'entrelacs,  des  jave- 
lots se  lançant  à  Taide  de  Tamentum  des  Grecs  (s)  c'est-à-dire 
au  moyen  d'une  lanière  retenue  au  milieu  du  manche,  eom* 
plétaient  la  série  des  armes  offensives.  Le  soldat  se  munissait 
d'un  aiguisoir  pour  affiler  ses  armes,  et  de  divers  ustensiles  : 
'alênes,  briquets,  couteaux.  Pour  la  défense,  le  combattant  se 
couvrait  d'un  bouclier  plat  et  rond  (s)  en  planchettes  de  bois 
noueux,  renforcé  par  une  armature  et  une  garniture  en  métal, 
couvert  au  centre  par  une  bosse  ou  umbo ,  comme  le  bou''' 
clier  des  Gaulois  (i).  La  tète  était  protégée  par  un  casque. 
Une  cotte  de  mailles  couvrait  le  torse  et  les  bras.  Des  plaques 
de  métal  abritaient  aussi  la  tète  du  cheval. 
Après  les  batailles  on  sacrifiait  le  butin;  en  le  mettant  hors 


(i)  Un  Yol  de  cigognes  servit  à  Attila  poar  rassurer  son  armée  par  un 
augure  favorable.  (Jobnandâs,  Histoire  des  Qoths,  XLII  ) 

(t)  Des  eipériences  faites  par  ordre  de  Fcmpereur  des  Français  ont  per- 
mis de  constater  Futilité  de  ce  système  d'équipe  de  javelots.  (M.  VEBCHàBB 
DE  Rbffyb.  Les  armes  tPAlise.  -^  Betme  arehéolagique^  nouv.  aér.  t.  X, 
p.  345.) 

(i)  Tacite  nous  .dit  qu'on  reconnaissait  les  Goths  de  rembouchure  de  la 
Yistnle  et  leurs  confédérés  des  rives  de  la  Baltique ,  au  bouclier  rond  et  à 
la  courte  épée,  si  différents  des  armes  romaines.  {De  moribus  f^ermamh 
rum,  XLUI.) 

(4)  Une  sculpture  sur  pierre  du  Musée  archéologique  de  Liège  montre  le 
bouclier  gaulois. 


! 


—  189  — 

d*usage,  et  en  le  jeianl  dans  quelque  lac  afin  qu'il  ne  Tut  plus 
profané  après  sa  consécration  au  dieu  des  victoires  0). 

Par  une  suite  barbare  de  Hdée  de  ces  consécrations ,  et 
la  corrélation  des  sacrifices  expiatoires  avec  les  lois  pénales, 
on  noyait  dans  les  marais  les  coupables  de  grands  crimes  (2), 
Le  costume  civil  se  composait  de  tissus  en  laine,  beaucoup 
mieux  ourdis  qu*à  l'âge  précédent  et  enjolivés  de  longues 
ftanges.  Des  dés  à  jouer,  des  damiers  avec  leurs  pions,  signa- 
lent aussi  rimportation  en  Scandinavie  de  jeux  romains. 

Les  usages  funéraires  nous  montrent  à  la  fois  la  crémation 
et  rinhumation  pratiquées  durant  cette  époque.  Dans  les 
sépuUures  à  uation,  les  cendres  sont  réunies  dans  des  urnes 
en  terre  cuite,  en  verre,  en  métal.  Dans  les  ensevelissement 
les  corps  étaient  enterrés,  av^c  armes  et  parures  (3),  dans 
des  sablières  ou  des  buttes  naturelles. 

Les  baguettes  divinatoires,  si  fréquemment  mentionnées 
dans  les  légendes  des  Sagas,  apparaissent  à  celte  époque  et 
font  sculpter  en  bois  les  tètes  d'animaux  fantastiques  ;  icono- 


(0  César,  De  Belle  gallico,  VI,  16,  17;  Tacite,  Annales,  XIII,  57;  I, 
39,  60;  Orosc,  Hist.,  V,  16;  Josué,  VI,  VII,  cité»  par  M.  Wobsaae,  Sur 
la  trouvaille  de  Vimose,  p,  8» 

Jornandès  nous  appreqd  aussi  que  la  religion  des  Gotha  leur  faisait 
sacrifier  les  prisonniers  de  guerre,  et  consacrer  les  prémices  du  butin 
€  dont  ils  dressaieiit  des  trophées  snr  dos  troncs  d'arbres»  »  {Histoire  des 
Goths,  V.) 

(fl)  Tacite,  Loi  Gombette,  dans  Enoelhabdt  ,  Ouide  illustré  du  Musée 
de  Copenhague,  p.  28. 

(s)  Les  Goths  ensevelirent  Âlaric  dans  le  lit  du  Barentin  <  avec  une 
quantité  extraordinaire  d'argent  et  d'étoifes  précieuses.  »  (Jobnakdbs, 
Histoire  des  Goths,  XXX.) 

Aux  fuDérailles  d'Attila  <  une  quantité  prodigieuse  d'armes  étrangères 
et  d'autres  dépoi^illes  furent  renfermées  dans  le  cercueil  fermé  par  des  cer- 
cles d'or,  d'argent  et  de  fer.  »  Ud„  id.,  XLIV./ 

i3 
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graphie  qui  deviendra  oatlonale  et  exclusive  à  l*époque  ou 
les  Scandinaves  s'isoleront  des  autres  peuples  dans  leurs  an- 
ciennes croyances  mythologiques. 

Les  nombreuses  inscriptions,  tracées  sur  les  objets  de  cette 
période,  facilitent  la  recherche  du  peuple  auquel  le  Danemark 
dut  la  connaissance  du  fer.  Les  noms  latins  prouvent  que  ces 
nouveaux  arrivés  avaient  eu  des  relations  avec  Rome,  dont 
ils  connaissaient  les  fabrications  somptuaires  et  reprodui- 
saient les  modèles.  Les  autres  inscriptions  sont  en  runes  an- 
ciennes, alphabet  de  seize  lettres  dont  quelques-unes  rap- 
pellent des  caractères  phéniciens,  samaritains,  osques.  C'est 
ce  système  d'écriture  qui,  complété  et  notablement  modifié, 
a  fourni,  vers  Fan  700,  l'écriture  nationale  des  Scandinaves. 
Les  nines  Scandinaves  sont  lues  avec  certitude  à  l'aide  des 
alphabets  du  vin''  et  du  x*  siècle  retrouvés  à  Munich  et  à 
Saint-Gall  (i).  Des  recherches  profondes  résolvent  aussi  les 
graves  difficultés  qui  empêchaient  le  déchiffrement  des  ru- 
nes anciennes,  improprement  désignées  sous  le  nom  double- 
ment inexact  d'anglo-saxonnes.  Ce  système  d'écriture  était 
compris  dans  celui  qu'Ulphilas  préféra  à  l'alphabet  grec  lors- 
qu'au IV*  siècle,  ce  premier  évêque  des  Goths  transcrivit  pour 
son  peuple  les  livres  saints  dans  la  langue  gothique.  Les 
noms  et  les  phrases  déchiffrés  sur  les  objets  trouvés  en 
Danemark  appartiennent  aussi  à  cette  langue  (i).  Il  semble 


(0  Thobseh,  Danitke Sunemindestnaerker;  G.  Stsfbsmb,  The  olânor- 
thern  runic  monuments, 

(fl)  Les  rapports  des  Goths  avec  lears  voisins  d'origine  germaniqae 
expliquent  la  présence  des  inscriptions  mniqnes  qn*on  ne  saurait  attri- 
buer avec  certitude  à  ce  peuple.  Ainsi  se  motivent  les  runes  trouvées 
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donc  rationnel  de  reconnaître,  dans  l'émigration  qni  apporta 
le  fer,  des  hommes  appartenant  à  la  race  gothique,  à  laquelle 
on  doit  les  runes. 

L'histoire  des  Goths  confirme  cette  détermination.  Des 
rives  du  Pont-Euxin  et  de  la  Thrace  on  les  voit  passer  en 
I>acie.  Remontant  le  cours  du  Danube»  et  sans  cesse  en  con- 
tact avec  l'empire  romain,  ils  s'arrêtent  dans  le  territoire  au 
nord*ouest  de  la  ville  moderne  de  Peslh,  devant  une  chaino 
latérale  de  montagnes  et  les  vastes  forêts  Hercynia  et  Luna. 
Fixés  d'abord  sur  le  versant  des  monts,  ils  y  exploitent 
le  minerai  de  fer.  De  nouvelles  hordes  les  renforcent  succès* 
sivement  et  les  poussent  en  avant;  sans  cependant  qu'un 
certain  nombre  d'entre  eux  abandonnent  les  riches  gisements 
métallurgiques  auprès  desquels  ils  exercent  l'industrie 
que  Rome  flétrissait  parce  que  ces  rudes  labeurs  étaient  la 
peine  ordinaire  de  seà  criminels  (i).  Marchant  dans  le  sens  des 
montagnes  ils  se  tournent  au  nord-est ,  rencontrent  la  Vis- 
tule,  la  remontent  jusqu'à  son  embouchure  où  ils  s'établissent  ; 
en  rejetant  les  Hérules  vers  la  Germanie  centrale ,  et  en 
combattant  les  Vénètes  qu'ils  repoussent  à  l'orient  du  fleuve. 
Dès  la  plus  haute  antiquité,  une  haute  valeur  avait  été  attri- 
buée au  succin  ;  et  bien  qu'en  plusieurs  contrées  il  y  ait  de 
l'ambre  fossile,  c'est  celui  des  rives  de  la  Baltique  que  récla- 
mait le  luxe  des  anciens  (2).  Les  Vénètes  le  recueillaient  et  le 


sur  des  bijoui  bonrguignons  (trou?aille  de  Charray)  et  peut  être  celles  de 
la  bagne  de  Pctrossa,  qui  peut  aussi  être  gothique.  (Odobescoi  Antiquités 
de  la  Roumanie,) 

(i)  Tacitb,  De  moribus  Qermanorum,  XLIII,  XLV. 
(1)  Plikb,  Histoire  naturelle,  IV,  13, 16. 
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cédaient  dux  peuples  germaniques,  qui  le  nommaient  «  gicess 
ou  glass  (i)  » ,  et  qui  allaient  le  porter  au  Danube ,  frontière 
sévèrement  gardée  par  les  légions  romaines.  Ce  sont  des  con- 
voyeurs d'ambre  qui,  revenus  de  la  Pannonie  vers  les  embou- 
chures de  rOder,  racontèrent  à  leurs  frères  les  richesses  de 
rilalie.  Pour  aller  conquérir  ces  trésors  se  forma  la  redoutable 
ligue  germanique,  connue  sous  les  noms  génériques  de  Gim- 
bres  et  de  Teutons,  que  Marius  dut  arrêter  dans  sa  marche 
sur  Rome.  Les  Goths  firent  comme  les  Vénètes.  Ils  se  fixèrent 
dans  le  territoire  actuel  de  Dantzig,  afin  de  recevoir  Tanobre 
qu'apportaient  des  côtes  orientales  de  la  Baltique  les  rudes 
Esthyens  qui  péchaient  cette  matière  sans  en  compren- 
dre d'autre  valeur  que  celle  d'an  combustible.  S'affiliant 
aux  peuplades  des  Lemo viens  et  des  Rugiens,  les  Goths 
purent,  dès  le  troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
parcourir  en  maîtres  tout  le  vaste  golfe  qui  forme  la  côte 
septentrionale  de  la  Germanie  (3).  Aux  Teutons,  voisins  des 
bouches  de  l'Oder,  ils  vendaient  le  sucoin,  qu'on  allait  porter 
en  Pannonie;  où  la  ville  de  Garnonte  (3)  servait  d'entrepôt 
général  pour  ce  commerce,  auquel  le  luxe  romain  et  les  de- 
mandes des  peuples  amis  de  Rome  réclamaient  sans  cesse  de 
nouveaux  approvisionnements.  Maitres  du  littoral  méridio- 
nal de  la  Baltique  jusqu'à  l'Oder,  amicalement  reçus  jusqu'au 
Jutland,  les  Goths  se  pressaient  vers  la  mer,  respectant  le 
territoire  de  la  puissante  confédération  de  peuples  germa- 


(4)  Inutile  sans  doute  de  noter  qne  «  Glass  >  est  encore  le  nom  allemand 
du  verre, 
(fl)  Pytheas,  fragment  XXII,  éd.  Arredson,  pp.  20,  33. 
(s)  Aujourd'hui  Petronell  sur  le  Danube. 
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niques  qae  César  dépeint  sous  le  nom  de  ligue  Suève.  On 
a  retrouvé,  sur  tous  les  points  de  la  côte,  des  sépultures  riches 
en  monuments  analogues  à  ceux  de  la  première  période  de 
l'âge  du  fer  en  Danemark.  En  Poméranie  (i),  dans  leMeck- 
lembourg(s),  les  <  Hiinengràber  »  (s),  sont  les  mêmes  tombes 
que  celles  de  la  Scandinavie,  garnies  d'un  mobilier  funéraire 
semblable  à  celui  qu'on  étudie  au  musée  de  Copenhague. 

Les  monnaies  romaines,  recueillies  avec  les  armes  et  les 
outils  tranchants  en  fer  trouvés  en  Danemark,  ne  remooient 
point  au  delà  de  Tan  63.  Cest  aussi  sous  le  règne  de  Néron 
(li4-68)  que  les  Goths  purent  se  passer  de  l'intermédiaire  des 
peu[des  germaniques  pour  le  commerce  déjà  si  important 
de  l'ambre  de  la  Baltique.  Un  chevalier  romain  fut  envoyé 
par  l'empereur  pour  reconnaître  les  lieux  d'où  provenait 
cette  matière  recherchée  ;  pays  sur  lesquels'  on  n'avait  que 
des  données  vagues,  et  sujet  d'effrayantes  légendes.  Cette 
expédition  commerciale  eut  donc  lieu  entre  54  et  68 ,  pro- 
bablement vers  l'an  61 ,  lorsqu'on  envoya  une  mission  géogra- 
phique pour  faire  le  recensement  cadastral  des  Gaules  (4). 
L'envoyé  revint  à  Rome,  après  avoir  visité  le  littoral  occupé 
par  les  Goths.  11  rapportait  un  bloc  d'ambre  pesant  treize 


(1)  Surtout  à  Côslin  et  à  Belgard.  (Wagenbr,  A  Iterthumer  aus  heid- 
niscÂer  Zeil,  pp.  189, 116.) 

(t)  LiscH,  Erlauterungen  zu  den  Ahbildung  des.  Friederico-Francis- 
canttnCs. 

(s)  Ce  nom  légendaire  ayant  été  donné  indistinctement  à  tous  les  mon- 
ticules fnnéraires  da  pays,  il  ne  s'agit  point  ici  des  dolmens-tumulns  de 
Tàge  dn  bronze ,  mais  des  tombes  de  Vâge  dn  fer,  en  Meckiembourg.  Les 
savants  travaux  de  M.  Lisch  ont  parfaitement  décrit,  distingué  et  étudié, 
les  superbes  trouvailles  faites  par  lui  dans  le  Grand-Duché,  et  si  bien  clas- 
sées dans  le  riche  Musée  de  Scfaweriu. 

(4)  Tacitx,  Annales,  XIV,  46. 
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ltvt*es  0).  Les  i*elation$  entre  Rome  elces  régions  devinrent 
plus  directes  et  plus  importantes.  L*ambre  ne  servit  plus 
seulement  à  orner  de  petits  bijoux,  bagues  et  boucles 
d^oreilles  ;  on  en  fit  des  bracelets,  des  coupes,  des  statuettes, 
et  on  en  réunit  même  assez  pour  pouvoir,  au  iv"*  siècle,  en 
dresser  des  colonnes  (i).  Les  monnaies  romaines,  et  les  objets 
somptueux  on  usuels  de  Rome,  durent  dès  lors  être  abon* 
dants  chez  les  Goths. 

Dans  les  dépôts  les  plus  importants  du  Danemark,  les  monu- 
ments numismatiques  provenanlde  Rome  s*arrètentà  l'an  2i  7. 
Si  Ton  trouve  d'autres  monnaies  romaines,  elles  sont  séparées 
de  cette  date  par  un  long  délai,  et  mêlées  à  des  séries  des  piè* 
ces  byzantines  qui  prouvent  alors  que  ces  valeurs  avaient 
été  reçues  de  Byzance  à  une  date  beaucoup  plus  avancée. 
Au  commencement  du  iir  siècle  nous  voyons  aussi  les  Goths 
dont  un  simple  soldat  allait  revêtir  la  pourpre  impériale 
sous  le  nom  de  Maximin  (335)  abandonner  leurs  établis^ 
semenis  de  la  Vistule  et  du  littoral  de  l'Allemagne.  Une 
immense  invasion  slave,  arrivant  à  la  fois  de  l'est  de  la 
Vistule  et  du  sud-est  de  la  Germanie,  repoussa  les  Goths 
de  la  Baltique;  les  forçant  à  envahir  successivement  le 
Holstein,  le  Jutland,  les  ilcs  danoises,  la  Scandinavie 
presque  entière  (s).  La  côte  méridionale  de  la  Baltique  fut 
occupée  par  des  tribus  de  race  slave  fixées  jusqu'en  Saxe, 
dans  le  Brandenbourg ,  et  établies  au  nord  en  Poméranie  et 


(i)  Pmke,  Histoire  naturelle,  XXXVII,  3. 

(i)  Claudirv,  «  In  cclsas  Bnrgnnt  electra  culnmnas.  » 

(s)  C'est  Tarrivée  des  Goths  sous  la  conduite  d*Odin,  dont  parlent  les 
traditions  légendaires  des  Scandinaves.  Les  Goths  d'Odiu  venaient  du 
Sud-Ëst,  ils  apportaient  une  autre  religion. 
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dans  le  Mecklembourg.  Ce  mouvement  envahisseur  repoussa 
vers  Foccident  les  habitants  de  la  Germanie.  Les  Burgondes, 
jadis  voisins  des  Goths  du  nord,  arrivèrent  jusqu'au  Rhin  où 
Probus  les  arrêta  (380).  La  Thuringe,  autrefois  occupée  par 
des  Suèves  venus  des  bords  de  la  Sprée,  fut  conquise  par  les 
Hermondures  (vers  S90).  Quelques  peuples  se  groupèrent 
en  nouvelles  confédérations  germaniques  :  Alemans  (311), 
Francs  (357),  Saxons,  Frisons,  remplaçant  les  anciens 
groupes  :  Chérusques,  Gattes,  Ghauques,  et  les  grandes 
alliances  des  Gimbres,  des  Teutons,  des  Suèves. 

Les  Goths,  pressés  en  Scandinavie,  occupèrent  presque  tout 
ce  pays  qui  fut  connu  sous  le  nom  de  territoire  des  Goths  : 
«  Giotenheim.  »  Une  province  centrale  de  la  Suède  s'appelle 
encore  terre  des  Goths  «  Gothiand.  »  Dans  le  même  royaume 
on  retrouve  les  «  Guthones  et  Guttes  »  que  la  légende  poé- 
tique de  Jornandès  (i)  sur  la  prétendue  source  des  nations 
«  vagina  gentium  »  indiquait  comme  ancêtres  de  peuples 
qu'on  retrouve  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  plus  nombreux 
que  n*a  été  la  population  Scandinave.  Une  ile  de  la  Baltique 
porte  aussi  le  nom  de  «  Gothiand.  »  Avant  l'arrivée  des  Jutes 
venus  de  la  Frise,  le  Jutland  fut  désigné  par  «  Reid-Goth- 
land.  »  L'établissement  des  Jutes  n'est  sans  doute  que  le 
retour  d'une  horde  de  Goths  (les  Gulones  de  Ptolémée)  qui, 
devant  l'invasion  slave,  avait  dépassé  le  Holstein  pour  ga- 
gner la  rive  de  la  mer  du  Nord . 

Il  est  probable  que  le  nom  de  Scanzie  (i)  fut  alors  celui 
de  la  Scandinavie.  Cette  dénomination  gothique  se  retrouve 


(0  VoH  PABBot,  Die  Liwen,  Latten,  Seslen,  III,  §  25. 
{i)  Jo&NANDES,  Histoire  des  Goths. 
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claos  les  langues  iudesques  pour  désigner  une  côte  s  élevant 
vis-à'-vis  des  eaux.  Les  promontoires  au  bord  des  fleuves, 
sur  lesquels  les  Normands  se  retranehaient  lors  de  leurs  sta- 
tions dans  la  Gaule ,  gardent  pour  la  plupart  le  nom  de 
«  skanz  >  (i). 

L'influence  de  Tart  byzantin,  dont  nous  avons  dqjà  indiqué 
des  traces  à  la  première  époque  de  l'âge  du  fer  en  Danemark, 
devient  dominante  pendant  la  seconde.  Ce  ne  sont  plus  quel^ 
qaes  objets,  apportés  par  des  relations  commerciales  acciden- 
telles avec  des  peuples  qui  avaient  connu  Byzarice;  c'est  une 
quantité  très-considérable  de  monnaies  et  de  bijoux  que  l'on 
retrouvcdansla  Scandinavie,  sur  une  foule  de  points,  et  sur- 
tout dans  ta  côte  et  les  iles  de  la  région  orientale.  Les  pièces 
d'or  des  empereurs  sont  très-souvent  portées  en  amulettes  ou 
en  joyaux,  à  l'aide  d'un  petit  anneau  tubulaire  qu'on  a  soudé. 
Les  orfèvres  payons  du  Danemark  montent  ainsi  un  noad)re 
considérable  de  pièces,  sur  quelques-unes  desquelles  on 
rcconnait  le  symbole  chrétien  révéré  par  Constantin  et  «es  suc^ 
cesseurs.  Les  monnaies  byzantines  en  or  ont  souvent  servi 
de  bijoux  aux  peuples  dédaigneusement  et  injustement  ap- 
4)elés  i  barbares,  »  en  suite  du  dédain  classique  qui  réputait 
ennemi  l'étranger,  et  ne  croyait  qu'à  une  seule  ville,  Urbs» 
comme  à  un  seul  peuple  digne  de  ce  nom. 

On  s'essaya  en  Danemark  à  copier  les  monnaies  impé- 
riales, à  tracer  des  légendes  où  les  runes  se  mêlent  aux 
caractères  latins,  et  même  à  faire  des  piécettes  d'un  travail 
inliabile  mais  original  et  national.  Les  objets  de  parure  en 


(i)  Ainsi  à  Ëlsloo  sur  la  Meuse. 
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or  étaient  d'une. abondance  qu'on  n'avait  point  enc(»«  con- 
nue  en  Scandinavie.  On  s'efforça  de  reproduire  les  types 
ordinaires  de  romemeniation  favorite  de  Constantinople. 
En  incrustant  les  pierreries  et  les  pâles  vitrilBées  dans  des 
cloisons  d'or  appliquées  selon  ie  procédé  byrantin  (i),  on  ar* 
rètatt^  en  ornements  peu  précis  et  sans  symétrie  exacte,  les 
fils  perlés  que  les  Étrusques  faisaient  courir  d'un  bout  à 
Tautre  du  bijou  d'or,  en  série  continue  formant  des  motifs 
réguliers.  Les  figures  soit  d'hommes,  soit  d'animaux,  sont 
peu  étudiées,  parfois  plus  décoratives  qu'imitées  d'a|^ès  na* 
lure,  faussant  les  lignes  du  modèle  pour  dessiner  les  courbes 
fantaisistes  d'un  décor  ornemental* 

Le  goût  oriental  qui  prend  une  grande  place  dans  le 
style  de  Constantinople  se  révèle  aussi  nettement  dans  l'art 
danois  dn  cette  époque  (s).  Les  entrelacs,  auxquels  on 
revient  sans  cesse ,  se  resserrent  parfois  de  façon  à  rap* 
peler  le  décor  que  l'Orient  trouve  dans  la  représentation 
des  caractères  arabes  à  méandres  gracieux  (s).  La  fibule 
â  anse,  à  lai^e  tète  ^  rectangle,  qu'on  trouve  aussi  dans  nos 
pays ,  en  offre  de  curieux  exemples»  Les  serpents  enlacés 
accusent  plus  qu'auparavant  leurs  formes  et  prennent  plus  de 
corps  dans  une  représentation  d'un  caractère  réaliste* 

Les  armes  deviennent  plus  rares  rdativetnent  au  nombre 
des  objets  de  luxe.  Elles  ne  changent  point  les  types  de  l'épo- 
que précédente,  mais  on  ne  retrouve  plus  guère  d'armement 
complet.  C'est  pour  le  Danemark  une  ère  de  développement 


(i)  Congrès  archéologique  de  France^  XXXV«  session,  p.  371. 
{%)  VToBSAAB,  Nordishê  Oldsoger,  fig.  420. 
(s)  14.,  id.,  %.  428. 
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pacifique,  industriel  et  surtout  commercial,  par  des  rapports 
nombreux  avec  Tempire  des  rives  du  Bosphore.  Par  les  mon- 
naies on  peut  la  dater  de  450  jusqu'à  la  fin  du  vu*  siècle. 
L'histoire  nous  montre  aussi,  au  milieu  du  v*  siècle,  les  empe- 
reurs d'Orient  cherchant,  après  la  chute  du  formidable  Attila, 
à  se  rapprocher  de  tous  les  peuples  Goths  d'origine,  déjà 
fractionnés  en  nations  nombreuses  et  puissantes.  Des  rap* 
ports  constants,  conseillés  par  la  politique,  multiplient  ces 
relations  commerciales.  De  là  cette  abondance  des  monnaies 
d'or  impériales  en  Scandinavie.  De  là  aussi,  quand  les  or- 
fèvres s'appliquent  à  copier  d'après  le  goût  du  pays  ces 
piécettes  changées  en  joyaux,  les  quantités  si  grandes  de 
bractéates,  de  divers  modules  et  de  tous  genres,  trouvés  en 
Scandinavie. 

Avec  la  même  époque  commence  rétablissement  définitif 
des  Barbares  dans  l'empire  Romain.  Pour  ne  citer  que  ceux 
dont  les  annales  sont  notre  histoire ,  nous  voyons  Ghlodion 
prendre  Gambray  et  Tournay  (445)  préparant  le  règne  de 
Mérovée  (448)  alors  aussi ,  les  Anglo-Saxons ,  peuple  tetilo- 
nique  sorti  du  Hanovre  actuel ,  vont  conquérir  l'Angleterre 
sur  les  Bretons  (449). 

La  troisième  époque  de  Fàge  du  fer  en  Danemark  (700- 
1030)  est  l'ère  des  expéditions  maritimes  des  <  Normands  » 
et  de  leurs  conquêtes  dans  toute  l'Europe.  Dans  ses  savantes 
recherches  sur  les  Étrusques,  M.  Otlfried  MuUer  a  prouvé 
qu'autrefois  le  commerce  maritime  avait  souvent  dégénéré 
en  piraterie.  Les  contrées  où  l'on  aborde,  dans  un  but  d'ex- 
ploration ou  pour  chercher  les  produits,  soit  du  sol,  soit  de 
l'industrie  locale,  appartiennent  à  des  peuples  qui  reçoivent 
ordinairement  en  ennemis  les  navigateurs  étrangers.  Geux-ci, 
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de  leur  côté,  doivent  se  procurer,  d*une  façon  quelconque, 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  suppléer  à  leurs  approvision* 
nements  épuisés.  Ils  prennent  pied,  s'ils  le  peuvent.  Dès 
qu'ils  se  sont  emparés  du  territoire  où  abondent  les  richesses 
qu'ils  recherchent  ou  dont  ils  sont  privés  dans  leur  patrie, 
ils  s'y  établissent  par  force  ou  le  dévastent  pour  amasser 
des  choses  précieuses  à  leurs  yeux ,  et  se  hâter  de  les  em^ 
porter  rapidement  sur  leurs  embarcations ,  pressés  comme 
ils  le  sont  par  les  hostilités  et  les  représailles  des  indigènes. 
Les  reconnaissances  par  mer,  rapprochant  brusquement 
des  peuples  de  races  différentes ,  inconnus  les  uns  aux  au* 
très,  se  terminent  presque  toujours  en  luttes  armées  et  en 
actes  de  flibusterie.  Ce  fut  aussi  le  caractère  des  expéditions 
des  Normands  avant  leur  établissement  fixe  sur  quelques-uns 
des  points  où  abordaient  leurs  flottilles  de  <  dragons  vo- 
guants. »  Le  développement  de  la  Scandinavie,  et  plus  encore 
l'esprit  aventureux  et  audacieux  qui  avait  porté  les  Golhs  à 
envahir  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe ,  le  désir  de  se 
procurer  des  produits  que  l'empire  d'Orient  ne  pouvait  plus 
envoyer,  le  mépris  du  danger  et  la  soif  de  riches  conquêtes, 
amènent  ces  temps  héroïques  de  l'histoire  du  Danemark  dont 
les  poëtes  nationaux,  les  scaldes  guerriers,  ont  chanté  les 
récits. 

L'Allemagne  était  alors  occupée  par  les  peuples  qui 
se  partageaient  définitivement  les  débris  de  la  grandeur  ro- 
maine que  Gharlemagne  allait  ressusciter  pour  peu  de  temps 
au  profit  d'un  empire  franc-germanique.  Les  grandes  migra- 
tions qui  rapprochaient  les  races  avaient  cessé.  La  route  de 
Gonstantinople  était  fermée  par  des  établissements  slaves. 
Toute  la  Thrace  était  au  pouvoir  des  Bulgares.  La  ville  de 
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Gotistantiu,  cQtoarée  de  voisins  hostiles ,  ciait  déchirée  par 
les  faotioos  et  les  discussions  religieuses,  pressée  déjà  par 
les  seclaleurs  de  Mahomet ,  et  surtout  rendue  intolérante  el 
ennemie  des  payens  par  la  violence  des  querelles  dogmati- 
ques. Les  Slaves  qui  avaient  occupé  tout  le  nord  de  la  Ger- 
manie étaient  refoulés  vers  le  sud-est,  tandis  que  la  cdte  de 
la  Baltique  appartenait  à  quelques-unes* des  tribus  arrivées 
les  premières,  telles  que  les  Obotrites  (MecUembourg),  les 
Wilzes  ei  les  Poméraniens. 

La  voie  de  mer  devait  être  préférée  aux  routes  de  la  Ger* 
manie  par  le  peuple  qui  s*était  accoutumé  à  la  navigation. 
On  vit  paraître  les  Normands  aux  embouchures  des  princi* 
paux  fleuves  de  la  Gaule,  et  suivant  ces  routes  naturelles  ils 
pénétrèrent  jusqu'au  cceur  de  la  France.  L'histoire  des  au- 
tres peuples  nous  apprend  leurs  conquêtes,  et  tandis  que 
l'imagination  vive  et  poétique  des  scaldes  transforme  en  lé- 
gendes merveiileuses  les  souvenirs  nationaux ,  les  établisse- 
ments fondés  en  deh(»^  de  la  mère  patrie  ont  de  véritables 
historiens. 

L'archéologie  nous  indique,  pour  cette  d«mière  époque  de 
la  période  préhistorique  du  Danemark,  un  style  particulier, 
étranger  à  toute  influence  étrangère ,  rapidement  dévetof^ 
par  le  luxe  qu'alimentent  les  richesses  rapportées  des  expé- 
ditions audacieuses  et  triomphantes.  Isolée  dans  son  paga- 
nisme, la  Scandinavie  rejette  les  types  artisiiques  des  nations 
chrétiennes  dont  elle  rapporte  les  trésors  pour  leur  valeur 
intrinsèque.  Les  métaux  précieux  abondent.  L'or  se  retrouve 
^core  en  nombreux  anneaux  enchaînés  qu'on  échangeait 
au  poids  ;  l'aj^ent ,  en  lingots  allongés  coupés  à  longueur, 
ainsi  que  dans  les  États  russes  où  un  poinçon  garantissait 
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le  poids  et  la  valeur  du  tronçon,  dont  le  nom  «  rouble  «  est 
devenu  celui  de  Tunité  monétaire. 

Chez  ce  peuple,  où  Tesprit  de  conquête  est  devenu  si 
puissant,  les  armes  sont  abondantes,  superbement  ornées. 
L^équipement  militaire  est  représenté  avec  une  grande  exac- 
titude par  les  Normands  de  la  célèbre  tapisserie  de  Bayeux. 

L*épée  est  Parme  par  excellence.  Elle  est  longue,  large^ 
lourde.  La  poignée,  à  Iraversedroite  au  gros  bouton  en  trèfle, 
est  quelquefois  rehaussée  d'incrustations  en  aident  :  fils  et 
points,  représentant  les  corps  à  écailles  do  dragons,  enche- 
vèlrés  avec  fougue,  du  plus  haut  pittoresque.  Le  fourreau 
est  richement  garni,  souvent  en  os  gravé.  La  hache  de  fer, 
en  forme  de  la  cognée  moderne,  porte  des  dorures,  et  le 
plat,  damasquiné  d'argent  avec  goût  et  surtout  beaucoup  de 
caractère,  nous  montre  encore  le  motif  qui  décore  la  poignée 
des  plus  belles  épées.  Ce  bestiaire  fantastique  reparait 
partout.  On  le  reconnaît  ciselé  sur  une  charmante  coupe  en 
argent  doublé<l*or.  Des  sabres  droits  ou  un  peu  recourbés,  des 
fers  de  lance  en  losange,  complètent  la  panoplie  agressive. 

Les  fermoirs  de  ceinturons,  qu'on  ne  découvre  jamais  au 
sud  de  FEider,  reconnu  dès  8i  1  comme  frontière  entre  le 
Danemark  et  la  Germanie  (i),  se  composent  de  deux  pièces 
convexes ,  en  forme  d'écaillé  de  tortue  ;  comme  chez  les  an- 
ciens Scythes  dont  les  descendants  étaient  alors  devenus 
voisins  (3).  Ces  fermoirs  sont  ornés  de  motifs  fantaisistes 


(1)  Abak  db  BBim,  cité  par  M.  Worsaae,  Thê  antiquities  of  South 
Slestnek,  p.  6. 

(«)  HÉBOooTSflY,  10.  Les  Scythes  attachent  leur  ceinture  par  des  agrafes 
en  forme  de  conpea.  L*origine  de  cette  mode  était  reportée  à  Hercule. 
Hercnle  avait  à  sa  ceinture  une  coupe  d*or  sur  le  fermoir,  Scythe  se  fit 
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en  relief,  dans  le  vrai  style  Scandinave.  Les  ustensiles  ordi* 
naires  :  outils,  haches,  faucilles,  seaux  cerclés  de  fer,  pei- 
gnes en  os,  vases,  diffèrent  peu,  quant  à  la  forme,  de  ceux 
qu'on  retrouve  dans  les  temps  modernes. 

Pour  les- costumes  civils  d*apparat,  la  laine  et  la  soie  sont 
tissées  adroitement.  Des  figures,  des  grecques,  des  fils  d  or, 
rehaussent  les  riches  étoffes.  Les  bijoux  sont  nombreux  et 
d*un  style  franchement  national.  L'ornementation  prend  un 
caractère  étrange,  original,  tourmenté.  Les  anciens  entrelacs 
sont  devenus  des  dragons  oontournés,  quelquefois  à  tètes 
monstrueuses,  ou  à  griffes  acérées.  Ces  corps  fantastiques 
et  ces  mufles  formidables  sont  les  sujets  les  plus  fréquents 
du  décor  à  la  fin  du  paganisme  en  Danemark.  L'iconogra- 
phie chrétienne ,  renouvelant  la  tradition  artistique  et  reli- 
gieuse du  serpent,  représentera  symboliquement,  avec  le  rep- 
tile de  la  Genèse,  les  croyances  payennes  confondues,  comme 
l'esprit  du  mal,  sous  l'aspect  du  dragon  furieux  contourné 
frénétiquement. 

Des  faces  humaines,  tantôt  en  style  persan,  plus  souvent 
d'un  goût  barbare,  se  retrouvent  en  grand  nombre  sur  divers 
objets.  Les  types  sont  analogues  à  ceux  du  décor  architec- 
tonique  de  nos  monuments  des  x""  et  xi*"  siècles. 

Les  inhumations  se  font  dans  de  véritables  cimetières 
sous  des  tertres  naturels.  On  y  dépose  les  cadavres  ou  des 
urnes  renfermant  les  ossements.  Sut*  l'un  de  ces  vases  funé* 
raires  on  avait  mis  l'umbo  du  bouclier  et  l'épéc  tordue  du 


reconnaître  comme  son  fils  en  l>andant  Parc  de  son  père  et  en  ceignant 
sa  ceinture  de  la  même  façon  ;  et  c  à  cause  de  la  coupe  les  Scythes  portent 
>  encore  des  coupes  à  leur  ceinture.  > 
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guerrier,  en  sorte  de  trophée  commémoratif.  Les  rois  et  les 
chefs  reposent  sous  des  tumulus.  Des  chambres  sépulcrales 
planchéiées  renferment  le  cadavre  avec  ses  armes,  ses  usten- 
siles, son  cheval,  le  harnachement  complet  :  mors,  brides, 
étriers,  éperons,  licous  de  trait  pour  les  chars,  etc.,  etc. 
Des  découpures  en  bois  ou  de  riches  tentures  garnissaient 
les  sépultures  royales,  où  le  corps  drapé  dans  de  belles 
étoffes  reposait  parfois  sur  un  lit  de  duvet.  Des  tissus  histo- 
riés de  léopards  ou  d'animaux  affrontés,  comme  sur  les  su- 
perbes soieries  de  fabrication  orientale  (pi'on  retrouve  dans 
les  châsses  de  nos  cathédrales  gothiques ,  de  même  que  les 
monnaies  coufiquos,  prouvent  que  les  Danois  savaient  so 
procurer  les  objets  riches  de  l'Orient,  à  1  époque  de  leurs 
expéditions  guerrières. 

Une  applique  en  métal  découpé,  gardant  le  type  des  entre- 
lacs Scandinaves  (i),  substitue  à  leurs  enroulements  capri- 
cieux des  méandres  symétriques  en  disposition  crucifère. 
Le  style  reste  Scandinave,  le  motif  d'ornementation  est  le 
symbole  du  christianisme.  Une  croix ,  cantonnée  de  quatre 
points ,  percée  à  jour  dans  la  plaque  de  centre,  affirme  plus 
clairement  encore  le  caractère  religieux  de  cet  ornement  dé- 


(i)  Ce  motif  d^ornementation  n'a  pas  été  abandonné  ayecle  paganisme. 
Nous  le  retronyons  sur  un  grand  nombre  d'objets  da  moyen  âge.  Le  style 
Scandinave  persiste  sons  la  foi  à  TEvangile  ;  les  nmes  seides  disparaissent, 
bien  qu'on  les  retrouve  encore  en  plusieurs  endroits,  même,  sur  des  objets 
destinés  au  culte.  De  nos  jours  encore  les  artistes  industriels  du  Danemark 
ont  le  bon  goût  de  revenir  aux  types  de  l'ancienne  ornementation.  Dans 
les  œuvres  d'orfèvrerie  surtout,  nous  voyons  un  grand  nombre  de  pièces 
décorées  d'après  les  monuments  du  Musée.  On  sait  s'inspirer  des  modèles 
d'autrefois  pour  trouver  des  combinaisons  neuves  et  originales,  nette- 
ment empreintes  d'un  style  bien  national. 
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posé  dans  le  tombeau  de  la  reine  Thyra  (x*  siècle).  La  pé^ 
node  préhistorique  du  Danemark  va  finir.  Le  christianisme 
régnera  bientôt  en  ce  pays.  Canut  le  Grand  fit  adopter  par 
ses  sujets  la  religion  de  Thyra,  et  Thistoire  nous  dit  la  suite 
des  annales  Scandinaves,  après  l'année  1030,  date  de  la  con- 
version générale  du  peuple  danois. 


* 


En  terminant  ce  résumé  de  Télat  actuel  des  études  d'ar- 
chéologie préhistoriques  on  Danemark,  on  ne  peut  rendre 
assez  hommage  à  l'esprit  scientifique  des  érudits  Scandi- 
naves, et  surtout  des  antiquaires  danois.  S'appliquant  pa- 
tiemment à  étudier  avec  persévérance  les  monuments  de  leur 
chère  patrie,  ils  ont  créé  une  science  nouvelle  qui  se  répand 
dans  le  monde  entier.  Leur  méthode  judicieuse  a  éclairé  un 
passé  sur  lequel  les  documents  écrits  restaient  muets,  les 
traditions  étaient  trompeuses.  L'examen  scrupuleux  de  tous 
les  faits  leur  s^  révélé  Tétat  social  d'époques  qu'on  aurait  cru 
impossible  d'étudier.  Pour  remplir  leur  tâche  ardue,  soute- 
nus par  un  sentiment  profond  de  patriotisme,  guidés  par  la 
seule  recherche  de  la  vérité ,  ils  se  sont  affranchis  de  tout 
esprit  de  parti,  ont  rejeté  toute  idée  préconçue.  Dans  la  dis- 
cussion des  conséquences  à  déduire  des  faits  constatés,  ils 
ont  procédé  pas  à  pas,  en  s'assurant  de  la  solidité  des  bases 
de  leurs  conclusions.  Tous  se  sont  efforcés  de  s'entr'aider 
fraternellement.  Les  débats  respirent  une  affectueuse  cour- 
toisie,  née  de  l'estime  réciproque,   du  désir  sincère  de 
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s'éclairer  (i),  d'une  volonté  ferme  d'atteindre  le  but  commun  : 
la  mise  en  lumière  de  l'histoire  de  la  civilisation  dans  le 
pays,  la  vulgarisation  des  connaissances  acquises.  Le 
classement  parfait ,  d'après  un  plan  d'ensemble ,  des  riches 
collections  nationales  (s),  les  catalogues  clairs,  précis,  à 
explications  substantielles,  à  illustrations  nombreuses  (s), 
ont  associé  aux  découvertes  des  savants  toute  une  nation 
instruite,  toujours  disposée  à  profiter  de  la  science  qu'on 
s'efforce  sans  cesse  de  lui  transmettre  sous  la  forme  la  plus 
attrayante  (i).  Le  succès  éclatant  qui  a  couronné  ces  efforts 
est  un  sûr  garant  de  la  solution  prochaine  des  questions  non 
encore  résolues.  De  semblables  résultats  donnent  à  tous  une 


(i)  «  Je  demande,  au  nom  de  la  dignité  des  études,  qn*ane  discussion 

>  loyale  remplace  les  détractions  violentes,  les  censures  âpres,  les  critiques 

>  sans  urbanité  et  les  railleries  que,  malheureusement,  rencontre  toujours 
»  celui  qui  trace  des  voies  nouvelles  dans  les  régions  de  la  science.  Ôu*on 
»  modère  ce  zèle  imprudent  et  ombrageux  qui,  trop  souvent,  exagère, 
»  pour  les  rendre  suspectes  et  erronées,  les  doctrines  qu*il  combat,  et  que 

>  les  écarts  mêmes  des  génies  supérieurs  ne  fassent  jamais  oublier  le  mé- 
»  rite  de  ceux  qui,  luttant  contre  Topposition  de  Tignorance  et  des  préjugés, 
»  usent  leur  vie  à  la  recherche  de  la  vérité.  >  (db  Eutpbb,  Discours  inau* 
gural  du  recteur  de  VUniversité  de  Liège  pour  l'année  1869-1870.) 

(i)  Cette  organisation  est  due  àM.  Worsaae,  directeur  général  des  musées 
danois. 

(s)  Nous  avons  déjà  cité  maintes  fois  :  Worsaae,  NordisXe.  Oldsager; 
Engelhardt,  Quide  illustré  du  musée  des  antiquités  de  Copenhague. 

(4)  L'enseignement  obligatoire,  édicté  parla  législation  danoise,  a  amené 
des  professeurs  dévoués  à  des  résultats  très-remarquables  dans  la  plupart 
des  branches  de  Finstruction;  quant  à  la  clarté  des  méthodes,  et  surtout 
dans  la  recherche  des  moyens  les  plus  propres  à  éveiller  Tattention,  à  déve- 
lopper IHntelligence  et  le  goût  de  Tétude,  au  lieu  de  réduire  les  leçons  à  de 
fatigants  exercices  de  mémoire.  Les  manuels  sont  simples,  substantiels, 
intéressants,  depuis  le  premier  degré  jusqu'au  degré  supérieur.  Vous 
citerons  comme  exemple  Touvrage  très-méritoire  de  M.  le  professeur  Erslev 
pour  l'enseignement  de  la  géographie,  resté  si  peu  attrayant  et  par  suite 
si  peu  répandu  dans  un  grand  nombre  de  pays. 
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précieuse  leçon.  Les  progrès  scientifiques  assirent  une 
gloire  sans  nuages  aux  pays  qui  réalisent  ces  conquêtes 
pacifiques  et  civilisatrices.  Ils  font  rhonneur  des  hommes  qui 
se  signalent  dans  les  triomphes  où  Tignorance  doit  céder  au 
savoir,  où  les  préjugés  tombent  devant  la  vérité. 

Liège,  1"  décembre  1869. 
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L'inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Malînes,  commencé 
en  1866,  a  été  terminé.  M.  Van  Dooren,  archiviste  de  celle 
localité,  noQS  a  procuré  l'entrée  au  dépôt  des  hospices,  qui 
est  très-riche  et  tenu  avec  ordre,  ainsi  qu'au  bureau  de 
bienfaisance  où  reposent  les  archives  de  la  table  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  paroisse  de  Saint-Romband.  L'inventaire  des 
sceaux  qui  se  trouvent  dans  ces  deux  collections  dépassa  le 
chiffre  de  1 ,500,  Les  ressources  nous  ont  manqué  ju3qu'ici 
pour  nous  permettre  d'y  envoyer  prendre  les  aofipreiiites. 

M.  de  Vlaminok ,  archiviste  de  Termonde,  et  M.  Wyst- 
man,  notaire  en  cette  ville,  nous  ont  facilité  l'accès  wx 
archives  des  hospices  dont  une  partie  se  trouve  entre  les 
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mains  de  M.  le  directeur  de  rétablissement  et  l'autre  chez 
M*"'  la  supérieure  de  l'hôpital.  Ces  deux  dépositaires  se  sont 
empressés  de  les  mettre  à  notre  disposition. 

En  1868,  M.  Pincharl  a  fait,  avec  notre  mouleur,  le 
voyagede  Luxemboui^.  M.  Hourt,  conservateur  des  archives 
de  rËtat  à  Arlon,  les  a  installés  dans  son  dépdt  qui  se  com- 
pose d'archives  venues  du  Luxembourg  en  exécution  du 
traité  de  1839.  La  collection  la  plus  importante  est  celle  de 
l'abbaye  de  Saint-Hubert. 

M.  Pinchart  est  allé  trouver  à  Luxembourg  M.  Hardt, 
l'archiviste,  qui  l'a  parhrtement  accueilli  et  a  mis  ses 
archives  à  notre  disposition.  La  moisson,  dans  ce  dépôt,  a 
été  particulièrement  abondante.  On  y  a  surtout  trouvé  beau- 
coup de  sceaux  des  xi'  et  xii'  siècles. 

Les  archives  de  la  ville  de  Luxembourg  ont  été  ouvertes 
à  M.  Pinchart  par  M.  Weyer,  secrétaire,  après  en  avoir 
obtenu  de  M.  le  bourgmestre  Eberhard  l'autorisation  néces- 
saire. Il  a  été  même  permis  d'emporter  aux  archives  du 
Grand*Duché  les  pièces  dont  le  moulage  devait  être  effectué, 
parce  que  c'était  là  que  notre  atelier  provisoire  avait  été 
établi. 

Il  a  été  pris  aux  archives  de  la  ville  de  Luxembourg  la 
copie  textuelle  d'un  acte  fort  curieux  relatif  à  la  restitution 
que  font  à  cette  ville,  en  1480,  les  archiducs  Maximilien  et 
Marie,  du  vieux  sceau  de  la  cité,  dont  Philippe  le  Bon  avait 
prononcé  la  confiscation  on  1443,  lorsqu'il  s'empara  du 
duché  de  Luxembourg. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  alors  ordonné  la  confection 
d'un  autre  sceau  représentant  les  insignes  de  la  Toison  d'or. 

Le  Musée  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
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Graud-Duché  a  fourni  Toccasion  de  visiter  une  belle  collec- 
iioD  d'actes  en  parchemin  nnunis  de  sceaux ,  et  entre  autres 
des  exemplaires  magnifiques  des  sceaux  de  Conrad  I""'  et  de 
Guillaume,  son  fils,  comtes  de  Luxembourg,  de  la  seconde 
moitié  du  xi*  siècle. 

Les  archives  de  la  sacristie  de  régltse  de  Noti*e*Dan)e 
nous  ont  été  également  ouvertes. 

Â  Luxembourg,  M.  Pinchart  apprit  que  Ton  conservait  à 
la  bibliothèque  de  Trêves  une  quantité  de  matrices  de 
sceaux.  Comme  cette  ville  n*est  située  qu*à  une  très-petite 
distance  de  la  capitale  du  Grand-Duché,  il  s'y  rendit  et  obtint 
aisément  de  M.  le  bibliothécaire  l'autorisation  de  faire  des 
empreintes  en  cire.  Plusieurs  de  ces  sceaux  sont  curieux  et 
fort  anciens. 

Â  son  retour  de  Luxembourg  et  d'Ârlon ,  il  s'est  arrêté  à 
Saint-Hubert  (où  il  ne  se  trouve  plus  d'archives  antérieures 
à  ce  siècle),  à  Marche  et  à  Ciney.  Dans  la  première  de  ces 
deux  localités,  il  a  visité  chez  M.  Goubel,  juge  au  tribunal, 
une  collection  assez  importante  d'empreintes  et  quelques 
maUîces.  Â  Ciney,  M.  Uauzeur,  juge  de  paix,  lui  a  aussi 
communiqué  plusieurs  actes  avec  sceaux. 

Plusieurs  personnes  qui  s'intéressent  à  l'agrandissement 
de  la  collection  sigillographique  nous  ont  apporté  ou  en- 
voyé, soit  des  empreintes,  soit  des  sceaux,  soit  des  matrices 
pour  les  estamper  sur  cire.  Il  a  été  pris  ainsi  connaissance 
des  archives  de  Sainte-Waudru  à  Herenthals  et  de  la  ville 
d'JEecloo. 

Dans  l'immense  dépôt  des  archives  du  royaume  qui  est 
notre  quartier  général,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Ga- 
chard,  on  a  continué  le  dépouillement  des  ^ombreuses  col- 
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lections  que  Ton  y  conserve.  L'année  1869  a  dû  être  consa- 
crée toatspécialen)en ta  cette  opération,  parce  que  la  création 
d'an  nouveau  dépèt  d'archives  de  PËtat ,  à  Hasselt,  exigeait 
l'envoi  dans  cette  ville  de  plusieurs  fonds  concernant  \b 
province  de  Limbourg  qui  se  trouvaient  à  Bruxelles.  Des 
expéditions  d'archives  de  corporations  religieuses  ont  encore 
été  faites  dans  d'autres  dépôts  provinciaux  de  l'État  pendant 
les  années  1868  et  1869.  Avant  leur  départ,  elles  ont  été 
visitées ,  inventoriées  au  point  de  vue  de  la  sigillographie, 
et  on  a  fait  mouler  les  sceaux  dont  11  a  semblé  utile  de  garder 
Fempréinte.  Les  niémes  travaux  o^t  été  exécutés  dans  les 
collections  qui  font  partie  d'un  projet  d*échange  d'archives 
avec  la  Hollande. 

Le  tableau  qui  suit  indique  la  répartition,  par  fonds,  des 
sceaux  inventoriés  pendant  le  cours  de  ces  tnois  dernières 
années  : 

A.  Fonds  cwils. 


Tré^rerie  des  chartes  des  ducs  de  Brabant 
Id .  id .      des  ducs  de  Luxembourg 

Id.  id.      des  comtes  de  Hainaut 

Conseil  des  finances 

Cour  féodale  du  Brabant . 
Id.      id.     du  comté  de  Vianden  . 

Siège  des  nobtes  à  Luxembourg 

Registres  des  chambres  des  comptes 

Déclarations  des  états  des  biens  du  clergé 

Collection  des  acquits  de  la  chambre  des  comptes 
de  Flandre 


5,937 

7 

22 

11 

23 

236 

2tt 

417 

357 

S,10» 
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Archives  provenant  du  bureau  des  domaines 
d'Anvers    .        .        .        .        .        .  25 

Archives  des  familles  émigrées  et  autres   .  81 1 


B.  Fonds  ecclésiastique. 

Couvent  des  Bogards,  à  Anvers 

Id.     des  Façons,         id. 
Collège  des  Jésuites,         id. 
Couvent  dit  de  Temonuen,  à  Anvers 
Commanderie  de  Tordre  Teutonique«  à  Anvers 
Église  de  Sainte-Waudru,  à  Herenthals    . 
Couvent  des  Chartreux,  à  Lierre 
Commandêrie  de  Tovdre  Teutonique,  à  Malines 
Prieuré  de  Val-Duchesse,  à  Auderghem    . 
Abbaye  de  Coudenberg,  à  Bruxelles. 
Couvent  des  Annoncîades,      id. 

Id.      de  Jéricho,  id. 

Id.      des  Chartreux,  id. 

Id.      des  Urbanistes,         id.      . 

Id.      des  Bogards,  à  Diest . 
Abbaye  de  Mariendaei,     kl. 
Couvent  des  Célestins,  à  Heverlé 

Id.      de  Terbanck,        id. 
Abbaye  de  la  Cambre     .... 

Id.     de  Sainte-Gertrade,  à  Louvain 

Id.  du  Parc-Jes-Dames 
Prieuré  des  Sept-Fontaioes 
Abbaye  de  Val-Duchesse 

Id.     de  Yillers .  .        . 


342 
764 

29 

4 

138 

13 

1 

935 

48 

948 

9 

165 

500 

40 

10 
110 

11 
115 

19 

1,651 

137 

98 

48 

16 
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Abbaye  de  Wautier-Braine 

Id.     de  Nizellcs 

Id.     d'Eename .... 

Id.     de  Saint-Adrien,  à  Grammont 

Id.     d'Oudenboorg   . 

id.     de  Maegdendael,  près  d'Âudenarde 
Église  de  Termonde 
Ëvéché  de  Tournai . 
Abbaye  de  Bonne-Espérance   . 

Id.     de  Saint-Bfartin,  à  Tournai  . 

Id.     de  Sainl-Trond  . 

Id.     deTbom  .... 

Évéché  de  Ruremonde 
Commanderie  de  l'ordre  Teatonique,  à  liaes- 

tricht 

Couvent  de  Mariensvee,  à  Ruremonde 

Id.     de  Sainte-ÉIisabetb,  dans  le  comté  de 
Homes  .... 

Id.     des  Chartreux,  de  Zeelhem . 
Abbaye  de  Bonne-Voie  . 

Id.     de  Glairefontaine 

Id.     de  Sainte-Claire,  à  Ecbtemach 

Id.     de  Saint-Willebrod,     id.    . 

Id.     de  Hemmerock  . 

Id.     de  Hosingen 

Id.     de  Sainte-Irmine,  à  Oren     . 

Id.     de  Marientbal,  à  Luxemboui^ 

Id.     de  Munster,  id. 

Id.     d'Orval     .... 

Id.     de  Saint-Hubert . 


97 

33 

i 

i 

45 

7 
38 

9,901 

8 

18 

11 
433 

43 

334 
80 
33 
60 

404 

5 

5 

IS 

989 
79 
44 

484 
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Abbaye  de  Saint-MaximiD,  à  Trêves. 

Id.     de  Saint-Mathias,  lez-Trèves 
Couvent  de&  Capucins,  à  Arlon 
Prieuré  des  Jésuites,  à  Âywaille 
Couvent  des  Trinitaires,  à  Bastogne . 

Id.      des  Carmes,  à  Arlon. 

id.      des  Sepulchrines,  à  Bouillon 
Prieuré  des  Jésuites,  à  Chinv  . 
Couvent  de  DifferdaDgë  . 
Abbaye  du  Yal-des-Écoliers ,  à  Houffalize. 
Couvent  de  Sainte- Gatheriae,         id. 
Prieuré  des  Jésuites,  à  Muns   . 
Couvent  des  Dominicains,  à  Luxemboni^. 

Id.  -    des  Jésuites,  id. 

Id.      du  Saint-Esprit,  id. 

Id.      des  Trinitanres,  à  Vianden  . 
Corporations  reUgieuses  diverses 
Église  à  Luxembourg  et  dans  le  Grand-Duché 
Chapitre  de  Sainte-Marie,  à  Trêves  '. 
Ordre  Teutonique  . 


n 

i 

1 

32 

35 

2 

1 

5 

32 

33 

10 

1 

U 

37 

194 

48 

69 

78 

5 

80 


C.  Archives  communales. 


Baesrode       .        .        .        . 

3 

Berlaere        .        .        .        . 

2 

Eecloo 

19 

Luxembourg. 

157 

Malines 

.     1,215 

Termonde     .        ,        .        . 

5 
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D.  Établissements  de  bienfaisance. 


Hôpitaux  divers,  à  Luxemboui^ 
Grand  béguinage,  à  Malines    . 
Petit  béguinage,  id.        .        .        . 

Hôpital  Notre-Dame,    id. 

Id.    Saint-Pierre  el  SaintrPaul,  à  Malines 

Id.    Oliveten ,  à  Malines   . 

Id*    Sainte-Barbe,     id.      . 

Id.    SaintnJttlien,      id.     • 
Hospice  de  la  Sainte-Trinité,  dit  de  Nassau  ou  de 
Sainte-Catherine,  à  Malines 

Id.    de  Saint^Hedwige,  dit  de  la  Puterie 
Établissements  divers,  à  Malines 
Table  des  pauvres  du  Saint-Esprit,  de  ia  paroisse 

de  Saint-Roabai^t,  à  Malieas. 
Hospice  de  Termonde   ^        .        .        .        ^ 


4 

325 
354 
225 

67 
6 

38 
134 

206 
42 
61 

81 
164 


E.  Sociétés  sa/vantçs. 


Arlon   . 

Luxembourg 

Termonde 


5 

115 

1 


F.  Archives  privées. 

Communications  de  MM.  le  chev.  L.  de  Burbure, 
le  notaire  Wytsman,  Van  Maldeghem,  etc. 


88 


G.  Matrices  originales. 


Dépôts  publics  et  collections  privées 


92 
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Le  total  de  ces  nombres  s'élève  à  34,112  pour  les  an- 
nées 1867  à  1869.  Réuni  au  total  accusé  dans  mon  rapport 
de  Tannée  1866  (20,815),  on  arrive  au  chiffre  de  44,937 
sceaux  inventoriés.  Les  moules  sont  près  d'atteindre  le 
chiffre  de  8,600. 

La  collection  sigillographique  ne  sera  pas  utile  seulement 
à  l'artiste,  à  l'archéologue,  au  numismate ,  elle  pourra  être 
consultée  avec  fruit  par  l'antiquaire,  car  le  dépouillement 
des  sceaux  a  fait  découvrir  un  grand  nombre  d'empreintes 
d'entailles  antiques  dont  quelques-unes  sont  des  merveilles 
de  gravure  et  de  dessin.  Elles  pourront  faire  l'objet  d'une 
exposition  particulière.  Les  plus  anciennes  recueillies  jus- 
qu'ici ont  été  employées  par  des  personnages  vivant  au 
commencement  du  xiii'  siècle. 

Le  Fice-FrésidetU 
de  la  Oommieêion  directrice  du  Musée  royal  d*antiquiUè , 

DONNY. 


INSCRIPTIONS  BELGES 

A  L'ÉTRANGER.  (0. 

(  Suite.  ) 


INSCRIPTIONS  CtVri.ES. 

OreUi  (i)  stgDale  i*imporlance  de  Tétude  étymologiqae  des 
noms  propres  germains,  gaulois,  etc.,  révélés  par  les  inscrip- 
tions. Ces  noms^  dit-il,  sont  des  traces  qu'il  est  important 
de  constater  pour  Fethnographie  comme  pour  la  linguis- 
tique. Il  critique  G.  de  Humboldt  d'avoir  négligé  cette 
étude  dans  son  ouvrage  sur  les  origines  de  FEspagne  (5), 
et  signale  à  Tallention  les  recherches  plus  complètes  des 
Lanxi,  des  Gannegieter,  etc. 

De  nos  jours,  cette  étude  a  pris  de  très-grands  dévelop- 
pements (4),  et  Ton  peut  même  se  demander  s*il  n*y  a  pas 


(1)  L*QtiHté  d*aii  semblable  travail  a  été  signalée,  dès  iSAA,  par  le  baron 
w  Revfenberg  {Bull.  Acad,  roff,  de  Belg. ,  XI,  S**,  p.  369)  :  t  Parmi  les 
ouvrages  que  je  considère  comme  étant  du  domaine  de  TAcadémie  et  comme 
renlnmt  dans  ses  travaux  archéologiques,  je  me  permettra!  de  ranger,  k 
resemple  di^ce  qui  &*exécute  ii  rinstitut  de  France,  un  recueil  de  toutes  les 
tnseripfi&ns  curieuses  ayant  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  la  Belgique, 
Ce  recueil,  quoique  accompagné  d^éclaircissements  et  de  commentaires,  ne  serait 
pas  bien  long,  mais  son  utilité  remporterait  sur  son  étendue.  1  La  longueur,  non 
prévue  alors,  de*  présentes  études  a  donc  trouvé  ii  l'avance  une  justification  de 
la  pari  de  notre  premier  corps  savant. 

(1)  N«2773. 

(s)  PrUfmng  der  Untersuehungen  HJber  die  Urbewohner  Hispaniens^  Berlin, 
lB2i. 

(4)  Voy.  notamment  Fôbstkmarii,  Altdeutschen  Namenbuch;  Begkeii,  dans 
les  Beitrage  zur  vergleiehende  Sprachforschung  de  Kuhn  et  Schleicbka,  III 
(I8d3),  pp.  16i,  326,  403;  IV  (l8dS),  p.  129;  Jahrb^her,  etc.  im  nheinland€, 

15 
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excès  dans  cette  recherche  des  étymologies  celtiques,  etc.  ; 
mais,  en  laissant  à  Tavenir  le  soin  de  déterminer  dans  quelles 
proportions  l'élément  autochthone  a  contribué  aux  monu- 
ments épigraphiques,  on  doit  n'omettre  désormais  aucune 
occasion  de  réunir  à  cet  égard  des  documents  nouveaux. 

Déjà  les  inscriptions  militaires  ont  fourni  à  cet  égard 
quelques  données  ;  mais  elles  laissent  planer  de  l'incertitude 
sur  la  nationalité  des  individus  enrôlés  dans  les  corps  de  tel 
ou  tel  nom  :  tout  soldat  d'une  cohorte  nervienne ,  d'un 
escadron  tungre,  n'était  pas,  pour  cela  seul,  un  Nervien  ou 
un  Tungre  d'origine  ;  et  pour  les  chefs,  on  Ta  entrevu  (i), 
tout  fait  supposer,  au  contraire,  au  moins  à  partir  du 
u''  siècle,  qu'ils  étaient  des  citoyens  romains  proprement 
dits. 

L'étude  des  inscriptions  civiles,  la  plupart  indiquant  avec 
précision  la  nationalité  des  individus,  sera  sur  ce  point  bien 
plus  précise  et  plus  pertinente. 

Tout  en  montrant  une  juste  sévérité  dans  l'examen  criti- 
que des  inscriptions,  il  a  paru  utile  cependant  de  ne  pas 
élaguer  d'autorité  toute  inscription  douteuse  ou  contestée, 
parce  que  certaines  condamnations  proposées  pourraient 
bien  être  revisées  plus  tard,  par  suite  de  nouvelles  études, 
et  parce  que,  dès  lors,  il  serait  certes  téméraire  de  supprimer 
les  éléments  de  la  décision  à  intervenir  (2). 


X LU,  p.  91  ;  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule;  époque  celtique  (par  une 
commission  instiluée  auprès  du  ministère  de  TiuMniction  publique  en  France), 
dont  les  deux  premiers  fascicules  ont  paru  en  1867  et  1870. 

(0  BuU.  des  Comm.  roy.  d*art  et  d^arehéol.  Vil,  pp.  116, 1S5,  156,  160. 

(«)  La  série  des  numéros  ne  comprendra  que  les  inscriptions  non  douteuses  ; 
elle  sera  interrompue  pour  celles  qui  sembleront  ne  pas  pouvoir  être  rattachées 
avec  certitude  à  la  Belgique;  on  les  diMinguera.  du  reste,  des  autres,  en  ce 
qu*ellei  ne  seront  pas  alignées. 
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BELGES   EN   GENERAL. 

La  Belgique  actuelle  n*esl  pas  la  Belgique  des  Romains  ; 
elle  comprend  des  parties  de  la  Gaule  Belgique  qui  portaient 
le  nom  spécial  de  Germanie,  et  des  parties  importantes  de 
la  Belgique  proprement  dite,  comme  les  Romains  l'appe- 
laient, ne  sont  pas  comprises  dans  les  neuf  provinces  d'au- 
jourd'hui. 

Mais  la  possession  où  nous  sommes  du  nom  de  Belges 
ne  permet  pas  de  laisser  de  côté  les  inscriptions  où  ce  nom 
apparaît. 

On  passera  néanmoins  sous  silence  ici  les  inscriptions 
qui  parlent  uniquement  de  fonctionnaires  romains  préposés 
à  une  partie  de  l'administration  en  Belgique  :  elles  ont  fait 
l'objet  de  publications  spéciales  (i),  et  bien  que  celles-ci  soient 
susceptibles  de  révision  et  de  complément,  il  a  paru  que 
la  matière  comportait  une  étude  monographique  et  rentrait 
mal  dans  le  cadre  d'un  travail  ayant  plutôt  pour  objet 
l'étude  de  la  Belgique  sous  les  Romains  que  celle  de  la 
domination  des  Romains  sur  la  Belgique.  Les  noms  de  quel- 
ques fonctionnaires  qui,  parmi  les  nombreuses  dignités 
mentionnées  dans  leurs  cursus  honorum,  comptent  celle  de 
propraetor  ou  deprocurator  de  la  Belgique,  auraient  peu  à 


(i)  Nouveaux  mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lellres  de 
Bruselles,  XYII  (1844),  55  pages;  Bull.  Acad.  roy.  de  Belg.,  VIII,  1»,  p.  188; 
IVII,  2«,  p.  548;  XVIU,  2^  p.  515;  XX,  3^  p.  559;  Voy.  aussi  Mémoires  et 
documents  inédits  pour  servir  à  Vhistmre  de  la  Franche-Comté^  publiés  par 
TAcadémie  de  Besançon,  IV,  p.  88. 
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nons  apprendre  à  ce  point  de  vue;  on  les  élaguera  donc, 
au  moins  provisoirement. 

En  fait  d'inscriptions  civiles  s'appliqnant  à  des  particu- 
liers, on  ne  peut  mentionner  que  les  suivantes,  où  se  ren- 
contre le  nom  de  Belge;  on  suivra,  autant  que  possible, 
les  premières  lectures  faites  des  inscriptions,  surtout  pour 
celles  qui  n'existent  plus  aujourd'hui  (i). 

La  première  est  bien  une  inscription  de  fonctionnaire 
romain,  comme  celles  que  l'on  a  résolu  d'écarter;  mais  nous 
y  rencontrons  le  nom  de  Belge  appliqué  à  deux  Trévères  ; 

N»  309.      M  .  PETRONIO  .  M.  F 

QVIR  .  HONORATO 

PRAEF  .  COH  .  f.  RAETORVM 
TRIB  .  MILITVM  .  LEG  .  I . 
MINERVIAE  .  P  .  F.  PRAEF  . 

AJiAE  .  AVG  .  fi  .  P  .  F.  THRAÇ  . 
PROC  .  MONETAE  .  PROC  .  XX  . 
HERED  .  PROC  .  PROVINCIAE 
BELGICAE  .  ET  .  DVARVM 
GERMANIARVM  .  PROC  . 
A  .  RATIONIBVS  .  AVG  . 
IVLIVS  .  LVPERCVS  .  ET  .  CÏ.A  . 
YICTORINA  .  EX  .  BELGICA 
TREYERÏ .  AMICO  .  OPTIMO 
ET  .  PRAESIDIO  .  SVO 


(0  •  PriMvm  edilorum  textut  ne  ia  meliu*  fuUem,  $ine  MieU,  qiM  aw* 

latumsit, mntariddtel >  liAmi:<  EdMoiie» primarku,  «(m  «W ioxmmpri- 

hmm  ett  etUlum,  ccutulendi  proviHeiam  lUfUgere  aiàrilM  ieta,  qtU  tel  ht 
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—  Tusculam  (i) 

(  Marco  Petronio  Marci  filio  Quirina  Iribu  Honorato, 
praefecto  cohorlis  I  Raetorum,  ttibuno  militum  legionis  I 
Minerviae  piae  fidelis,  praef'ecto  altie  Augustae  II  piae 
fidelis  Thracutn;  procuratori  monetae,  procuratori  vigesi- 
tnae  hereditatum,  procuratori  provindae  Belgicae  et  dua- 
rum  Germaniarum ,  procuratori  a  ralion^ms  Augmli , 
Jvlius  Lupercus  et  Claudia  ■  Victorina  ex  Belgica  Treveri 
amico  oplimo  et  praesidio  stto.) 

M.  Roulez  rapporte  cette  inscription  au  règne  de  Marc- 
Âurèle  ou  de  Commode  (s). 

Voici  encore  deux  autres  inscriptions  également  relatives 
à  des  contrées  non  comprises  dans  la  Belgique  actuelle  : 

N'  310.  DIS    .    MAN 

CLAVDIAE  LEPIDILLA 

EX  PROVINCIA 
BELGICA  AMBIANAE 
FECERVNT  LIBER! 
EIVS  .  LEPÏDVS  ET 
TREBELLIVS   MATRI 

OPTIMÂE 
HIC  MATRIS  CINERES 
SOLA  SACRAVIMVS  ARA 
QVAE  GENYIT  TELLVS  OSSA 
TEGET  TVMVLO 


iinguhs  tituhê  eommentari,  vel  sparsos  hie  iUic  in  êyntagma  unum  compingere 
velu  ;  sic  es  Makochio,  AprAito,  Aldo,  Siietio,  saepe  corrigendus  Gruterùs;  ex 
Domo  ac  Gomo»  Muratorius.  •  Orelli,  II,  p.  366. 

(f)  MuRATORl,  4088,  4;  Domus,  927, 17. 

(i)  Hamfeaux  mémcitu  cités;.XVtI,  p.  40. 
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—  Rome  (i). 

(  Dits  Manibus  Claudiae  LepidillM  ex  provincia  Belgica 
Ambianae;  fecerunt  liberi  ejus  Lepidus  et  Trebellius  mairi 
optimae. 

Hic  niatris  cineres  sola  sacravimus  ara; 
Quae  gênait  teUuft  ossa  teget  tumulo  ) 

N«  3H.  APRILIS 

SOI .  F .  YCHO 
T.BELGICA 
NATIONE 
LIG  .  AVSTR. 
ANN.XXII 
H   .    S    ,    E 

—  Mayence  (s). 

(  .  .  .  Aprilis  Soi...  filia  Ycho...  t...  Belgica  natione^ 
annis  XXII ^  hic  sita  est.) 

D*après  Lehne  (3),  les  abréviations  lig  .  avstr  .  indique- 
raient la  ville  de  Ligny,  en  Lorraine,  à  laquelle  on  aurait 


(1)  Gruter,  796,  i  (d*aprës  Juste  Lipse).  Orelli,  h'  484i. 

(fl)  Stoner,  n*  519;  Bravbach  ,  n«  1101  :  sol.  filia;  KraH  et  Schleichek, 
Beitrâge  cités,  III,  p.  337,  parlent  d*un  nom  belge  5oiftf«,  au  génitif  5m* ;c*est 
sans  doute  le  père  mentionné  dans  notre  inscription,  ofa  ces  auteurs  auront  lu, 
comme  Steiner  ,  Soi  pour  $9/.  Voy.  cependant  Soiiû  dans  le  n*  67  ci^dessus 
d*Arlon  {Bull,  des  Comm.  roy,  d*art  et  d'archéoL,  Vil,  p.  56;  en  outre,  les 
Jahrbucher,  etc.  im  Rheinldndty  XLII,  p.  96,  s'occupent  d'une  déesse  Soi0 
(gén.  Soionis). 

(3)  Chez  Steirer  et  Brambach,  II.  dit,  Freund,  dans  son  Grand  dictionnaire 
latin,  distingue,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  Lignium  de  Ugmacum^  en  appelant 
du  premier  nom  Ligny  (Namur),  et  du  second  Ligne  (Hainaut);  cependant  Lignia* 
c»m ,  emprunté  peut-être  à  d'anciens  documents,  se  trouve  d^ii  dans  )a  traduc- 
tion latine  de  la  Description  des  Pays-Bas  de  GuiaiARDiN. 


—  223  — 

» 

douiié  la  qualilicatioii  d'auslrinum  (inéridioualj,  |K)ur  la 
distinguer  de  son  homonyme  Ligny  (septentrional),  dans 
la  province  de  Namur,  sur  les  confins  du  Hainaut. 

Notre  Ligny,  aux  temps  de  la  domination  romaine,  au- 
rait donc  son  existence  constatée  par  relation  dans  une  ins- 
cription; ce  qui  n'est  certes  pas  un  niédiocre  honneur.... 

Cependant,  est-il  bien  probable  que  le  Ligny  de  la  Lor- 
raine ait  été  indiqué  comme  austral,  par  des  habitants  de 
Mayence,  localité  dont  la  latitude  est,  à  un  parallèle  près, 
celle  de  ce  Ligny? 

Gela  aurait  pu  avoir  lieu,  il  est  vrai,  si  un  usage  constant 
et  appliqué  partout  lui  avait  donné  le  nom  de  Ligny-Sud, 
et  appelé  Ligny-Nord  notre  Ligny  belge  ;  mais  il  n'y  a,  à 
cet  égard,  qu'une  conjecture  par  trop  hasardée  pour  être 
admise. 

La  grande  chaussée  romaine  de  Bavay  au  Rhin,  par  Ton- 
gres,  traverse  Ligny  et  y  est  bordée  d'un  tumulus  (i). 


Ajoutons  ici,  mais  uniquement  pour  mémoire,  certaines 
inscriptions  qui,  l'on  sera  d'accord  sur  ce  point,  ne  doivent 
pas  être  rapportées  à  la  Belgique  ancienne  ou  moderne,  bien 
que  portant  belg  ou  belg  ;  les  omettre  serait  s'exposer  à  être 
taxe  de  rester  incomplet;  les  mentionner  au  contraire,  ne 
fût-ce  que  sommairement,  fournira  matière  à  étude  pour 
ceux  qui  croiraient  ultérieurement  avoir  de  sérieux  motifs 


^0  VAS  DCH  Rit  ,  Éludes,  etc.  sar  hs  antiennes  chanstéeê  romûinet  (hnrn. 
4e  rarchit.,  IV«  année,  1851,  p.  86). 


—  3IU  — 

pour  les  rattacher  à  notre  pays,  peut^tre  à  titre  de  comma- 
nauté  d'origine  : 

T  .  BELGIS...  Il  SACERDOT...  BHONORIB...  E  8TATVAX...  |  GTIf. 
SY...  Il  TRES  .  PROV...  {PRIMO  .  Y...  V  PONEND»., 

—  Lyon  (i). 

II  sera  parlé  plus  loin  des  prêtres  de  l'autel  de  Rome  et 
Âugustus  à  Lyon  ;  en  Thonneur  de  celui-ci,  les  trois  pro- 
vinces de  la  Gaule  votèrent  une  st  atva  equesiris  cym  sybscrip- 
tione,  et  il  fut  primvs  ynquam  in  dvilale  sua;  mais  on 
ignore  quelle  était  celte  cité. 

Si  le  nom  de  Belgis^  indiqué  pai*  la  copie  de  cette  inscrip- 
tion aujourd'hui  perdue,  doit  prévaloir  sur  la  lecture  Bellt" 
eus,  proposée  par  M.  Bernard,  Ton  aurait  ici  une  trace  du 
nom  de  celte  ville  perdue  de  Belgis ,  dont  parle  Isidore  de 
Séville  (s),  qui  joue  un  rôle  dans  les  traditions  populaires, 
et  qui  défraya  l'imagination  des  Van  Vaernewyck,  etc.  (3). 
D'aucuns  ont  cru  que  cette  ville  de  Belgis  désignait  Belli- 
gnies  (Belgignies?) ,  ou  Bailleul  appelé  Bdgiolum  en  d'an- 
ciens documents. 

IN  .  H  .  D  .  D  .  DEA...  |1  EPONAE  .  YICA...  ||  I  .  BELG  .  P  . 
OV   II    RAMTE  .  6  .  VEL    ||    LORIO  .  SACRIL   ||   LIO   .  Q. 


(1)  A.  Beknabd,  Le  temple  d* Auguste  et  la  nationalité  gauloise^  Lyon,  1863, 
iu-40,  p.  85;  uE  BoissiEU,  iMcHpUoM  ontiquêê  de  Lyvn,  p.  lU. 

(t)  Historié  van  Belgis,  Voy.  aussi  Jolt,  Collections  scientifiques,  elc.,  de  la 
ville  de  Renain,  p.  21,  note  23;  Yan  der  Elst,  La  Belgique  primitive,  âges 
cosmogonique,  mythologique  et  fabuleux,  Paris,  1867,  p.  32. 

(s)  Origines,  XIY ,  4,  26.  c  Belgis  est  dviias  GalltA,  a  qua  Belgica  pro- 
wnda  dicta,  » 


—  2M  — 

—  Ueingerath,  Prusse  rhénane  (i); 

Cette  inscription  est  attribuée  au  vicus  Belginum^  stMion 
de  la  carte  de  Peutinger,  située  entre  Trêves  et  Bingen, 
vers  Oborstein ,  et  avec  d*autant  plus  de  raison  qQ*au 
Stumpfm-ThtMrm,  localité  considérée  comme  correspondant 
à  Fancien  emplacement  de  Belffinum ,  on  a  trouvé  un 
second  autel  consacré  à  la  Maison  impériale  et  à  Epona  (t). 

Une  autre  localité,  située  entre  Tolbtaeum  et  Marcomagiis 
d*apràs  Titinéraire  dit  d'Antonin ,  portait  le  nom  de  i)i€UÊ 
BÔfka  (5). 

Enfin,  il  y  avait  encore  le  Belgium,  désignation  compre- 
nant l'Artois,  la  Picardie,  le  Beauvoisis,  où  César  coUoquft 
uiie  de  ses  légions  (i). 

D  .  M  .    Il    VEPONIVS    il    AVITVS    jj    VIV  .  FEG  .  SIBI    ||    ET  DtA- 
COXIEj]  MEITIME...!!  CON   .  KARISSIME. .  .    |j    ET  VEP.  QUARTE... 
y    MIL  .    LEG  .  HITAL  .  P  .  F...    ||   8  .  AT4  .  XXXV  .  STIP  .  IIII  . 
hElC   II    DVC  .  CO  .  DESIDERIE  ILIR  .  A... 


(i)  HcMkmf  La  Belgique,  etc.,  II,  p.  445  ;  UhrPQeh&r,  ete  ,  im  RMnlÊtic^ 
III,  p.  47;  V-VI,  p.  236;  St^iher,  n*  i695;  Okelu,  ii«  ft298;  Brambacb, 
vfi  864.  Cette  inscription  est  au  Musée  de  Trêves.  Voy.  SHzungébeHehie  éer 
kauerlkhen  Akademie  der  Wiuensehaften.  (Pbilosopbisch  und  historiscbe 
Ctasse,  XXXII  (Vienoa,  tS60),  p.  5St. 

(t)  SUzungàbericfUey  cités. 

(i)  ScHATES,  L  cU.t  p.  466.  Au  sujet  des  différents  endroits  sur  lesquels  il  y 
a  discussion,  comme  emplacemeut  de  Belgica  et  Beiginumt  Voy.  Mibaevs,  Chro- 
niew  renom  Mgkarum^  à  la  Table;  de  Pomtu  oTuBAïf,  RêetM  te  UM- 
rairet  anetem^  pp.  iti  et  227;  Jahrbticher,  etc.  im  Rheinlmide,  III,  p.  43; 
IX,  pp.  185,  186;  XVIII,  pp.  4  et  6;  XXXI,  p.  183;  Alb.  fùmnEM ,  Handtueh 
der  aiteH  Géographie,  III,  pp.  256  et  soiv^  Voy.  aussi  Di$ti$êmira  makMa^ 
f  IffM  lie  te  GmiIs,  pp.  196  k  i38^ 

<4)  Cabs,  B.gaU.,  V,  24, 25,  etc.  ;  c'est  doae  por  «aatolMlsnt  tiè»«M|tMUo 
aa  point  de  vue  do  i'eiactitttdo*  qa*OD  a,  d«piiia  lo  vnf  sièelOr  Picoté  la  Ba)ti|Mo^ 
et  même  les  Pays-Bas,  du  nom  de  Beigiam* 


—  226  — 

—  Saiiit-Yitb,  Garinlhie  (<). 

Cette  inscription,  incohérente  à  raison  de  ses  lacunes, 
n*est  pas  susceptible  de  lecture  satisfaisante.  On  y  voit  seu- 
lement que  Veponius  Avitus  se  fit  construire  un  monument 
pour  lui,  pour  sa  femme  et  pour  Veponius  Quartus  (son  fils?) 
soldat  de  la  légion  II  italique,  mort  à  3S  ans,  après  quatre 
ans  de  service.  Peut*on  lire  le  surplus  Belgae  nalione , 
diici  cohniae  Desideriae^  etc.,  et  interpréter  aussi  belc 
comme  l'indication  de  la  nationalité  de  ce  Veponius  Quartus, 
placée  après  la  mention  de  son  âge?  Gela  est  fort  douteux, 
et  même  contraire  à  Tusage  qui  plaçait  la  nationalité  après 
les  noms. 

Omettons  systématiquement  les  Trévères  dans  la  revue 
ci-après. 

II 

ÀDUATUCI. 

En  fait  d'inscriptions  relatives  aux  anciens  peuples  de  la 
Belgique,  en  voici  d'abord  une  qui  ne  vise  à  rien  moins 
qu*à  faire  mention  de  XAduatuca  de  César  : 

TELL    11    VM  .  CVM  .  SVIS  .  TVR  ||  BV ANTE 

CJ:SARIS  in  .  GAL  11  .  .  AS  AD  .  ENT  .  M  j!  GIVITAS  .  .  ADV  ||  FOS  FE 

—  Aix-la-Chapelle  (a). 


(0  APU1I0S  et  AvATiTtcs,  309;  GmitEii,  587, 6. 

(t)  Heyer,  Aachensche  Geschiehienyùberhaupt  aU  Beiiré^e  zttr  Reichgniiige» 
meinen  in^feiondere  aber  zur  Anfoffe  einer  vofiêidnéigen  Historié  ûber  den 
kàniffUeheH  SttUil  und  de$  heiligen  r&nUêehen  Hekhi  freye  Haupt-,  Krtm-y  wtd 
Cuniadt  Aache»,  etc.,  1781,  in-fol.,  p.  9. 


—  !«7  — 

(  .  «  .  casietftim  cum  suif  ùurribus  ...anle  Caemru  in 
GaUias  adventum^  civitas  Aduinlncsi  fossam  feciL) 

Cette  inscription  doit  être  évidemment  rejelée.  lleyer,  qui 
la  donne*  soit  qu*ii  ait  été  faussaire  ou  dupe  (i),  la  présente 
à  i*appui  de  la  thèse  que  YAduatuca  de  César  aurait  été 
Aix-ia-Chapelle,  Hais  Heyer  n'inspire  et  ne  peut  inspirer 
aucune  confiance,  car  sur  quator2e  autres  inscriptions  men- 
tionnées par  lui  comme  provenant  d'Âix-ia-Chapelle,  il  s*en 
trouve  au  moins  onze  qui  ont  été  découvertes  ailleurs,  et, 
chose  curieuse,  qui  sont  toutes  les  onze  la  reproduction 
textuelle  d'inscriptions  insérées  dans  un  même  petit  volume, 
imprimé  en  1630,  1661  et  1667,  et  contenant  les  voyages 
d'Hegenitius  en  Hollande,  et  d'Ortelius  et  Yivianus  en  Bel- 
gique ;  deux  inscriptions  belges ,  celle  de  Ninnius  Drauso, 
et  celle  de  Matemus  Marinus  (n**  1 S  et  78  ci-dessus),  Tune 
de  Naméche,  l'autre  d'Arlon,  ont  même  eu  l'honneur  de 
tenter  le  faussaire,  quel  qu'il  soit,  et  Heyer  les  a  comprises 
dans  celles  qu'il  attribuait  à  sa  ville  natale  (s)  :  il  est  assez 
piquant  de  voir  jusqu'à  quel  point  les  transcriptions  incor- 
rectes de  Heyer  entremêlent  les  formules  votives  et  funé- 
raires, par  exemple  cette  épitaphe  sur  un  tombeau  élevé  à 
un  mari  par  sa  femme,  portant  les  mots  lubens  merito,  avec 
joie,  pai'ce  qu'il  Ta  bien  mérité  ! . . . . 

Quant  à  notre  inscription  qui  parait  avoir  été  fabriquée 


(4)  Le  docteur  Bock,  dans  uae  lettre  écrite  de  Bruxelles  k  L.  Lehscv,  et  rap- 
portée par  celvM  {CeninUmiueum  rheinlâniiêcher  lusehriften,  III ,  pp.  49  et 
•uW.)*  poDchait  poor  la  seconde  bypotJièse. 

(s)  Voir  le  développement  des  preuves  de  la  fausseté  de  la  trouvsflle  des 
laaeripttoiw  d*A|x-ia-Cliapelle ,  et  notamment  de  ceUe^ ,  dans  un  article  inséré 
dans  les  Annalei  (le  la  Soeiéié  archéologique  ée  Nswntr,  X«  pp«  319  et  suit. 


4Aâ 

——    jn^   — * 

à  Taiëed'ttQ  passage  d'Ortêliiis,  sur  Tongres,  06  se  trouvant 
les  mots  ame  Caesàrù  in  GeUlias  advénlum  (avant  Tarrivée 
de  César  1),  elle  dénote  sa  fausseté  précisément  par  les  mots 
copiés;  cela  ressemble  à  ces  prétendus  rois  de  Tournai , 
dont  les  monnaies  portaient  pour  date  :  <  50  ans  arant 
J.-C.  1  (1). 


ni 


BETASII. 

Telles  inscriptions  portent  les  désignations  locales  dôii  . 
BAE  (2),  boM  .  BETAVOS  (s),  qu*on  pourrait  être  tenté  de  rajp* 
porter  aux  Betasii;  mais  il  est  certain  que  dans  ces  inscrip- 
tions il  s'agit  ou  bien  de  Baeterrae  (Béziers,  sur  TOrbe, 
en  France),  ou  bien  des  Batam  (cfr.  le  Betau  ou  Betuwè 
en  Gtieidre.) 

H  D*y  a  pas  de  raison  non  plus  de  rapporter  spécia- 
lement aux  Betasii  certains  noms  :  Bato,  Betulus.  Be- 
futins;  et  le  noni  de  Yetasiae,  Vetasies,  plus  rapproché, 
se  présente  d'une  manière  trop  peu  certaine  (var  :  Ve- 


(f)  Gfr.  06Ct«  fttttM  iiiicrf[)tiiMi  éTidemnflit  faosae  du  can^  de  It  Stsr,  tl  il 
est  question  aussi  é*anU  Tremrorum  ingretstim;  Scautss,  II,  p.  481,  note  i. 

.  (t>  SiBWU,  n«  53t  ;  OrsaBECK,  KMûlof  deê  kénipl.  rkeM$ehen  Mmewm 
vaterlândUcher  AUerthûmer,  78;  Brambacb,  n«  il63.  Cfr.  Jahrb^her,  etc.  tw 
Rkemiande,  II,  p«  103,  n»  68;  STimni,  n«  284;  Omlu  (Rbiheii)^  n*»  5296; 
BftAMBAGi,  n«  iOS7.  Il  y  auraic,  du  reste ,  le  ea»  échéant ,  k  étfter  la  ooMfttslOii 
avec  la  Baeiiea,  autre  dénomination  géograpbiqiie. 

(s)  GaVTia,  519,  5v  Aum^  SiUmègtbencMê  cités,  XI  (1854),  p.  3M; 
VoH  SMOMi  DmmUike.Smtfiur-^WtHim  miêfyêêekHf$m  êtt  K.  K.  Mmuh  mi 
AnUkethCaiimieâ,  Vienne»  iBSi^  p*  7i. 


—  W9  — 

Jéom) ,  pour  qnbo  «'arrête  îei  aoK  înflmipfions  pontast  ces 
noms  (i). 


lY 


CAEROESl. 

C'est  encore  purement  pour  mémoire  qu'on  cite  ici  l'ins- 
cription suivante  qui  ne  s'applique  nullement  aux  Cao'oesi: 

CAMPES   n   TRIBVS  .  ET   S   BRITANNI   D   Q  •  P  •  SBMTIV8   1   fVBTn 
PRAEF  D  GOH  .  un  CAE  .    ||   V  .  S  .  LL  .  M 

—  Glascow,  Ecosse  (a). 

M.  Wauters  (3)  est  l'auteur  de  la  lecture  Caerœsorum; 
mais  cette  lecture  semble  inadmissible,  à  raison  de  in  subor- 
4a)aUon  des  Co^om  aux  Trévàres,  doot  ils  é^iaQt  les 
pliants,  et  sous  le  nom  desquels  ils  servaient  saQ#  doute  dto« 
]^  légions.  En  admettant  même,  ce  qui  u'e^t  pas,  qn*il  y 
94t  eu  des  cohortes  au  noo)  des  Caeroesi,  ce  peuple  était  uw 
peuplade  de  trop  peu  d'importance  pour  avoir  jamîMS  pu  eQ 
/burnijr  quatre  à  la  fois. 

Il  est  deoc  probable  qu'il  faut  lire  soit  Caesar^Miumt  «oit 


(1)  Smetids,  un,  n?  ÎA  (Tereo);  Grotem,  83,  40;  673,  i  ;  Mnuo  Altuig, 
Notitia  Germaniae  inferiom^  p.  40;  BaiiiBÀCH,  n*  6;  Voy.  aussi  le  MSS.  di 
LacviDus  ToBRBMTius,  n«*  4347  et  suiv.  à  U  Bibl.  roy.  de  Bruxelles;  SiUmoê- 
beriehte  citéSi  p.  351  ;  MniAToai,  1168,  1  ;  Donius,  p.  100,  n*  112;  Stkuibk, 
n*  1S82. 

(i)  Newtoh,  Eacerpta  ex  inscHpthnUnu  BrilannieU,  n*  8|  ;  Jahrbûekfr^  etc. 
fm  Rheiniande,  XVIII,  p.  940  ;  Orblli  (Hknzeii),  n»  5043. 

(s)  Nou9eiteê  études  sur  la  géographie  ancienne  de  la  Belgique  (Revue  trlioes- 
trielle,  ll«  série,  XIII),  p.  54. 


—  250  — 

Gaeiutorum,  soit  même  GiUlarum,  dans  la  supposition  que 
certaines  lettres  seraient  estropiées. 


EBURONES. 

Voici  une  inscription  que  plusieurs  auteurs  ont  rapportée 
aux  Eburons,  mais  qui  ne  semble  pas  plus  admissible  que 
les  précédentes  : 

n  .  M  II  M  TEREN  ||  TI  .  M  .  F  ||  SOSIO  ||  Illlll  VIR  ||  EBVRON 
SOTER. 

—  Metz  0). 

C'est  ainsi  qu'on  avait  lu  jusqu'ici  notre  inscription,  et 
cette  interprétation,  qu'elle  se  rapportât  au  défunt  ou  au  dé- 
dicant,  tendait  à  faire  supposer  qu'il  existait  à  Meti  un  fonc- 
tionnaire Sévir  ou  Soter,  appelé  à  représenter  à  un  titre 
quelconque  la  population  des  Eburons  (2). 

Par  cette  inscription,  on  a  cherché  à  donner  un  démenti 
à  César,  qui  affirme  avoir  détruit  radicalement  le  peuple 


(1)  De  MoMn-ADcoN,  Laniiqmié  expliquée^  Supp].,  V,  pi.  xxxv,  fig.  5  (Oooi« 
François  el  dom  Nie.  Tabouillot),  Histoire  de  Metz^  J769|  I,  p.  80,  pi.  vni, 
fig.  4;  Gruteb  (d*aprèsBoi$SARD),  473,  3,  5M.  :  IiiIvir.M.Waiiters,^c.  ci/., 
p.  60,  .qui  lit  uxtumvir  {Bull.  Xcad.  roy.  de  Belg.,  XI,  ^%  pp.  272  et  365;. 
Voy.  iUftfti  GÉRARD,  MS.  B.  33  (Bibl.  de  La  Haye),  p.  48. 

(t)  Hist,  de  Metz^  I,  p.  80  :  c  D*où  il  faut  conclure  que  les  Liégeois  ont  eu  à 
Metz  un  protecteur,  un  défenseur  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  privilèges,  ou 
simplement  un  agent ,  un  correspondant  pour  leur  commerce.  »  Voy.  aussi 
M.  Waitters,  L  eit. 
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Eburon  (i),  et  à  Tacite  et  autres  auteurs  qui  rapportent  rap- 
pel fait  par  Auguste  et  Tibère  aux  populations  Tungres  pour 
repeupler  TEburonie. 

Strabon  (i),  il  est  vrai,  parle,  au  commencemeni  du  i^  siè- 
cle, des  Eburons  comme  s*iis  existaient  encore  de  son 
temps  ;  mais  comme  il  ne  parle  pas  des  Tungres  leurs  rem- 
plaçants, il  est  à  croire  qu'il  a  borné  ses  notions  sur  la 
géographie  de  notre  pays,  à  ce  qu'il  a  lu  dans  les  Commen- 
taires de  César,  dont  on  sait  qu'il  a  fait  largement  son  profit, 
mais  non  sans  quelque  confusion. 

La  résurrection  des  Eburons,  dans  l'inscription  de  Metz, 
est  fort  suspecte;  aussi  discutons  les  différents  éléments  qui 
constituent  la  question  en  elle-même  très-complexe  : 

1*  Ni  le  titre  de  Sévir,  ni  celui  de  Soier,  ne  convien- 
draient au  prétendu  magistrat  des  Eburons. 

Celui  de  Sévir  supposerait  un  collège  ;  un  collège  impli- 
querait résidence,  et  cette  résidence  devrait  être  cherchée 
à  Tongres,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Liège,  partout  ailleurs  qu'à 
Metz  qui  ne  fit  jamais  partie  de  l'Eburonie  ;  singulier  Sévir 
qui,  pour  veiller  aux  intérêts  de  ses  nationaux,  se  serait 
détaché  du  faisceau  composé  de  ses  cinq  collègues  et  de 
lui,  et  aurait  quitté  la  seconde  Germanie  pour  aller  habiter 
une  ville  de  la  première  Belgique. 

Celui  de  Soler  n'a  jamais  été  employé  pour  désigner  des 
fonctionnaires  romains  ou  autres  de  la  Gaule. 

Plus  près  de  la  Grèce,  à  la  langue  de  laquelle  le  mot  est 
emprunté.  Verres  s'éiait  attribué  ce  nom,  et  combien  Cicé- 


(i)  Caes,  Beii.  gaH.,  VI,  42. 

(i)  GeagraphUa,  IV,  m,  ^  (^d.  Dioot,  p.  161). 
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fOD  ne  mUe-t-il  pu  le  proemsiil  de  ce  néologisme  imittle, 
oemoie  aï  le  titra  de  patioa  ne  signifiait  pas  k  même 
chose  (i).  Or  ce  litre  de  Soter,  comme  le  dît  inosiquenent 
CieéroQ,  si  grasd  qa'il  ne  semble  pas  possible  de  l'exprimer 
dans  la  kague  viA^re,  ce  titre,  attribué  à  Jupiter  (t), 
pownûlril  avoir  été  porté  à  Toceasion  d'une  population  sinon 
détruite,  au  moins  singulièrement  réduite  et  déchue?  Hellé- 
nisme, en  efiel,  bien  solennel,  comme  Ta  dit  le  baron  de 
Reiffenbei^  (3). 

Puis,  en  supposant  même  que  Tusage  du  mot  eût  existé 
en  Sicile  et  en  Italie,  comment  ce  nom  grec  se  serait^I  gé- 
néralisé jusque  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Gaule? 

T  L'hypothèse  que  le  prétendu  Sçter  des  Eburons  aurait 
élevé  le  monument  en  Thonneur  de  M.  Termlius  Sanus, 
Tun  des  Seviri  de  Metz,  doit  encore  être  repoussée  par 
d'autres  considérations. 

Les  l$eviri  Augu^tales  étaient  simplement  des  prêtres 
établis  pour  desservir  les  autels  des  divinités  des  carrefours; 
ils  étaient  choisis  parmi  les  affranchis,  classe  qu'Auguste 
Avait  voulu  s'attacher  en  lui  réservant  cette  fonction  (i). 


(t)  In  Yin.j  II,  S,  «;(  :  <  Ewm  nm  taiwm  patrmm  itUuê  mimkêy  êêâ 
eiiam  Soiera,  inscriptum  eue  vidi  Syncusii,  Hoc  quantum  esiT  lia  magnum 
efl,  ui  latine  uno  verbe  exprimi  ura  peuit.  h  e$t  nMmin,  Soter  qui  iohUem 

Mil.  • 

(1)  ScRviDs,  ad  Àeneid.,  VIII,  652,  parle  d*un  autel  k  Jupiter  Soter,  éle?é 
au  Capitole. 

(s)  9ull.  Acaé.  rav'  ^  Belg.,  XI,  3«,  p.  56S, 

(4)  Scoliasles  d*HoBACB,  ad  Sa/.,  II,  3,  281  ;  Porphyr  :  Ap  Auguste  enim 
Larei^  Heei^éH  domesiiei  in  eempiHê  peeiH  $mU  em  liberlinii  êoeeréotee  dati 
qui  Auguetales  eunt  appellati,  »  Acr.  :  f  Jusurat  enim  Auguetue  in  compitie 
deoi  Pénales  conetUui,  ut  etudiosiut  colerentur.  Etant  autem  Hbertini  êaeer- 
dotes  qui  Augusiales  dieuntur.  •  Voy.  aussi  Oreixi  (Bersui),  U,  p.  197,  et  III 
p.  437;  Bull,  Acad.  ray,  de  Belg.^  VJI,  1%  p.  248. 
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Comment  admeilre  qu*à  ce  fonctionnaire  snbalterne,  un 
personnage  important,  comme  doit  Favoir  été  le  prétenda 
ambassadeur  des  Eburons,  ait  élevé  un  tombeau? 

Puis,  contrairement  à  tous  les  précédents,  ce  serait  non 
rindividu,  mais  le  fonctionnaire,  c'est-à-dire  la  fonction,  qui 
aurait  ainsi  manifesté  ses  regrets  de  la  perte  d'un  Sévir... 
Pourquoi  donc  ce  deuil  anonyme,  et,  à  ce  titre,  exceptionnel 
en  épigraphie,  où,  soit  usage,  soit  vanité,  le  dédicant  a  tou- 
jours  soin  de  se  mettre  bien  en  évidence  lui-même? 

S"*  En  supposant  qu*il  faille  lire  ebvron,  ce  mot  pourrait 
s'appliquer  aussi  bien  aux  Eburonices  qu'aux  Eburones  ;  or 
le  premier  nom,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  Ortelius  (i),  est 
indiqué  par  certains  manuscrits  de  César,  comme  étant  celui 
des  habitants  d'Evreux.  Mais  ce  ne  serait  pas  la  première 
fois  qu'on  aurait  lu  à  tort  ebvron  pour  ebvrov<(2). 

Est-on  bien  sûr  notamment  que  ebvro«  ne  soit  pas  ou 
EBYRovi,  ou  EBVROM  dont  la  partie  finale  aurait  été  mai 
tracée  ou  se  serait-  effacée?  Or,  ces  deux  hypothèses  sont 
autorisées  par  le  grand  nombre  de  noms  de  peuples  et  de 
localités  qui  comportent  celte  lecture  :  Eburonices,  Eburo-^ 
maffvs,  Ebtirum,  sans  compter  Eburodunumj  EbfirobergUm,' 
Eburobriga,  Efntrobrilium,  Ehuractim,  etc.  (s).  Pourquoi 


(i)  Revue  4e  ta  UHmigmaiique  belge ^  H*  série,  VI,  p.  100.  Cfr.  Scrates,  Bitih 
Aead.  roy,  de  Belg.,  XI,  2*,  p.  270. 

(i)  Voy.  ibid.f  p.  99,  et  IV,  p.  174;  Revue  de  la  mmitmaflque  prançaiee, 
uottf.  série,  Viil(l865),  p.  52. 

Les  Acia  Ut  t.  toc.  Rhen,  Traject,,  4795,  p.  209,  rapportent  uiie  tutre  lecture 
EBVU)  pour  EPULO,  chez  Muratori,  iOO,  5.  Cflr.  Gudios,  435,  5;  Domus,  p.  f66. 

(s)  Voy.  le  Dieti&nnaire  arehiologUpu  de  la  Gaule ^  pp.  8  et  47,  aux  mots 
ABROM,  APF  et  ATRR  (eau),  qui  rattache  ^  la  même  origine  Atatieum^  Evara; 
Ebnraeum,  Evroçilum,  etc.  Dans  cette  hypothèse,  Eburoneu  et  les  noms  sem- 
MahUrs  sl^iHeraient  tout  simplement  rlvemms, 

la 
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ne  pas  son^r  à  ces.  noms  tout  d*abord,  etponrqaoi  aller 
appliqaer  rinscription  précisément  au  plus,  suspect,  celui 
que  rhistoire  dit  avoir  été  effacé  dans  le  sang  de  ceux  qui  ie 
portaient?  Gomme  le  disait  encore  de  Beiffenberg  (i),  la 
pierre  de  Metz  restera  en  tout  cas  une  base  bien  peu  âoltde 
pour  reconstitoer  Fédifice  de  la  nationalité  éburonne*  rea* 
versé  par  Tépée  exterminatrice  de  César. 

Gesi  ce  qu*a  pensé  Steiner(9),  qui,  pour  expliquer  ebvron 
pris  comme  nom  de  lieu,  a  choisi  Embrun  (Eburodunum, 
Eburunum)  en  France,  comme  Orelli  (5)  attribue  à  Yyoqrs, 
près  de  Lyon,  une  antre  inscription  4édiée  aux  Ebiimicis 
(matribus?). 

Le  soupçon,  basé  sur  ces  invraisemblances,  qu*il  pourrai! 
bien  s  agir  de  toute  autre  chose  que  d  un  Soter  ou  d*un  Sévir 
des  EburoDS,  a  engagé  à  prendre  des  renseignements  à 
Metz,  pour  y  faire  vérifier  Toriginal.,,  Malheureusem^l, 
comme  le  laisse  entrevoir  une  note  manuscrite  de  dom 
Galmet  (a),  le  monument  n'existe  plus  :  il  parait  avoir  été 
employé  dans  une  bâtisse  par  M.  d'Orthe  (successeur  de 
M.  de  Clervant,  le  propriétaire  indiqué  par  Boissard),  lequel 
était,  au  siècle  passé,  propriétaire  de  Thôtel  où  se  trouvait 
celte  inscription,  habité  alors  par  Mad.  de  Douglas  :  déjà 
en  1769,  la  gravure  ne  pouvait  plus  que  reproduire  des 
copies  du  monument. 


<i)  BulL  Aeaé.,  /.  cU.^  p.  568. 

(i)  «•  1912  (n*  99»  de  la  4"  édit.). 

(t)  N»  S935;  Voy.  aussi  AnMH  MV  Itufiiiftû  di  eorre$pendeHia  archeaioçieç, 
4863,  p.  59.  Oastu,  D*"  344  et  3^,  rapporte  les  vkmi  Eburçûmetmi  à 
Yverdun  (Suisae)< 

(4)  Hi9t(nre  de  Metz  citée,  1,  p.  79.  Cfr.  ibid,,  ^9» 
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Puisqu'on  en  est  reduîl  aux  hypothèses,  nV  aur^iH^il  pas 
lien  de  supposer  que  rinscriplîon  n'aura  pas  été  d'unn  ben-^. 
àervalion  bien  parfaite,  ni  d'une  lecture  bien  nelle,  et  qu'elle 
aura  porté  à  sa  cinquième  ligne  : 

/», 

EBVBON 

■ 

«  '  Il 

On  y  Qura  la  avec  un  poii  de  complaisaiH^e  : 

EBVROX 

Maïs  rinscrîption  romporlo  loul  aussi  bien  ta  lecture  : 

ErVLON 

Or,  en  MQVtaot  W  seul  jambage  (i)  à  la  5'  ligne,  on 
obtient  Iiiuit  vir  fipvLO»,  et  Fon  a  affaire  non  plus  à  uq 
Sévir  Augmiafis^  m^is  à  un  Sep(^mvir  Eptib,  auquel  sou 
asclave  ou  affraocbi,  Soler,  aurait  élevé  m  moniiment.  ' 

L^  Septemviri  JEpulones  ou  Epuloni^m,  ou  le  ss^it,  étaient 
un  collège  de  prêtres,  présidant  aux  festins  des  jeux  pu- 
blics ou  des  sacrifices  offerts  aux  dieux  (2)  ;  c'étaient  des 


^"T- 


(i)  Ce  septième  jajnbage  existe  chez  Steiner,  /.  d/.,  et  il  lit  septemviro,  DV. 
Caylds,  Recueil  d'antiquités  égyptiennes ^  étrusques^  etc.,  VIT ,  pp.  265  et  264. 
lf\^  UXT,  présepte  aussi  plusieurs  inscriptions  où  sept  Jambages  se  trouvem 
figurés  ;  mai^  il  y  a  erreur  ipatérielle,  car  si  l'on  cpnsuUe  le  texte  if  s'agit 
4e  Sevin  et  noo  de  Septemviri. 

• 

(f)  IIURATOft*,.i74,6. 


.  •  w 
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fonctionnaires  romains  du  plus  haut  grade,  mais  ce  ne  serait 
pas  le  seul  exemple  de  Septemviri  EpiUones  morts  en  pro^ 
vince  et  y  ayant  reçu  les  honneurs  d*une  inscriplion  funé- 
raire (f). 

Soter  esl  un  nom  grec  d'esclave  ou  d'affranchi,  très-fré- 
quent dans  les  monuments  épigraphiques  (2)  ;  or,  circon* 
stance  remarquable,  et  qui  exclut  la  supposition  réfutée 
d'un  fonctionnaire  portant  ce  litre,  le  nom  de  Soter  a 
été  porté  à  Metz  môme  par  le  ilédicant  dans  une  autre 
épitaphe  trouvée  en  cette  ville  :  aeli  zosimi  |i  abasganti  |t 

SOTER  (5). 

Quant  à  Terentius  Sosius  (et  non  Terens,  participe  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  les  listes  des  noms  révélés  par  les 
inscriptions),  ses  noms  ne  se  retrouvent  pas  à  Metz  (4), 
tandis  que  Rome  nous  les  fournit  ensemble  dans  l'inscription 
suivante  :  d  m  |i  sosiae  .  g  .  f  .  terentiae  II  t  .  flavivs  .  piso 

Il  CONIVGI  .  OPTVMAE  .  ET  II   SIBI  .  LIB  .  POST  .  Q  .  EORVM  (s). 

Nouvelle  probabilité,  on  le  volt,  en  faveur  de  l'hypothèse 
d'un  Septemvtr  Epuh,  d*origine  romaine,  plutôt  que  d'un 
simple  Sévir  Augmialis,  affranchi,  natif  de  Metz. 

On  est  obligé  de  convenir  néanmoins  que  la  découverte 
à  Metz  d'un  très-grand  nombre  d'inscriptions  de  Seinri 


(1)  A  Avenches,  k  Grenade,  voy.  Orelli,  n««  391, 688,  etc. 

(t)  Voy.  notamment  Gruter,  240;  250;  598,  4;  672,  il  ;  724,  If  ;  1128,  fO; 
Oaelu,  1298»  2503,  3488,  4262,  4710,  etc. 

(ft)  Griitbr,  855,  5;  Muratori,  2079, 2;  (dom  Martin),  La  relig,  des  Gau/oU^ 
il,  pl.  -iO  ;  Histoire  citée  de  Metz^  pi.  vni,  fig.  4. 

{a)  Voy.  cependant  Hist.  de  Metz,  pi.  xiii,  flg.  2,  une  inâcription  de  Vibini 
Terentius,  et  pi.  xv,  fig  6,  celle  d'une  Tib,  fiosia  Viclorina,  affranchie. 

(s)  DoNiDS,  402,  45.  Il  y  eut  un  consul  Sosins  Priscus  en  Y  an  169,  duquel 
on  possède  les  inscriptions  2245.  2625  et  2761,  recneillif^  par  ORFii.t. 
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Aùgustales  (\)  donne  un  certain  appui  à  la  leclure  ordi- 
nau'e. 

Il  en  est  de  même  de  la  circonsl^nce  exceplionnelle  de 
rindication  des  fondions  de  Septemvir,  non  en  toutes  lettres 
ou  par  l'abréviation  viivm,  mais  par  le  mot  vm  précédé  de 
sept  jambages  :  le  nombre  de  six  unités  iiiiii  n*est  jamsiis, 
que  Ton  sache,  dépassé  dans  les  inscriptions  pour  désigner 
un  nombre. 

Bans  cette  position,  et  s  il  faut  absolument  exclure  la  lec^ 
lure  Septemvir  Epulo,  reste  Thypothèse  que  le  dédicant  por- 
tait  le  nom  (2)  A'Eburon  (us  ou  im)  et  le  surnom  de  Soter, 

Et  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  nom  (ïEburo 
ou  quelqu'un  de  ses  dérivés,  eût  été  employé  postérieure- 
mqnt  à  la.  destruction  par  César  du  peuple  des  Eburom;  on 
a  vu,  en  efTel,  ce  nom  concourir,  comme  radical,  9  la  forma- 
lion  d'une  quantité  de  noms  de  peuples  et  de  localités.  Aussi 
est-ce  une  faible  preuve  à  l'appui  de  la  thèse  réfutée  ci- 
dessqs,  que  la  présence  à  la  cour*  de  Charlemagne,  d'un 
jeune  Homme,  appelé  Eburo,  sur  lequel  Eginhard  attire  la 
bienveillance  de  ses  amis. 

Il  ne  faut  pas  même,  comme  l'a  fait  M.  Wauters  (s), 
recourir  pour  cela  à  des  temps  aussi  rapprochés  de  nous  ;  le 
nom  d'Eburo  est  porté  par  un  personnage  de  l'épociue  ro- 


(1)  Vuy,  notamment  i»£  Monti aucun,  V ,  pi.  xxxv,  qui  donne,  parmi  celles-là, 
notre  inscription,  iig,  4,  mais  qui,  p.  60,  In  confond  avec  la  (ig.  5,  et  la  lit  t 
Dii  Manibw  Tiberio  Ctaudio  Caratio  Seviro  Augustali  Eburonum  Soteri,  et  qui 
sgoule  que  CL  Caratius  Sévir  Augustal  était  conservateur  des  Ëburons,  qui 
étaient  ceux  du  pays  de  Liège. 

(t)  Cfr.  Bévue  de  la  mmiêmatique  belge ^  %'  série,  YI,  p.  102. 

(s)  LéCitif  p.  61. 
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aiaioe,  dans  une  iuscription  trouvée  en  1842;  à  Ueddern- 
heim  (i),  près  de  Mayence,  et  ainsi  conçue  : 

I  •  0  .  M  .  (et)  IV.no  h  (ni)  .  REGIN  .  (AN)TE  1|  LVS  EBVRO  . 
(et)  Il   F(ir)(mi)A  .  LVG*A   ||   EX  .  VOTO  .  (IN)s   |1   P 

Pour  que  ce  nom  A'Ebaro  dùl  nécessairemenl  se  ratta- 
ciier  aux  Eburones,  il  eût  lallu  qu*il  n*existàt  plus  sous 
TEnipire  aucun  habitant  d'Evreux,  d'Embrun,  d*Yverdon, 
d'Yvours,  d'York,  etc.,  etc.  Rien  d'étonnant,  par  exemple, 
qu'en  Angleterre,  où  existait  la  dernière  \ille  citée,  portant 
le  nom  d'Eburacum,  on  ait  trouvé  Tinscription  suivante  où 
il  faut  lire  sans  doute  Eburacio  : 

CEAIIO  .  AVK  11  M  .  KTI  .  Et  .  MHS  1|  EKVKACIO  .  PUO  ||  SE  . 
ET  .  SVIS  .  V  .  S  Ij   LL  .  MM 

—  Cumberland  {%). 

Le  radical  ebvr  se  trouve  encore  dans  les  noms  propres 
d*autres  inscriptions  comme  dans  cdul  d*Eburius,  Eburia 
d'une  inscription  de  Velletri  (s). 

'  Il  est  au  moins  à  espérer,  après  ces  déductions,  qu'on  ne 
songera  plus  à  attribuer  Tinscription  de  Metz  aux  Ëbufons. 


(i)  Jahrbucfui'y  etc.  im  Hlieinlande^  VII 1,  p.  1(53;  Stlimer,  n«  39â  (trouvé 
près  de  Woniis);  Hrambach  ,  M5,  qui  i  corrigii  les  lectures  de  se^  devumiérh, 
diaprés  l'origioul  déposé  au  Mnsée  de  Wiesbaden. 

(i)  (:AiiDEN(éd  (;ibson),  p  1017;  Grutkh,  8«,  10;Obklli,  n»  1981,  qiif 
t»t-ésentênt ,  du  resle,  plusieurs  inscriptions  où  ou  lit  Ebora^  EhuricUf  Kbàren^ 
Mis,  Eburac,  etc. 

{i)  MuRATOHi,  507,  4. 
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VI 


■    MÉNA^II. 

N*  312.  ME  R  (y 

RIO.  SAC. 
CIYI  .MB 

—  Ewich,  entre  Xanten  et  Esseraborch  (i). 

(Mercurio  sacrum^  civitas  Menapiorum.) 

La  civitas  Menapiorum  figure  encore  dans  Tinscription 
n°  313  ci-dessous;  elle  porte  même  le  nom  de  Menapia  dans 
certain  passage  d*Âiirelius  Victor  (2)^  qui  la  cite  comme  ayant 
été  le  berceau  de  l'usurpateur  Garausius  ;  les  Ménapiens, 
avant  d*avoir  été  ;*efouIéB  vers  la  Flandre,  avaient  habité  la 
partie  de  la  Pr^igs^e  où  l'inscription  a  été  trouvée  ;  leur  voi- 
sinage au  temps  de  TËn^pire  suffisait  du  reste  pour  qu'on 
songeât  à  eux  ;  cependant  il  est  à  remarquer  qu'il  existe 
non  loin  de  Xanten,  sur  la  route  de  colonia  Trajana  à  co- 
lonia  Agrippina,  un  Mediolanum  (z),  auquel  on  pourrait 
aussi  appljqMe^  l'ÂosQriptiou,  si  civitas  n'indiquait  pas  de 
préférence»  en  général,  non  upe  ville,  mais  une  régioa 


(1)  Wendelinus,  Leges  Salicae  iilustratae^  iliarum  natale  solum  demomlra- 
ium,  p.  76;  TE$scRtf«slACHEft,  Annales  Cliviaê,  p.  24  (éd.  Dithmar)  ;  RtmESios, 
p.  120,  cl.  I,  n*  82;  Drambach,  u»  20G;  Steiner,  n*  136(5.  Voy.  aussi  Gérard, 
MS.  B.  33  (Uibl.  dc  La  Haye),  pp.  197  et  203. 

(s)  De  Caesaribns,  39  :  <  Quo  bello  CarausiuSy  Menapiae  civis,  faclis  promp* 
iioribus  enituil.  »  '  . 

(s)  De  FortiÂ  d*Urba!«,  p.  lil  (itinéraire  dit  d'Antûnin). 


occupée  par  une  catégorie  de  civet,  couinio  on  l'a  soutenu, 
et  avec  quelque  fondement. 

N»  313.       L  .  LEPIDIO  .  L  .  F  .  AN 

PROCVLO. 
MIL  .  LEG  .  V.  MACEDON 
7  .  LEG .  EIVSD.7.LEG.EIVSD.ri. 
7.LEG.VÏ   :    VICTRICIS 
7 .  LEG  .  XV  .  APOLLINAR 

PRIM  .  LEG  .  XTl .  GEMIN 
DONIS  .  DONATO  .  AB 
IMP .  VESPASIANO  .  AVG 
BELLO  .  IVDAICO  .  TORQVIB 
ARMILLIS  .  PHALERIS 

CORO  N  A       .  VALLARÏ 
SALINATORES .  CIVITATIS 
MENAPIORVM    OB  .  MER  .  EIVS 
SEPTIMIN  A  .  P  .  REPONEND 
CVRAVIT 


—  Arimini  (i). 

{Lttào  Lepido  Lucii  fUio  Anietisi  tribu  Proculo,  mUiti 
legionis  Y  Macedonicae,  centurioni  legionis  ejusdem,  cenlu^ 
rioni  legionis  ejusdem  II,  centurioni  legionis  VI  Victricis, 
centurioni  legionis  XY  Apollinaris,  primipib  legionis  XI J 
geminae,  donis  donalo  ab  imperalore  Vespasiano,  beUo 


(i)  GhiiTCR,  1006,  4;  Orelu,  n<>  749;  de  Ba!>T,  Recueil  i'anliquilét  gan- 
loitei  et  romaines  tnmée$  dont  la  Flandre,  1"  snppl.,  p.  iO;  Scbatcs,  1 1 
p.  iS8;  M99i  de  LaevIiiOs  ToRrEhtiis,  cités. 
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judaico^  tarquibus,  armilUsy  phaleris,  corona  vatlariy  sali* 
nalores  civiiaiis  Menapiomm,  ob  mérita  ejus;  Sepiimna 
police  reponendum  curavit.) 

N**  314.      PERNAE  OPTIMAE  SIVE  mASÛNIà  MENAPIGAE 

VEL  CÊRRITANAE  —  ITAL  .  P*  .  VNVM  X  VfGElSTI 

—  Eski-Hissar»  rancienne  Slratonicée,  en  Carie  (i). 

{Peimae  optimae  sive  petasones  Menapicae  vel  Cerrita- 
me  —  italicum  pondq  unum^  denariis  viginti.) 

Yarron  parle  des  j^mboas  que  les  Gaules  imt)ortaieQt 
U)us  les  aos  à  Rome  (s). 

Martial  (s)  aassi  cile  les  jamboos  des  Ménapiens  en  S0 
servant  des  mêmes  expressions  que  Tédit,  et  eu  dis^mt  : 
•  Qu'on  me  donne  du  jambon  de  la  Cerdagne  (a)>  ou  qu'on ^ 


(i)  Ph.  L%  Bas  (contiuué  ptir  W.-H.  \VADm?(r.TOK) ,  Voyage  archéologique  en 
Créée  et  en  AHe  Mineure,  SOMiyr.  (1858),  in4%  p.  145,  n*  535.  Cfr.  Id., 
Imer^iiofu.  ^reequee  et  ialines  recueillies  en  Gr^  et  en  Asie  itf^ff^ra/ 
V*  partie  (Asie  Mineure),  p.  i70;  Revue  des  Deux-Monies,  LI  (t***  mai  i86l), 

p.  lie. 

(t)  Sëseiàioê  Oalli  àptimas  et  maximaM  fueere  ean^ueperunt,  ÙpHtMrUm 
signum  quod  etiam  nunc  quotannis  e  Gallia  apportatUurperwte,,,  etpelasUmes 
Yarr  ,  De  re  rusty  II,  iv. 

(s)  Cerretana  mibi  ûet  vel  niissa  licebit 

De  Menapis  :  lauti  de  pelasone  vorent» 

MU,  55. 

(4)  OlieMieu  Puicei'da  (hujam  Cerrêtanorum),  d*après  la  plupart  des  auteU'â, 
plutôt  que  de  Caere  en  Ëlrurie,  corume  ou  Ta  pense  dans  la  Uevuè  trimeslrieflef 
Janvier  4807  (I^^  série,  XIII ,  p.  17).  Les  Cerrelani  ou  CerrUani,  dit  Waddikg- 
TON,  habitaient  le  nord-est  de  l'Espagno  Tarragunaise,  au  pied  des  Pyrénées. 
C*e8t  la  Cerdana  actuelle.  Voy.  aussi  Smith  (traduit  par  Thcil)  ,  Ùklionnaire  de 
hiagraphie,  mythologie,  gèogt'aphie  ancienne,  p.  I7i, 
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(Voir  rins^criptioD,  n'  313  ci-dessus,  à  laquelle  colle-ci, 
sauf  un  mot,  est  tout  à  fait  semblable.) 

S'  316.  D  .  M 

TI .  CL  .  HONORATLANI 
CASTRENSIS  .  MORINl 
IN  .  CIVITATE  .  SVA 
SACERDOTALIS 
LOCVM 
CLVDËNDVM  CVRAVIT 
T  .  IVLIVS  .  MARTIALIS 
AMICVS 

—  Rome  (i). 

(Dits  ManibuÈ  Tiberxi  Claudii  Honoralioni  Caslrcnsis, 
Morini,  in  civitale  sua  sacèrdotalis;.hcum  daudendwn 
curavit  Titus  Julius  Uarlialis  arnicas.) 

Cette  inscription,  ainsi  que  la  précédente,  se  rapporte 
soit  en  général  à  la  nation  des  Morlns,^il  à.  une  ville  de  la 
contrée,  au  chef-lieu  des  Morins,  probablement  Térouanne, 
dont  les  traducteurs  de  Plolémée  ont  dit  ?  k  Morini,  quorum 
ad  ortum  medilerraneu  eimlas  Taruenna  («). 


(i)  Apukus  et  A)ia>tk;s  (1554),  \ar.  ligne  â  :  marini;  Gruter,  325,  12, 
d'après  Mazochius  (15îl).  Voy.  aussi  Revue  de  la  numismatique  belge, 
IV*  série,  II,  p.  51 ,  qui  ne  donne  pas  exactement  cette  inscription  et  I9  confond 
avec  le  numéro  précédent;  Eni.  Desjardins,  La  carte  de  Peatinger  d'après 
fûrigiiuU  conservé  à  Vienne^  précédée  d*une  inlroduetioA  historique,  et  critique 

(Paris,  1869),  p.  13. 

(1)  Liv,  Il  ;  c'est  sous  l'expression  de  civilas  Morinorum  que  Técouanne  est 
Indiquée  dans  une  foule  de  documents  du  moyen  âge.  Voy.  Revue  numistnatique, 
1.  cit» 
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N"  317.  MINERVAE 

CVR  .  LADAE 
T .  PVNICIVS  C' 
RIALISÏÏVIR.C» 
LON  .  MORINO 
RVM  SAC'RIDS  - 
ROMAE  ï  AVG 
OR  HONORËM 
F.V.A.M.O.V.Ï 

—  Environs  de  Nimègue  (i). 

,  (Minervae^  dira  Lqdae^  Titus  Punicius  Cerialù  iutm^ 
nir  coloniae  Marinorum,  socerdos  Romae  et  Augmti^  ob 
honorem  flamonii.) 

L'expression  de  flamanium  présentée  par  Gruter  (i),  est 
plus  :vrai^mblable  que  celle  de  flaminalus  proposée  par 
Janssen  (s)  pour  expliquer  la  dernière  ligne.  A  la  rigueur, 
du.  reste,  on  peut»  nu  lieu  de  remplacer  les  deux  vv,  Tan 
par  hy  Taulre  par  ^^  se  bomer  à  la  première  substHutioo, 
et  lire  FLAMOmi  vovit  lubens,  d*9prqs  la  lecture  y  .  i  qpe 
Brambach  a  trouvée  dans  une  cojûe  d*un  manifspril  df^ 


t  I  ■  -!■■■•»  ■  I     I     I  .1  ■      ■     I  I    I    I         I    t    f 


(0  SvETios,  150,  6;  Gruter,  80,  6,  Jahrbiicher ,  etc.  im  Rheinlande^  VI I, 
p.  45;  ScBAYES,  La  Belgique,  etc.,  1'*  édit.,  II ,  p.  378;  2<  édlt.,  lil ,  p.  122  ; 
Orclu  (HcNZEic),  n«  5211  ;  Steinrr,  h^  i409;  Brambach,  p.  360,  n«  9;  Ern. 
DesjARDms,  /.  d/.,  Var.  (3  et  4)  :  genialis. 

(t)  Cfr.  195,  tf;  254,  5;  Orelli  (Rénzeh),  h*  S3I7;  Gérard,  MS.  B.  35, 
p.  i6i  ;  Flamonium  (Voy.  Freund),  signifie  c  Sacerdoce  de  flamine.  » 

(s)  JahrbUdher,  1.  cil:  Ob  honorem  fiaminùtvk  se  trouve,  non-seulement  chez 
Orelli,  3281,  cité  par  Jamssch,  mais  encore  lo.,  3978,  etc.  La  formule  ^  hono'* 
rfm,  à  propos  d*une  magistrature  ou  d'une  fonction  conférée  au  dédicant,  aê 
trouve  fréquemment  dans  Tes  inscriptions  :  Voy.  chez  Brahrach  :  na  honorf.m 

PPX.  ET  FLAN.,  D*  1605. 
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Berlin,  seul  recours  possible  aujourd'hui,  à  raison  dé  la 
perte  du  monument  original  (i). 

L'authenticité  de  ce  monument  est  révoquée  en  doute  : 
Brambach  le  range  parmi  les  inscriptions  apocryphes  ;  — 
cependant  la  date  et  les  circonstances  de  la  trouvaille  sont 
bien  constatées  et  peimettent  de  combattre  cette  défiance. 

En  1530  (en  1487,  d'après  Janssen),  à  l'époque  où  l'on 
commençait  à  peine  à  s'occuper  des  inscriptions  romaines 
mises  à  la  mode  par  ia  Renaissance,  et  où  ne  florissaient 
pas  encore  les  célèbres  faussaires  Pirro  Ligorio  et  autres  de 
la  fin  du  xvr  siècle,  un  moine,  nommé  Walter  Ruys,  trouva 
nhscriptloti,  et  lés  copiesr  prises  par  l'inventeur  luf-niéme 
sont  si  peu  correctes  qu'on  ne  peut  admettre  qu'il  fût  en 
état  de  fabriquer  l'original.  L'inscription,  au  surplus,  parle 
de  l'autel  de  Roma  et  Augustus  h  Lyon,  el  il  ne  parait  pas 
qu'aucune  des  nombreuses  inscriptions,  aujourd'hui  pu4 
bliëes  avec  ia  même  mention,  fûtdori  connue.  Enfin,  la 
fabrication  d'une  inscription  ne  s'explique  que  dans  un  but 
de  lucre  ou  de  mystification,  et  Fun  comme  l'autre  de  cesi  mor 
biles  Semble  exclus  par  la  circonstance  rapportée  cbeas  In  de 
Betouw  (s)  que  pendant  longtemps  l'inscription  resta  exposée 
à  la  vue  du  public  dans  les  murs  de  l'église  de  Leur,  près  de 
Nimègue,  où  il  aurait  été  facile  de  constater  la  fraude. 

t "^r'  T      --■-       M*-...     —  — .. .-—     ■>  ■■  -  ■--  -L.^  —     ,  ..-  __-■  ijijii .M 

1 

(i)  Quant  à  la  lecture  qu*on  pourrait  proposer  :  rUMonij  iwentuti^»  (Hit  pjh 
raH  pflu  probable,  bien  qu'on  \m  chez  Oacu.I|  q*"  3941,  38i9,  dea  inscriptions 
où  il  &*agit  de  fiamân  fuven(uiU, 

il  y  aus^i  lii^u  de  rcpou^^er  U  Jecturf^  Flanom,  qui  eat  bjea  iip,  m»pi  de  lieu 
dan»  rioscripUon  n*"  68ô3  d'OtELM^  mm  qui,  comme  tel,  ne  serait  jMia  M9  pl;ir^ 
i|Ja^»(lerinscripUon. 

(Ij  ^t7.  de Cupsft,  ffeofi/ia ^pUiibu9  voiiviê od X^omaçHm et ^nctfnt$m 
e/foMtê  epUtolae^  p.  10. 
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Il  n*y  a  donc  pas  lieu,  semble^tril,  de  se  joindl*e  à  Ja  cod-^ 
damnation  sévère  prononcée  par  Branr)bacb,  qui,  du  reste^ 
ne  donne  pas  de  motifs  de  sa  décision. 

Au  lieu  de  cura  Ladae  (paï*  les  soins  de  Lada,  nom 
connu  en  épigraphre  (i)  ),  on  pourrait,  à  la  seconde  ligne, 
lire  Curiae  Ladae;  mars  cette  qualification  reste  inexpliquée 
et  sans  analogue  pour  la  déesse  Minerve.  On  a  proposé  aussi 
de  lire  :  Curia  Lada  et  Puniciua;  mais  ce  serait,  contre 
l'usage,  placer  le  nom  de  la  femme,  supposée  co-dédicante, 
avant  le  nom  de  son  mari  ;  au  moins  les  recherches  faites 
n'en  ont-elles  pas  révélé  de  second  exemple.  * 

M.  JansseA'(2),  lui,  suppose  qu'il  s'agitde  quelque  divinité 
(itf  nom  de  Lada  et,  aux  exemples  qu*il  présenté,  oh  peut 
ajouter  celui  d'une  déesse  Lahe,  connue  par  des  inscriptions 
du  midi  de  la  France  (s). 

Comme  l'inscription  est  aujourd'hui  perdue,  la  copie 
adoptée  ici  est  celle  qu'a  faite  Smetius  rfe  rwu,  plutôt  que 
celle  qui  est  conservée  au  Musée  de  Nimègue,  et  qui  pré- 
sente quelques  variantes. 


VIII 


NERVIENS. 


Outre  les  noms  des  Nerviens  Anectius  et  Sefiectius  dont 


(«)  l^da  Babudiaf.chu  Domus,  p.  195,  309;  MluiN,  Yoyuga  4an*  le  miii 
de  la  France,  IV,  p.  249. 
(s)  Jahrbûcher,  elc  im  RheiniaMie,  VII,  p.  46.  , 

(s)  Du  MtGC,  Archéologie  pyrénienne,  II,  p.  180;  Millin,  /.  ci|.,  IV,  p.  %^! 
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parie  Tite-fcive  (0,  et  Verticoqne  cite  César  (s),  lé  nom 
même  de  Nervùt^  se  trouve  dans  Glatidien  (3). 

X*»  318.  ...  CAES 

.  .  .  RO  .  ALEXAX 
.  .  ICI   .    AVO 
.  .  .    NERVIOR 

—  Bavay  (i). 

(Imperatori  Caesari  Marco  Aurelio  Severo  Aleœandro 
Pio  Fe/tct  Atigusto,  civilas  Nerviorum.) 

Celle  iqscriplion  a  été  découverte  en  1821,  à  plus  de 
deux  mètres  de  profondeur,  renversée  sur  la  base  mutilée 
d'un  ancien  monument;  d'activés  mais  infructueuses  recher- 
ches furent  faites  pour  retrouver  l'autre  partie  de  l'inscrip- 
tion. 

Elle  ne  prouve  pas  qu'Alexandre  Sévère  fit  une  entrée 
triomphale  à  Bavay,  comme  le  suppose  Piérard  ;  il  y  a  là 
exagération  :  c'est  une  inscription  votive,  comme  on  en 
trouve  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  romain,  peut-être 
même  un  simple  fragment  de  borne  milliaire,  sorte  de  mo- 
nument où  l'on  voit,  en  effet,  le  nom  de  l'empereur  régnant 


(«)  EpUomae  librorum ,  cxxxix  :  c  In  hello  advenue  traturhenanat  gentei , 
inter  primarei  pugnavernid  Senectim  et  Aneclms^  îribuni  ex  eitntale  Net'- 
viorum,^ 

(1)  Bell,  gall.,  V,  45. 

(i)  Voy.  ci-après. 

(4)  ScHATEs,  La  Belffiquef  etc.,  If,  p.  4i8;  Piérabo,  Excursion  archéolo- 
gique et  hitlorique  iur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Quentfn  à  Mauheuge^  P*  138; 
Lkbeau,  /.  d/.,  p.  256;  Ern.  Desjardins,  /.  ci/.,  p.  4,  qui  subsUtue  aux  Her- 
viges  de  ladite  carte,  NertigeM^  nom  (pii  est,  d*apr^s  lui,  un  «Ihniqne  celtique 
régulier  pour  SertfH, 
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associé  à  celui  de  telle  ou  telle  localité,  ici  peut-être  de 
Bagacum  Nerviorum.  ou  de  Bavay  même. 

N^  319.  MATRIBVS 

MOPATIBVS 

SVIS 

M.LIBERIVS 
V  I  C  TOR 
CIVES 
NERVIVS 
NEG^U  FRV 
V.S.L.M. 

—  Nimègue  (i). 

{Matribus  Mopatibus  suis,  Mareus  Liberius  Victor  cives 
Nervius ,  negotiator  frumeniarius,  volum  solvit  lubens 
merilo.)  ... 

.   Cette,  inscription  a  été  découverte  en  1669.      .         . 

Muratori  pense  que  ces  Maires  ou  divinités  tutélaîres 
portaient  le  nom  d*nne  localité  du  nom  de  Mopate  où  elles 
étaient  adorées  ;  maïs  cette  localité  est  sans  doute  purement 
hypothétique. 


(0  MuRàTûRi,  94y  5  ;  Cannegieter,  Epistola  ad  illuttrmimum  comUem  OU. 
Fred.  de  Lyr dem  ,  de  ara  ad  Noviomagum  reperla ,  aliisque  ifiêcriptionibut 
nuper  efftmiXf  p.  i6;  In  de  Betoow,  Noviàmagi  appidi  olim  Batavorum,  hodie 
primariae  Gelrorum  civUatis,  p.  213;  Smetius,  AntiquUales  Neomagensei^ 
p.  ,93;  Jahrbiicher,  etc.  im  Rheinlandey  VII,  p.  47  ;  Roagh  Smith,  lihutrati&tu 
of  Roman  Lmidon^  p.  44;  Schaybs,  La  Belgique,  etc.,  II,  p.  159;  lit»  p.  i^ 
(f*  édit,  II,  p.  379)  ;  Roulez,  Du  contingent  fourni  pflr  les.  peuples  de  la  Bel- 
§igue:aux  armées  de  Vempire  romain  ^  p.  10;  Steimeii,  n''  1411;  0reixi« 
2094;  Brambach,  n«  71  ;  Voy.  aussi  Gébàrd,  MS.  B.  33,  p.  135.  .,  , 
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Dom  Martin  (i)  pense,  lai,  qu'il  faut  considérer  le  p 

comme  un  r  grec  et  lire  par  conséquent  Moraiibus  de  /««/mî 
qui,  d'après  Ducange,  signifiait  dans  la  décadence  une  fée» 
une  sorcière  ;  falae^  fatales  deae^  sont  en  effet  les  noms  que  le 
moine  Wolstan  donne,  au  x*  siècle,  aux  trois  fées,  dans  les- 
quelles on  ne  peut  méconnaître  les  déesses  Maires  ou  ifa- 
tronae,  représentées  le  plus  souvent  au  nombre  de  trois 
dans  les  monuments  antiques  (s). 

Dom  Martin  considère  le  mot  suis  de  notre  inscription 
comme  une  forme  du  mot  Sylvis,  Sulevis,  dont  il  cherche 
à  démontrer  Tidentité  avec  les  Sylphides  des  anciens 
contes  (3). 

Il  semble  d'autant  plus  impossible  d'admettre  cette  assi- 
milation que  précisément  le  mot  suis,  très-rare  dans  la  fonc- 
tion qu'il  remplit  ici,  est  accolé  au  nom  des  Sylphides  en 
question  dans  une  inscription  ainsi  conçue  (4)  :  banira  .  et 

BONINDA  •  I  II  DAEDALVS  .  ET  .  TATO  .  IGARI  .  FIL  ||  i  .  SVL<* 
FIS  .  SVIS  .  GVRAM   1   VESTRA  .  AGVMT  IDEM  .   ||  GAPPO  .  ICAAI  . 


(i)  La  reliifiên  des  GauloU,  11,  p.  i83,  dont  la  tbèseest  quaUfiée  c  mirificum 
mne  aegrotantU  somnium  !  t  par  les  Acta  lUteraria  societatu  Rfieno-TraJeC' 
tinae,  11  (1795),  p.  200. 

(t)  RoACH  Smcth,  Coiiectanea  antiqua,  IV,  p.  48,  dissertatiou  traduite  dana 
le  Bulletin  monumental^  1869,  p.  332.  Voy.  ilHd,^  1855,  p.  337.  Il  e»t  k  noter 
que  les  maires  et  matronae  doivent,  selon  Tabbé  Cochet,  être  distinguées  lea 
unes  des  autres. 

(i)  L.  eit.f  II,  p.  478;  on  a  aussi,  à  rappui  de  cette  bypotbèae,  imaginé  la 
possibilité  d*ntte  barre  liorixontale  indiquant  ia  lettre  l  accolée  k  la  suite  Un  t,  ce 
qui  ferait  stus,  par  abréviation  de  svlvis,  Voy.  GeUhrte  Anuigen  h€raiÊêg§^ 
gében  van  MUgliedem  der  K.  Bayer. -Akademie  der  Wiuenêchaften ,  XLI,  1, 
PbiloS.  Pbilol.  klasse,  q«  du  7  noiembre  1855,  p.  157. 

(4)  /M.,  H,  p.  174,  d*après  m  MonTrAOcoii,  Stif»p/.,  II,  p.  236.  Cette 
iAseription,  au  moins  singulière,  est  conservée  au  Musée  de  Lansanae;  alaOB 
Oreixi,  n*  327 ,  la  cOBSidérerali  comme  Causse. 
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F,  inscription  où  dom  Martin  voit  on  signe  de  FatHaiice  que 
les  Gaulois  croyaient  contracter  arec  les  Sylphides. 

Suis  semble  donc  être  simplement  le  pronom  possessif 
vulgaire,  analogue  aux  Maires  paternae  d'une  autre  iûscrip^. 
tîon  (i)  ;  on  retrouve  du  reste  les  Maires  ^tfoe,  en  propices 
termes,  dans  une  inscription  d'Andernach  (^). 

N*  320.  CIRATA  .  IVLIA 

ANNAI.  F  .NA 
TIONE  .  NERVIA 
ANNO.XXVIli.IN 
MVNIS  .  BENEFl 
C I  .  A  P  R  0  N  I 

H  .  S  .  E 
RVFVS  .  IVUVS 
PRO.PIETATE 

POSVIT  • 

—  Weisenau,  environs  de  Mayence  (3). 

{Cirata  Julia  Annai  filia,  natione  Nervia^  annorum 
XX Vil J,  immunis  bénéficia  Apronii,  hic  sita  est.  Rufus 
Julius  pro  pietate  posuit.) 

S'il  était  possible  d'admettre  que  Caia  fût  un  prénom, 
contrairement  sinoti  à  la  règle,  au  moins  à  l'usage,  on  pour- 
rait  aussi  supposer  qu'il  y  a  eu  interversion  du  nom  Julia 


(1)  MuAàToai,  94, 6;  Bertholet»  Histoire  du  Luxem1>ourg,  VI,  p.  386;  Jahr- 
iUcher^  etc.  im  Rheinlande^  II,  p.  134. 

(f)  Leksch,  III,  p.  14.H;  OvERBCCK,  n^  152;  Orelu  (Henzen),  n^  68Ô6;  Ifs 
Jahrbiicher,  etc.  im  Rheinlande,  \\l,  p.  47,  donnent  une  inscription  :  (iiË)R(t(t} 
svis,  qa*iis  lisent  :  Mercurio  et  $uis, 

(%)  ÂPiiuajs  et  Amantius,  p.  471  (480);  Grutea,  874,  i  ;  Orelu,  o»  297|B; 
StEmER,  iU8;  Brambach,  n»  d37. 


«  ■«  ' 
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avec  le  surnom  Irata  connu  par  quelques  inscriptions  (i), 
tandis  que  Cirata  précédant  Jviia  est  tout  à  fait  nouveau  et 
s'explique  difficilement  à  cette  place;  on  aurait  ainsi  Caia 

Julia  Irata. 

Le  titre  d'immunis  bénéficia  est  sans  doute  synonyme  de 
beneficiarius^  expression  souvent  usitée  dans  ie  langage 
militaire  (î).  On  trouve  des  applications  de  ce  nom  aux 
vestales  (s)  ;  c'est  sans  doute  ce  qui  a  engagé  Gruter,  dans 
sa  Table,  à  ranger  la  qualité  d'immunis  de  notre  inscrip- 
tion parmi  les  magistratures,  dignités,  honneurs.  Mais  il 
est  beaucoup  plus  probable  que  les  immunes  sont  simple- 
ment,  comme  le  pense  Orelli  (4),  une  classe  particulière 

d'affranchis. 

Il  s'agirait  donc  d'une  affranchie  de  Julius  Apronius,  à 
laquelle  son  coUiberlus  Julius  Rufus  (noms  également  trans- 
posés?), aurait  élevé  un  monument  funèbre. 

N*  321.  ...  NIVS  .  SECVi>D 

.  .  VES  .  NERVIVS 
.  .  EGOT  .  PISTOR 
.  .  VIVOS.SIBI.T 
.  .IMINIiE.SABINiE 

.  .OllVGl .  OBITAE 
.  .E.TERTINIAE 
.  .FVAE .  LIBERTiE 
.  .  VAE     FECIT 


(1)  Gruteb,  800, 1  :  Ventinia  Irata,  Gudics,  2S6,  3,  Iratia  Fhsceliia ,  etc. 

(t)  f  BeAefidariidkelfantur  milites  quivacatMint  muneris  bénéficié  »  (Festus)  ; 
tBenelieiarii  aV  eo  appellati,quod  promoventur  Ifeneficio  lrilfHnûrum.9{\tGtt,, 
MU.  Il,  7).  Od  a  proposé  par  analogie  le  mot  exempt, 

(t)  Orelli,  n*  2i37. 

(a)  Id.,  II ,  pp.  513  et  suiv.,  n"  2973  et  suiv.,  parmi  lesquels  notre  inscrip- 
tion. 
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—  Mu$ée  de  fioun  (i). 

(TertinrW  Secundus ,  cit^e^t  Nermus ,  negolialor  pislor  , 
vivus  $ibi  et  Priminiae  Sabinae  conjugi  obUae  et  Tertiniae 
....  fuae  libertae  vivae  fecit.) 

M.  Roulez  (s)  a  signalé  la  forme  obittu:  pour  defunctus 
comme  propre  aux  régions  occupées  par  les  Tungres  et  les 
Ubiens  ;  la  présente  inscription  étend  cette  communauté  de 
langage  aux  Nerviens,  leurs  voisins  de  TOuest  (s). 

Mais  il  y  a  lieu  même  de  retendre  à  TEst,  car  on  rencontre 
la  forme  obitw  jusqu'en  Bavière  et  en  Autriche  (i);  et  ce 
n*e$t  pas  tout  :  on  retrouve  la  même  forme  jusqu'en  Italie 
et  à  Rome  même  (5);  la  thèse  de  M.  Roulez  doit  donc  être 
rejetée. 

Piêtar  indique  le  commerce  de  la  boulangerie  ;  il  existait 
à  Rome  une  corporation  ou  collegium  pUtarum  dont  parle 
Aurelius  Victor  (e). 


(0  Lehscb,  I,  p.  40,  n«  41;  Overbeck,  Katalog,^  n*  7,  p.  8;  Steihu, 
n*  i  1 14  ;  BRAMBàCH,  n«  418. 

(f)  Bull.  Acad.  roy,  de  Belg,,  XIII,  i\  p.  353. 

(s)  Voy.  aussi  Jahrbûeher,  etc.  im  RheMande,  XXV,  pp.  80  et  186;  XXXVI, 
p.  52,  où  il  est  question  d*inseriptions  senibHibles ,  et  qui  attribuent  celte  fomie 
au  IV*  siècle  et  notamment  aux  monuments  chréUens.  Voy.  encore  Steirer* 
n«  iùfd;  LEnscR,  I,  p.  î>0,  n«  44;  Overbeck,  p.  14,  n«  17  ;  Beambacb,  n««  239» 
319,  334,  374,  1988. 

(4)  Verkandlungen  der  philoiophiêeh'phUologiseh  Chute  der  kÙnigU  baye» 
ruchen  Akadeaùe  der  Wiêêeuchaften,  IV  (1847;,  11,  pp.  173,  193,  904,  i08» 
233;  Steiher,  n""  3113,  3S99,  3300,  etc.  (Dans  le  n*  3113,  ii  semble,  d'après 
la  lecture  proposée  par  Steiner,  que  le  monument  aurait  été  étevé  par  répoax 
décédé  en  Thonneur  de  son  épouse  vivante  !) 

(b)  Gruter,  631,  8;  734,  3;  OrelU,  2673  et  4408;  Muratûri,  1460,  8; 
Rehibsius,  771,  n*  171;  Orelli,  7255;  Cfr.  encore  Académie  de$  uieneeMt 
Mliê-kttres  et  artt  de  Bardeaux,  séance  publique  du  3  Juillet  1832,  p.  152. 

(•)  Jauruat  des  icapans,  LXXXV  (1728),  p.  493. 


Od  appelle  épenthèse  le  redoublemMl  de  ieltre  cohvgi» 
c(Mh!it&e  ddûs  poslit,  eûoereiluus^  etc.  (i). 

N'  322.  D    MEMORIAE    M 

lANVARIS  .  S 

-    '  ...  »    •   •    A.A./LY 

?  r^RVIVS  .  AN  .  .  . 

MNY  PRETIA 
RI  .  B  .  M  .  R  .  C  .  POS 

•-  --  Saintes  (Ffanèe)  (2). 

(Dits  Manibus  et  ma/nonVie  JanuarU  natioM  Nénm, 
ùnnùrum  XXXV,  mensium  V,  Prêtiaria  bet»  merenti  eon* 
jugi  po^uit.) 

Cette  iQSéjriptioû  est  gravée  sur  un  moDumeiit  gù  forme 
4*4atel,  orné  d*an  nscia,  près  de  la  lettre  D(iis). 

II  existe  des  exemples,  et  de  rinlerversion  des  lignes  i* 
et  5\  et  du  nominatif  Nervius  au  lieu  de  Nervii:  on  retrou- 
vera  cette  dernière  faute  dans  Tinscription  n^  327  ci-après  (3). 


»      41' 


N*  323.  SVLPICIVS 

TEIO  NERVI 
VIYVS  SIBI  E 
lAE  B  A  TAVE 
CONIVGI  PIEN 
TI8SIM 


(1)  Steinbr,  II,  p.  itO. 

(*)  MiLUii,  Annalt*  encyclopidiquet ,  1817  «  I ,  p.  S3i;  V«y.  aussi  Revut  de 
la  uumitmalique  belge,  2*  série,  V,  p.  ô28. 

\%\  Cfr.  anal.  :  Probino  nalione  bataviu;  Silani  natione  BUurix;  ComltUlae 
civet  Mediomalriàf,  etc.,  Jahrbûcher,  etc.  im  Rheinlande,  p.  108. 
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*-*  Cologne  (i). 

(Caius  Sulpicius  kieio  Nervius  DatioBe ,  iibi  et  .  .  .iae 
Batavae  nalione  (?)  conjugi  pientissimae  fecit). 

Cette  inscription  a  été  découverte  en  1 643  ;  une  fraetnre 
à  l'angle  gauche  supérieur  permet  de  compléter,  par  sup- 
position, le  prénom  Gains  à  la  première  ligne,  et  le  nom 
AteU)  à  la  seconde. 

N*  324.  L  •  OSIDIO  .  .  . 

QYIETI  FILIO 

NERVIO 

OMNIBVS  HONORI  .... 

SVOS  FVNCT  SA  ...  . 

AD  ARAM   CAES  N  .   ,   . 

PLVM  ROMAE  ET  .  .  . 

TER  CONFLVEN  ... 

ET  RHODA  .  .  .  TRES  PROV 

Et  sur  un  autre  endroit  du  même  monument  : 

ALLIA 

—  Lyon  (i). 

(Lucio  Osidio  .  .  .  Quieli  filio  Nervio  natione,  omnibus 
honorihns  apud  suos  functo^  ^acerdoti  ad  aram  Caesaris 
t^oslri  apud  temp/um  Romae  et  Augusli,  in/er  confluenles 
Araris  et  Rhodanl,  très  proi;inciae  Ga^ioe.) 

Le  temple  de  Roma  et  Augustus  date  du  commencement 


(i)  Brambach,  h*  327. 

(s)  Orclli  (HSiNZER),  II*  9èC)H  ;  Annuli  deir  ImiHuiû  éi  correêpùndmsa 
archeologica,  i865|  p.  61  ;  A.  Berkahi^  i,  cU*^  p.  79. 


de  TEinpire  romain  (i);  il  figure  sur  les  monnaies  des  pre- 
miers empereurs  («) . 

Déjà  rinscriplion  u""  317  ci-dessus  nous  a  offert  Texempie 
d*un  Horin,  prêtre  du  temple  de  Roma  et  AugustuSy  à 
Lyon.  Il  en  existe  un  grand  nombre  d'autres  où  des  Gaulois, 
après  avoir  rempli  chez  eux  toutes  les  dignités,  obtinrent 
celle  de  prélre  de  ce  temple  célèbre  (3). 

Slrabon  (i)  décrit  le  temple  élevé,  par  tous  les  Gaulois 
en  commun ,  en  Thonneur  d'Auguste ,  devant  Lugdunum  à 
l'endroit  où  la  Saône  opère  son  confluent  avec  le  Rhône. 

«  On  y  voit,  dit-il,  un  autel  magnifique  sur  lequel  sont 
gravés  les  noms  de  soixante  peuples  représentés  par  autant 
de  statues;  cet  autel  est  d'une  hauteur  considérable....  » 

Lyon  était  considéré  comme  le  point  central  des  Gaules 
qui  s'étendaient  vers  ce  point,  la  Gaule  Aquitaine  depuis  le 
golfe  de  Gascogne,  la  Celtique  du  fond  de  la  Bretagne,  la 
Belgique  de  Trêves  et  des  bords  de  la  Meuse.  Elles  for- 
maient trois  polygones  irréguliers  se  réunissant  à  Lyon  par 
un  de  leurs  angles. 

Chacune  des  cités  ou  peuplades  qui  avaient  voté  l'érection 
du  temple,  était  tenue  de  contribuer  à  la  célébration  du  culte, 
et  à  la  nomination  faite  chaque  année ,  du  prêtre  chargé  de 
desservir  l'autel  (sacerdos  ad  aram,  sacerdos  arensis).  Les 


(i)  TiT.  Liv.,  Epittfmae  Ubrorum  cxxxvii .  «  Ara  Cueiarix  ad  conflaenlem 
Araris  et  Rh9dani  dedicaia ,  tacerdole  crealo  C.  Juiiù  Vercundari  btêbifi 
aeduo,  » 

(«)  CoheJj,  I,  pp.  123,  205,  etc. 

(3)  Le  Musée  de  Lyon  en  conserve  plusieurs  ;  Vo) .  Broctin,  Hktoire  de  la 
vilie  de  Feurs,  p.  54  ;  Oiiblli  (Hekzen),  n^  5965  et  suiv» 

(«)  Ceogr,  IV,  3,  2  (édit.  Didot,  p.  150). 


—  257  — 

^députés  des  cités  se  réunissaient  pour  cette  nomination,  non 
à  Lyon,  ville  purement  romaine,  colonie  militaire,  mais  dans 
le  temple  de  Roma  et  Augttsttis,  en  la  presqu'île  du  con* 
fluent,  sur  terre  gauloise  indivise  entre  les  trois  Gaules.  Le 
pontife  de  Roma  et  Augustus,  ainsi  nommé  dans  rassemblée 
généi*ale  des  Gaules,  exerçait  sa  juridiction  sur  les  trois 
provinces. 

Dans  leur  réunion  annuelle,  les  députés  ne  cessaient  de 
-voter  et  de  faire  ériger,  aux  environs  du  temple,  des  statues 
en  rhonneur  des  prêtres  de  Roma  et  Au^ustus.  Au  bout 
d'un  siècle  ou  deux,  une  multitude  de  monuments  de  cette 
sorte  devaient  donc  s'être  accumulés  dans  ce  Musée  comme- 
moratif,  ou,  comme  l'appelle  Vitet  (i),  dans  ce  Westminster 
gallo-romain. 

Exemple  intéressant  de  perspicacité  et  de  coup  d'œil  :  le 
confluent  actuel  de  la  Saône  et  du  Rhône  était  resté  muet, 
en  dépit  de  fouilles  souvent  répétées  à  Teffet  d'y  retrouver 
les  restes  du  célèbre  temple  que  l'on  supposait  à  tort  avoir 
été  sur  l'emplacement  de  l'église  d'Ainay  (2).  M.  A.  Bernard 
supposa  que  ce  confluent  avait  pu  s'être  déplacé,  et,  recher- 
chant le  point  où  il  s'opérait  dans  l'antiquité,  il  alla  droit  à 
un  quart  de  lieue  du  confluent  actuel,  aux  Terreaux,  où 
existe  une  église  de  Saint-Pierre  ès-liens.  Il  se  dit  que  ce 


.*■■<. 


(1)  Journal  des  itavantM,  4864,  pp.  393  et  suiv  ,  k  propos  du  livre  de  M.  Bdr- 
VAHD,  Le  temple  d'Auguste  et  la  nationalité  gauloise,  Voy.  aussi  Martih-Daussi- 
GNY,  Notice  sur  la  découverte  des  restes  de  tautel  d'Auguste  (Mémoires  de 
rÀcadéncie  impériale  des  sciences,  beiles-leUres  et  arts  de  Lyon,  classe  des  let- 
Ires,  nouvelle  série,  XI(186M863,  p.  liO);  Bulletin  monumental^  i86i,  p.  i05. 

(fl)  MÉNESTBna,  Histoire  de  Lyon^  p.  €8;  BboctiNi  U  cU.,  p.  55;  MiUttK, 
Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  I,  p.  491 . 


—  «58  — 

Tocabie  qui  est  précisément,  dans  te  calendrier  chréttea^ 
celui  du  1*'  du  mois  d'Août  ou  d^Augusim,  avait  sans  doute 
été  substitué  par  FÉglise  à  celui  de  Roma  et  AuguUus  :  on 
sait,  en  effet,  quel  soin  le  christianisme  a  pris  de  détourner, 
au  profit  de  la  religion  nouvelle,  les  habitudes  du  paga- 
nisme et  d*élever  fort  souvent  les  édifices  du  culte  chrétien, 
sur  remplacement  même  des  temples  païens. 

La  sagacité  de  M.  Bernard  obtînt  le  résultat  opéré;  le  sol 
fouillé  auprès  de  Téglise  de  Saint-Pierre  ès*lien$  révéla  un 
grand  nombre  de  monuments  relatifs  au  culte  de  Rama  ei 
AiAguilus.  parmi  lesquels  celui  de  notre  Nervien. 

N*  32K.     Btppo;  XxdiTiY^voi  iv  ô//oioryîn  Nep/3txoû 

—  Eski-Hissar  (t). 

(Birrus  Laodicensts  in  imitatione  Nervid^  denariorum 
decem  millibus). 

Cette  mention  est  encore  un  extrait  de  Fédit  de  Dioclétien, 
déjà  mentionné  plus  haut. 

L'article  sur  les  Birri  ou  manteaux  des  Nervicns,  imités 
àLaodicée,  montre,  dit  M.Waddington,  que  le  tarif  étaitrédigé 
surtout  en  vue  des  provinces  d'Orient.  Il  parait  que  les  birri 
des  Nerviens  étaient  célèbres,  de  même  que  les  saga  des 
Atrèbates  leurs  voisins,  vêtements  également  mentionnés 
dans  l'édit. 


(4)  Wasdihgtoh  t  ooDtîDuatioD  de  Lebas  (cité  plas  haul),  p.  S7i  (dtap.  XVI , 
.  ligne  12);  Journal  di$  wvanU^  1866,  pp.  277  et  284  :  c  Les  Nenrieiu,  peuple 
4e  Ufie^ue,  vicUoie  alors,  4it  Bsulé,  de  oontrelacoos  éovx  U  e*est  bien  fengé 
depuis.  • 


9KÔ 


Ibid(i). 

(Birrus  Nervicus  indigena  ptilcherrimm.,.) 

La  restitution  proposée  par  M.  Waddington  a  pour  bat 

de  bien  distinguer  le  véritable  birrtis  Nervicus  de  la  contre- 

Taçon  fabriquée  à  Laodicée. 

Ibid(2). 

(5trri  Nervki  novi^  denariorum  mille). 

M.  Waddington  semble  placer  les  Nerviens  dans  la  Flandre 
française  ;  qu'ils  s'étendissent  à  peu  près  jusque-là ,  leur  ré- 
sidence à  Bavay  le  prouve  ;  mais  il  est  incontestable  qu'ils 
occupaient  principalement  notre  Hainaut,  et  probablement 
une  partie  du  Brabant. 


Voici  maintenant  une  série  d'inscriptions  dont  l'attribu- 
tion aux  Nerviens  est  au  moins  très-contestable. 

TIB  .  IVL  .  TIBE  II  RINO  .  II  .  VIR  ||  NER  .  Q  •  TITIVS  1  VILLIGVS  . 
LICT 

—  Bibliothèque  impériale  à  Paris. 

(Tiberto  Julio  Tiberino  duumviro  Nenoiorum^  QuintuM 
Titius  Yillicus  Uclor.) 

Cette  inscription  est  sur  une  plaque  de  0*,10  de  haut  sfir 
P'^iâO  de  large;  M.  Desjardins  (s)  qui  l'a  fait  connaitre  le 


(0  im.,  p.  i75,  liéfiie  17. 
(s)  iW.,  p.  m,  Ugne  78. 
(s)  X. 'ci/'.,p*  4. 
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premier  et  qui  attribue  le  moDument  aux  Nerviens ,  a  omis 
le  nom  du  dédicant  (i),  que  des  renseignements  obli- 
geamment fournis  par  M.  Tascbereau,  administrateur  géné- 
ral, directeur  de  la  Bibliothèque  impériale,  ont  permis  de 
compléter. 

Malheureusement,  d*après  ces  renseignements,  il  y  aurait 
lieu  de  voir  une  faute  de  copiste  dans  l'abréviation  ner,  et 
de  lire  iter  (pour  iterum)  ;  ce  qui  impliquerait  une  dédicace 
à  Tibère  Julius  Tiberinus,  lors  de  son  élévation  au  duum- 
virât  pour  la  seconde  fois. 

L'auteur  des  renseignements  ajoute  :  «  Du  reste,  il  ne 
faudrait  pas  s*appuyer  sur  ce  monument;  il  est  faux.  Nous 
ne  trouvons  dans  aucun  recueil  épigraphique  ni  cette  in- 
scription, ni  rindication  du  monument  sur  lequel  elle  aurait 
été  maladroitement  copiée.  » 

D.M  II  Q  .  POMP  .  CRISPO  £  Il  TÂRQ  .  SEGVI^OAE  Q  M.  POMP  VICTOR 
Il  PARENTIB*  .  F  . 

D.M  II  M  .  POMP  .  VICTOR  ||  Q  .  G  .  R  .  G  .  N  •  SIBI  ET  OGRATIÀB 
Il  SEGVNDAE  .  VXORI  H  VivOS  F  . 

—  Bavay  (2),  actuellement  au  Musée  de  Douay  (3). 


(0  Orelli,  II,  p.  366,  déconseille  ces  extraifs  incomplets  qai  peuvent  donner 
le  change;  au  moins  serait-il  utile  de  mentionner  que  Tinscription  est  tronquée, 
pour  évitée  toute  méprise. 

(t)  De  Grkwiet,  IttilitutUmê  du  droit  helgique^  I,  p.  178;  Hetlen,  Uémcireê 
de  V  (ancienne)  Académie  deê  idenees  et  thslUi-lettres  de  BnureUet,  IV,  p.  487; 
Lahbiez,  Journal  encyclopédique,  1773,  III,  p  310  ;  Mimoiret  de  la  Société  dee 
untiqmitetdeFtanu^  \,  p.  xxxi;  De  Bast,  II*  stipp!.,  pp.  20 et  21  (var.  V 1.  : 
CRISPAS),  auquel  on  a  rapporté  qu'une  main  moderne  aurait  retouché  Tinscrip* 
tion  ;  Lebeav,  Archivée  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France^  V  (1844), 
p.  159,  dit  également  que  ces  inscriptions  ont  été  retouchées. 

(s)  Em.  Desjardms,  /.  eit^t  p.  13»  qui  attribué  ceUe  inscription  au  phimier 
siècle. 
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(Z)m  Manibus,  Quinio  Pampeio  Crispa  et  Ta$*quiniae 
Secundae;  Marcus  Pompeius  Victor  par entihus  fecit.) 

La  seconde  partie,  d'après  plusieurs  auteurs,  devrait  se 
lire  : 

(JDils  Manibus ,  Marais  Pompeius  Yicior  ^ uaestor  ou  q\x\ 
cnvà  regeret  civitalem  A^erviorum  ou  fuaestor  civium  roma- 
norum  civitatis  A^ervîorum  sihi  et  Ocratiàe  Secundae  uxari 
vivus  fecit.) 

Cette  lecture,  où  apparaît  la  civitas  Nerviôrttm  qui  ferait 
le  pendant  de  la  civitas  Menapiorum  et  de  la  civitas  Mori- 
norum  (inscriptions  n"*'  312,  313,  etc.,  ci-dessus),  peut  in- 
voquer comme  analogues  les  signes  c  .  t  .,  c  .  v .,  qui,  dans 
certaines  inscriptions,  signifient,  en  effet,  cives  Taunenses, 
colonia  Vienna,  etc. 

Cependant,  et  le  curé  Carlier  (i),  grand  collectionneur 
des  antiquités  de  Bavay ,  avait  déjà  présenté  cette  observa- 
tion ,  il  suffirait  de  supposer  que  la  lettre  r  a  été  mal  lue 
pour  un  F  (il  y  a,  du  reste,  des  soupçons  de  retouche),  pour 
avoir  tout  simplement Quinli  C'rispi  /Ilius  Caii  nepos,  version 
beaucoup  plus  simple,  et  qui  n'obligerait  pas  à  recourir  à 
Tinterprétation  pénible  des  initiales  qui  a  rendu  célèbre  la 
mémoire  de  P.  Hardouin  :  Qui  cum  regeret...  et  même 
Quaestor  civium  romanoi'um...,  n'ont,  en  effet,  aucun  ana- 
logue, que  l'on  sache,  à  invoquer  parmi  les  monuments  épi- 
graphiques  connus,  et  on  préfère  proposer  ici  de  retrancher 
notre  inscription  de  Factif  de  celles  où  se  trouve  le  nom  de 
Nervîens. 


(4)  Caiez  LB9EAU,  I.  cit.  :  M.  CAftun  propose  Quinii  PompeU  filint,  etc. 


t 
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—  Revenons  ici  sar  une  toscripiioa  déjà  présentée  : 

N*  87.  lAlP  C  .  IVL  •  DIVI 

F  .  CAES  AVGVSTVS 

COS  .  XI  .  TR  .  P  .  X  .  PP 

VUS  ET  MILUARIA 

PER  M  .  VIPS  .  AGRIP 

PAM  .  PR  .  CLASS  .  PR  COS 

NBR  .  ET  PRAES  PROV  .  GA  .  B 

CONST 

AD  QVATi  HAÏ 

CCXXXXVIII  T  NIPR  .PC 

(Imperator  Caius  Julius  divi  Julii  filius  Caesar  AtÀgus- 
ttu,  consul  XI  t  iribunicia  potestate  X,  paler  patriae»  vias 
et  mitliarta  per  Uarcum  Vipsanium  Agrippam  praefectum 
classis^  proconmlem  Nerviorum,  et  praesidem  provindae 
GaUiae  Belgicac  conslruxitt  ad  quartum  hune  ante  poMium 
CCXXXXVIII  templum  nympharum  poni  curavU.) 

Cette  inscription  a  élé  insérée  ci^dessus  (i),  d'après 
Sçhayes,  parmi  les  inscriptions  de  la  Belgique;  il  y  a  une 
erreur  :  Pont-sur-Sambre  est  situé  dans  la  partie  du  Hai- 
naut  aujourd'hui  englobée  par  la  France. 

Les  objections  opposées  par  M.  Roulez  (2)  à  Tauthenli- 
cité  de  cette  inscription  sont  les  suivantes  : 

1^  Interversion  insolite  des  noms  :  Caiua  Julius  divi 


(1)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d^archiol.^  VII,  p.  41.  Add.  :  n  Bast,. 
2*  suppl.»  p.  87. 
(«)  Bull.  Aead.  roy.  de  Belg.,  Vil,  2*,  p.  224. 
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filiM  Caesar  Augustus,  qui  se  préseolent  communément 
comme  voici  :  Caesar  divi  fitius  Augusim; 

T  Anachronisme  du  titre  de  Père  de  la  patrie  avec  le 
XI*  consulat,  tandis  qu  il  a  été  conféré,  d'après  l'opinion  la 
plus  générale,  pendant  le  xiii''  ; 

3^  Emploi  du  nom  de  Vipsanius  pour  Agrippa,  qui,  d*après 
Sénéque,  avait  répudié  ce  nom  plébéien  ; 

i!^  Anachronisme  du  titre  de  proconsul  pour  les  Gaules, 
province  impériale  et  non  sénatoriale  ; 

5*  Agrippa  était  non  proconsul  des  Nerviens,  ou  gouver- 
neur de  la  Gaule  Belgique,  mais  gouverneur  général  deâ 
Gaules ,  le  premier  personnage  de  l'Empire  après  Auguste, 
et  Ton  ne  trouve  pas  d'exemple  du  titre  de  proconsul  ou  de 
propréteur  appliqué  à  telle  ou  telle  peuplade  occupant  seu- 
lement un  coin  de  la  province. 

On  ne  peut  en  disconvenir,  ces  objections  sont  graves, 
bien  que  quelques-unes  d'entre  elles  ne  soient  pas  absolu- 
ment irréfutables;  aussi  telle  inscription  de  Gruter(i)  nous 
donne  précisément  les  noms  de  l'empereur  Auguste  dans  le 
même  ordre  que  l'inscription  de  Pont-sur-Sambre  :  c.  ivlio  . 

G  .  F  .  CAESARI  AVGVSTO. 

Mais ,  en  supposant  toutes  les  objections  fondées ,  faut-il 
bien  pour  cela  condamner  comme  fausse  l'inscription  de 
dom  Bévy?  N'est-il  pas  possible  de  supposer  des  erreurs 
commises  par  le  tailleur  de  pierre  contemporain  d' Agrippa, 
qui  aurait  inscrit  le  nom  de  famille  de  celui-ci ,  substitué  le 
chiffre  xià  xin,  interverti  les  noms  de  l'Empereur,  etc.,  etc.? 


^mtmm*mi^mi^^m^»^^mmmmitm 


(i)  226,  3. 
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Certes»  cela  manque  de  vraisemblance,  mais  Oreili  (i) 
parle  de  failles  plus  graves  commises  dans  les  inscriptions 
et  dès  lors  une  enquête  sur  les  circonstances  de  la  trou- 
vaille de  dom  Bévy,  sur  dom  Bévy  lui-même,  devenait 
utile. 

En  voici  le  résultat  : 

Le  secrétaire  perpétuel  de  TÂcadémie  de  Bruxelles, 
Gérard,  contemporain  de  dom  Bévy,  a  mentionné  la  trou- 
vaille dans  ses  manuscrits,  déjà  cités  (2)  : 

«  Inscription  découverte  en  1777  près  du  village  de 
Quartes  sur  la  Sambre. 

»  M.  Tabbé  Bévy,  historiographe  du  Hainaut  françois 
et  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bruxelles,  communiqua,  le  4  février  1783,  à  cette  Académie 
une  inscription  qu'il  disait  avoir  découverte  auprès  du  vil- 
lage de  Quarte  sur  la  Sambre  et  qu'il  explique  de  la  manière 
suivante,  etc.  » 

Cette  mention  contemporaine  à  ajouter  à  celles  des  acadé- 
miciens de  Bast,  des  Roches  et  de  Chasteler,  porte  à  quatre 
le  nombre  des  collègues  de  dom  Bévy,  qui  ont  vu  ou  été  à 
même  devoir  l'inscription  :  Gérard  s'était  occupé  lui-même 


(1)  II,  p.  366,  qui  cite  un  passage  conott  de  SiooM.  ApoLLiKAit.,  fp»/.,  Hl, 
12,  où  il  est  dit  notamment  :  «  Vide  ut  vitium  non  facial  in  marmore  lapicida; 
quod  flLctum  mihi  magii  quam  qmdratano  lector  aiscribet.  »  Orelli  ajoute  que 
les  lapidarii  des  provîoces  étaient  beaucoup  plus  sujets  aux  erreurs  que  ceux 
de  Rome,  et  il  cite  un  grand  nombre  d'exemples  de  fautes  et  de  transpositions. 
11  ajoute ,  p.  370  :  c  Diligenler  ad  talia  attendere  opartet  criticum  in  judieio 
de  Unfidiimi  aUqualenvê  stupeciis  ferendo;  neqnt  tmnen  temere  ac  praieif^ 
tanter  eoê  inter  $purio$  amandare,  sicubi  formula  vel  ordo  verborum  minuâ 
ioliiug  ûceurrii,  » 

(s)  MS.  B.  35  (à  la  Bibl.  de  La  Haye;,  pp.  74  et  75;  c'est  diaprés  ce  manus- 
crit que  le  texte  ci-dessus  est  donné.  .    , 
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d'épigraphie ;  il  était  compétent,  et  son  contrôle  eût  été  à 
rodontcr  pour  le  faussaire. 

De  là,  preuve  certaine  que  la  pierre  a  réellement  existé. 

Pour  corroborer  la  démonstration ,  voici  les  renseigne-* 
ment  très-pertinents  qu*a  bien  voulu  communiquer  à  Tau* 
tour  de  la  présente  notice  M.  J.*B.  Wallez,  curé  de  Pont* 
sur-Sambre  (département  du  Nord,  France)  : 

«  Dom  Bévy  a  signalé  en  effet  l'exécution  de  la  borne  mil- 
liaire  de  Pont-sur-Sambre  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  BruweUes,  V  (Histoire  de  TÂcadémie) . 

»  M.  Leglay,  archiviste  distingué  du  département  du 
Nord ,  l'a  reproduite  aussi  dans  X Annuaire  statistique  du 
Département^  année  1838,  p.  18. 

»  Le  socle  du  iv*  milliaire  trouvé  à  Quarte  (Pont-sur- 
Sambre)  en  1777  n'existe  plus,  du  moins  ne  se  trouve  dans 
aucun  des  Musées  du  Département  du  Nord.  Mais  est-ce 
une  raison  pour  nier  absolument  son  existence,  et  l'affirma-, 
tion  de  dom  Bévy  n*offre-t-elIe  pas  toutes  les  garanties  d'au- 
thenticité ? 

>  Dom  Bévy  avait  été  chai^  par  l'Académie  de  Bruxelles, 
dont  il  était  membre,  d'écrire  un  mémoire  sur  les  voie$ 
romaines  dans  le  Hainaut;  il  explore  avec  le  plus  grand  soin 
Bavay,  Hautmont,  Pont-sur-Sambre  et  tout  le  pays  qui  est 
le  sien ,  et  consigne  te  résultat  de  ses  recherches  dans  son 
Mémoire  sur  les  huit  grands  chemins  militaires  construit» 
par  Marcus  Vipsanius  Agrippa,  qui  conduisaient  de  la  ville 
des  Nerviens  aux  principales  trilles  de  la  seconde  B^gique^ 
qui  fut  présenté  à  l'Académie  de  Bruxelles.  On  ne  peut, 
douter  qu'il  n'ait  fait  ses  recherches  d'une  manière . très^ 
sérieuse;  elles  ont  été  jugées  telles,  puisque  l'Académie. de 

ts 
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Bruxelles  les  a  accueillies;  enfin  Ton  pourrait  contrôler  son 
assertion,  si  elle  avait  été  fausse,  puisque  la  pierre  etislait 
au  siècle  dernier. 

'  »  D'ailleurs,  les  autres  trayaux  de  Dom  Bévy  prouvent 
suffisamn^ent  en  faveur  de  la  vérité  de  son  assertion.  Dans 
ses  ouvrages  de  généalogie,  il  a  travaillé  en  puisant  aux 
sources,  aux  origines.  Son  travail  sur  la  noblesse,  qui  ren- 
ferme les  noms  de  plus  de  10,000  familles,  était  emprunlé, 
jusque  dans  les  moindres  détails,  à  des  pièces  originales , 
conservées  dans  les  Archives  du  Royaume.  Historiographe 
du  Roi,  chargé  d'écrire  l'histoire  de  la  Flandre,  formé  à 
récôle  des  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  S«  Maur, 
Dom  Bévy,  c'est  le  moindre  honneur  qu'on  puisse  lui  ren« 
dre,  ne  devait  être  porté  à  écrire  que  lorsqu'il  avait  vu  par 
hii-méme  sur  des  pièces  authentiques.  Né  dans  le  Hainaut, 
à  6.  Hilaire,  arrondissement  d'Avesnes,  à  deux  lieues  d'ici, 
H  devait  connaiUne  ce  pays  oueux  que  personne. 
'  »  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  du  pays  :  Des 
Roches,  qui  connaissait  très-bien  Dom  Bévy,  etde  Bast,  qui 
airait  pu,  qui  avait  dû  le  connaître,  n'ont  pas  mië  en  doute 
Tauthenticité  de  l'inscription;  il  en  est  de  même  de  M.  Le^ 
glay,  4e  M.  Lebeau,  dans  son  recueil  de  AWim  sur  l'ar- 
rondis$ement  dWvesnes,  p»  305,  etde  M-  Piërard,  dans  ses 
Promenades  arthéologxquei  de  SatrU-Quéntin  à  Maubeuge^ 
p.  158. 

»  Malgré  la  destruction  ou  là  disparition  regrettable  du 
sôcle  de  la  colonne  milliaire,  il  semble  donc  acquis  à  la 
science  que  l'inscription  publiée  par  Dom  Bévy  est  authen^ 
tique. 

•  \o\ik  oé  que  je  puis  vous  trançmeCt»  de  renseifiM- 
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ments,  ou  plutôt  de  dissertations  et  de  raisonnements  pour 
l'intérêt  si  bien  mérité,  porté  à  Thonneur  de  Dom  Bévy^ 
nn  des  historiographes  les  pins  distingués  eomme  les  plus 
consciencieux,  etc.  » 

Sans  tendre  à  détruire  Targunienlation  de  M.  Roulei 
contre  la  pierre  elle-même,  le  plaidoyer,  auquel  place  vient 
d'être  donnée  dans  le  Bulktin,  a  tout  nu  moins  pour  porlée 
d*écarler,  en  cas  de  faux,  tout  soupçon  de  connivence  dé  là 
part  de  Dom  Bévy  contre  lequel  il  faudi^a  effacer  la  pre- 
mière partie  du  dilemme  de  M.  Roulez  :  «  si  Tabbé  Bérjf 
n'est  pas  le  faussaire,  il  n'a  été  qu'une  bonne  dupé  i>  (t). 

La  pierre  se  retrouvera  peut-être,  et  alors  l'eiamén  de§ 
questions  que  soulève  la  bopie  de  l'inscription,  copié  pèïit^ 
être  mal  faite,  sera  repris  plus  utilement  :  on  verra  âlorà  feî 
tellement  Dom  Bévy  a  été  dupfe  de  mystificateurs  ou  de 
faussaires.  Borrtons-nous  aujourd'hui  à  attendre  de  nou- 
veaux éclaircissements  de  l'avenir. 


Les  inscriptions  de  Stratonicée  consacrent,  on  l'aura 
remarqué,  la  forme  Neiticus,  pour  l'adjectif  du  nom  des 
Nerviens,  et  c'est  aussi,  on  se  le  rappelle,  la  formé  em- 
ployée par  César. 

Il  y  a  là,  certes,  un  argument  d'un  grand  poids  h  l'ettét 
de  repousser,  comme  ne  s'appliquant  pas  aux  Nerviens,  les 
différentes  formes  Nervianu^^  Nervius,  Ncrvianius,  Nei-^t- 


(0  Voy.,  au  surplus,  une  uote  du  comte  de  Nêry  dans  les  Comptes  rendus 
de  la  Comm,  roy.  d'hist.^  2«  série,  IX,  p.  243,  sur  dom  Cb.  Bêtt,  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint- Maur,  porteur  d*une  commission  à*historiographp 
du  Hainaut  français,  expédiée  par  le  ministère  de  la  guerre  {sic)  en  France. 
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nm,  NervinitM,  NervaliSy  qu*on  rencoDirera  dans  les  in- 
scriptions ci-après,  à  citer  néanmoins  pour  mémoire. 

Ce  sont  d'abord  les  inscriptions  relatives  à  une  colonia 
Nerviana,  découverte  dans  la  Mauretania  SUifensis,  pro« 

■ 

vince  africaine  de  Tempire  romain  : 

ImP  GÂES  DlVl  MA(t<T)0  II  NINI  PU  GERMANICI  SARMA  !]  TICI  FIL 
DIVI  COMMODI  FRA  ||  TRI  DlVI  ANTONINI  PU  NEPO  ||  Tl  DlVI  HADRIANI 
PRONEPOTI  II  DlVl  TRAIANl  PARTHICl  ABNE  ||  POTI  DlVI  NERVAE 
A0NEPOTI  SEp  II  TIMIO  SEVERO'  PIO  PERTIMAGI  AVG  II  ARABlCO 
AZABENICO  PARTHl  |j  CO  MAXINO  PONTIFICI  MAXIMO  ||  FORTISSIMO 
FEUCISSIMO  TRIB  ||  POTEST  VI  INP  XU  COS  II  P  P  ET  1|  ImP  CAES 
SEPTIMI  SEVE  RI  PU  PER  |i  TIN  AGIS  AVG  ADIBICI  A(zi)ABEN1C1  II 
PARTHICl  MAXIMI  FORTISSIMI  FILI  II  GISSIMIS  FILIO  DIVI  M  AVRE 
LI   ANTO  II  NINI  6ERVAN1GI  SARMATIGI  I>iE  ||  POTI   DIVI   A(nT)0N1IS1 

PII  PRO  NEPO  11  Ti  DIVI  Hadriani  adnepoti  oivi  j]  traiani  par- 

THIGI  et  divi  NERVAE  ADN  il  EPOTl  M  AVRELIO  aNTONINt  AUG  ET 

Isep:  :::::::::  :  D  :  :  :  .  :  :  :  :  co/ nebpiana  avg  0  mar- 

TIANVS  VetterNORVM  SITIFEN   -j   PP  llll 

—  Silifi,  Afrique  (i). 

Cette  inscription,  en  Thonneur  de  Septinie-Sévère  et  de 
ses  deux  fils  Garaealla  et  Geta,  est  de  Tan  198  et  il  faut 
corriger  xii  en  x  pour  le  titre  d'Imperator, 

Comme  dans  beaucoup  d'autres  inscriptions,  ce  qui  con- 
cerne Geta  a  été  smillé  par  ordre  de  Caracalla  (a). 


(i)  Letronke,  Joumai  des  MvaniSj  4847,  p.  732  ;  Orelli  (Hekxbii),  d*  5492. 
Les  séparations  de  mots,  qui  nVxistentpas  d'après  la  copie  du  premier,  ont  été 
reproduites  d*api^s  le  second. 

(i)  A  rexemple  de  Henzcn,  dans  sa  continuation  d*0RELLi,  ii*  60S1,  ce  qui  a 
été  enlevé  anciennement  et  avec  intention  h  l'inscription  a  ét«^  représenté  par 
une  double  ligne  de  points  :  :  :  :  :  (Cfr.  Oreui,  U,  p.  366). 
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ixp  CAES  M  Kurelio  !|  severo  a(nT)o(nI)no  pio  fd  ii  avo 

DIVI    SEPT   PII  PERT   ||    AHAB    ADIAB  PART  M  BR(it)M    |I    AVG  £T 
IvLaE  DOM  AVG  MA<  ||  RtS  GASTROR  ET  SENAT  P£  PXlriae  ||  FllJo 
DIVIA(:iT)0(Nl)(Nl)  PII  II   PRo(ne)  P  DIVI  HADR  AB(NE)  P  ||  DIVI 
TRAI  part  et  DIVI  (ne)R  II  (vAE)  Ad(me)p.  PART  .  M  brI  GERM  |! 
P  M  TR  P  WIII  ImP  m   COS  g  IIU  p  p  PROS  RP    Sl(Tl)FErfSI  il 

(vm)  (ne)r  a(nt)o(nI)(î<I)anor  m(il)  conseii 

—  Sitifi  (i). 

Cette  inscription ,  en   Thonneur  de  Garacalla ,  est  de 
l'an  215. 

il    ET  L  :  :  :  :  :  :  COL  1!  nermana  avg 

mart  veter  sitif 

—  Sitifi  (i) 

Sur  une  colonne  miiliaire  se  rapportant  à  la  même  époque 
que  les  deux  précédentes  inscriptions. 

DIVO  CAESA(rI  li  p(c'*)rNELI0  LI(C*)nIO  (va)  Il  LERIANO  KEPOTt 
!l    IMP  CAES  p  LI(c')(nI)  VALE(rI)A  II  (nI)    AVG  FILIO  IMP  GAE8 
PLI(c*)NÏ   GALLIN  AVG  FRA   ||  TRI  .  pfC*)RWELI  L|(C*)(nI)  GA  |I 
LO(nI)    ?iOBl(Ll)SSl(Ml)   GAES    |i     AVG    ||    (G**)l     NERVANA    AVO 
(ma)r'  li  VETERNOR  SI(tI)F£]H'  I!  DD  11    PP 

—  Sitifi  (3). 

Cette  inscription  fait  connaître  le  troisième  fils  de  Gallien, 

(1)  Exploration  de  V Algérie  (archéologie),  pi.  8i(,  lig.  3  :  Orkui  (HeKzm), 
u»5S05. 
(t)  Journal  du  tawntSt  I.  cit.,  p.  733. 
(i)  LETHONTtB,  /.  «tV.,  p.  730  ;  Orkui  (iiciizeN)i  nf*  V83î^. 


—  370  — 

HM  dénommé  par  Gohea  (i).  C'est  lui,  el  non  son  Irére 
Saionm,  qui  fal  mis  à  mort  en  359,  à  Cologne,  par  ordre 
de  Postame;  rinscription,  vu  le  titre  de  divus,  est  donc 
d'une  date  postérieure. 

Enfin,  on  possède  trois  bornes  milliaires  également  trou*^ 
vées  à  SitiÇi,  et  portant  les  inscriptions  suivantes  : 

R  .  p.  8ITIFENSIVM  NERVIANORVM  («) 
R  .  P  .  SITIFENSIVM   NERVIANORVM   ANTONINIANORVM  (s) 
COL  NE  .  .  .  ANOR  SETIPE  ...  A  SITIPI  MIL  PASS  III  (i) 

La  deuxième  de  ces  inscriptions  rappelle  encore  Tépoquc 
des  Antonins,  qui  déjà  nous  a  fourni  certaines  des  inscrip- 
tions ci-dessus  (de  Septime-Scvère  et  de  Caracalla.) 

Lelronne,  en  se  fondant  sur  la  troisième,  dislingue,  mais 
peut-être  à  tort,  une  colonia  ou  respublica  Sùifensium  de 
la  colonia  Nerviana  veleranonim  Silifensium. 

S'agit-il,  dans  cette  colonia  Nerviana  veteranorum  Sili- 
fisndum,  d'une  colonie  formée  à  Sitiû  par  des  vétérana  Ner- 
viens  de  l'armée  d'Afrique  ? 

À  première  vue,  on  pourrait  le  croire,  car  l'interpréta- 
tien  la  plus  vraisemblable  de  certain  diplôme  de  congé  mi^ 
litaire  de  l'an  154  :  et  i  ner viorum  et  svnt  in  Aegypio  et 
in  cyrE^aica,  classe  une  cohorte  de  Nerviens  dans  cette 
armée  d'Afrique,  sous  le  règne  d'Antonin  Pie,  et  comme  on 


(i)  IV,  p.  3i6.  Voy.  au  sujet  de  ce  prince,  Orblli  (Hbnzkm),  d»  S^tf . 
(t)  Letronne,  /.  cit,^  p.  734. 

(s)  ma. 

(0  Expier,  de  VAigérie^  1.  cit.^  Ik^.  4  ;  Ohslu  (Hkhzi»),  a«  9605»  note  3. 


—  fTi  — 

ne  signale  jiiaqu*ieu  tUQQiio  traQe  de  li  Coh  «  /  Nerm^ 
rum^  daas  aacane  autre  partie  de  r£inpîjre«  il  est  permis  4^ 
supposer  que  cette  cohorte  a  continué  à  séjourner  en  Àfri-* 
que»  et  que  ses  vétérans,  plutôt  que  de  relourner  cim  eux 
au  delà  des  mers»  ont  obtenu  la  permission  de  s'établir  avee 
les  droits  et  privilèges  de  citoyens  romains,  dans  la  contrée 
de  leur  résidence  militaire  (i). 

Cependant  Topinion  contraire  est  adoptée,  sans  contesta- 
tion, par  tous  ceux  qui  se  sont  oconpés  de  ces  inscriptions  : 
ils  pensent  que  la  colonia  Nerviana  de  Sitilis  est  une  créah 
tion  de  Nerva,  ou  de  son  successeur  Nerva  Trajan,  et  ce  qui 
rend  cette  opinion  plausible,  est  la  circonstance  que  la 
colonie  porte  précisément  Tépithète  de  Startiana,  du  nom 
d'une  sœur  de  Trajan. 

A  la  vérité,  on  peut  opposer  que  cette  sœur  s'appelait 
Marciana  et  non  Martiana;  mais,  comme  on  l'a  déjà  vu  (î), 
une  objection  bien  plus  redoutable  s'élève  contre  la  tbèsê 
contraire.  Celte  objection  est  celle  qui  argumente  delà  for» 
mation  de  l'adjectif  Nervianus  comme  formé  de  Nerva  et 
nom  de  Nervius.  Or,  tandis  que,  de  ce  dernier  nom,  dérive 
Nen^iciui  employé  par  César  et  par  Dioclétien,  on  trourè 
une  loi  Nerviana  due  à  l'empereur  Nerva  (s),  en  faveur 
duquel  milite  par  conséquent,  non-seulement  la  régularité 
grammaticale,  mais  encore  un  usage  de  plusieurs  siècles. 

Devant  une  objection  aussi  forte,  on  doit,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  par  exemple  jusqu'à  la  découverte  d'inscrip* 


(0  Roulez,  Du  contingent^  etc.,  p.  7. 

(t)  ûttU,  des  Comm.  roy.  d*art  et  d'ardiéol^yu^  ppw  HT  et  solii 

(s)  Haaini,  chez  Freumdi  au  mot  ^ervUméh 


—  27a  — 

iioDs  de  Nervienii  à  Sitifis,  suspendre  le  jugeaient  et  s'abste- 
nir de  classer  les  inscriptions  de  la  colonia  Nerviana  parmi 
celles  qui  se  rapportent  à  notre  pays. 

Il  doit  en  être  de  même  des  deux  inscriptions  suivantes 
où  apparait  le  nom  d'une  colonie,  non  plus  Nerviana,  mais 
Netvia  : 

IMP  .  CAESAR  .  T  .  iELIVS  .  HADRI  ||  ANVS  .  ANTONINVS  ||  AVG  . 
PIYS  .  PONTIF  .  MAXIM  .  TRIB  .  POTEST  .  VI  .  COS  .  III  ||  IMP  . 
U  .  P.  P.  GOLONIAE  .  MINERVIAE  .  NERVIAB  ,  AVG  |j  SGOLAGIO  • 
AQVAM  .  DAT 

—  Squillace,  près  de  Reggio,  Gampanie  (i). 

La  date  de  cette  inscription,  l'an  143,  se  rapproche  assez 
du  règne  de  Nerva,  ou  de  Nerva  Trajan,  pour  qu'on  assigne 
la  fondation  de  la  colonie  à  l'un  de  ces  princes,  plutôt 
que  de  l'attribuer  aux  Nerviens.  Ceux-ci  n'ont,  du  reste, 
jamais  eu,  que  Ton  sache,  de  résidence  dans  l'Italie  méri- 
dionale. 

La  localité  de  Scylacium  figure  sous  la  forme  Scylacis 
ovk  Scilaiio  dans  les  itinéraires  dits  d'Ântonin  et  de  Peutin- 
ger  (s).  La  forme  Scolacium  se  présente  ici  pour  la  pre- 
mière fois. 

VET  .  LEG  .  PRI  .  VIXIT  .  ANNIS  0  XXX  .  MLNERVIAE  .  CIVES 

—  Beau  ne  (s). 


(I)  DoNAti,  II,  349,  8;  Orelli,  u«  136. 
(fl)  De  FoiTiA  p*Ubbah,  pp.  33  et  SIS. 
{%)  Rossigiiol,  Hiêtoire  de  Beanne,  p.  S3. 


—  275  — 

Cette  iDscriptioo  a  fait  naître  l'idée  que  l'aucieune  ville  de 
Beauue  aurait  porté  le  nom  de  Minervia. 

Si  riuscriplion  est  correcte,  on  pourrait  être  tenté  de  lire 
nietise  /,  au  lieu  de  la  première  syllabe  de  mknerviae; 
de  cette  façon,  il  y  aurait  lieu  de  lire  Nerviae  cives,  car  la 
Nervie  est  bien  plus  rapprochée  de  la  Boui^ogne  que  la 
rolonia  Minervia  ^  située  en  Italie.  Il  est  à  remarquer 
cependant,  d*après  une  observation  présentée  plus  haut, 
que  l'usage  dans  les  inscriptions  était  de  placer,  pour  les 
désignations  locales,  le  nom  abstrait  avant  le  nom  concret  : 
cives  Nerviae,  si  tant  est  même  que  Nerviae  ne  dût  pas  être 
dans  la  forme  de  l'adjectif  :  cives  Nervii,  comme  ailleurs 
cives  Betasiiy  etc. 

Il  se  peut  qu'il  soit  simplement  question  de  la  legio  I 
Minervia,  dont  le  nom  aurait  été  mal  placé  (i)  ou  même 
mal  transcrit,  par  erreur  de  façon  ou  de  copie.  * 

.  Des  doutes  sérieux  peuvent  d'ailleurs  être  présentés  au 
sujet  de  cette  inscription,  où  l'on  peut  relever  certaines  sin- 
gularités :  état  incomplet,  absence  des  noms  des  dédicants, 
du  défunt  lui-même,  omission  des  années  de  service  (sti- 
pendia) de  celui-ci,  titre  de  vétéran  porté  par  un  individu 
de  trente  ans,  etc.  ;  toutes  circonstances  qui  permettent  de 
considérer  l'inscription  sinon  comme  apocryphe,  au  moins 
comme  singulièrement  tronquée  et  estropiée. 

On  a  du  reste  contesté  que  le  miles  Nervi  us  dont  parle 


(i)  Voy.  sur  les  interversions  etc.,  de  mots  dans  les  inscriptions,  OftKLU»  II, 
p,  306;  SciAtBs,  dans  In  première  édition  de  La  Belgiquet  etc.,  Il,  p.  396 , 
avait  appelé  par  erreur  la  Leg.  I  Mhienia^  la  !*•  èéffi^  Kerpienne, 


—  Î74  — 

Claudien  (i),  indique  les  Nerviens,  et  Fon  9(  soutenu  que« 
comme  la  colonia  \ervia,  celte  lœution  s'appliquait  à  oué 
eréation  de  Tempereur  Nerva  (s). 


Voici,  pour  terminer,  quelques  inscriptions  ou  Too  voH 
apparaître  les  formes  Nervianuê,  N^rvianim,  N^rvius,  iVaroit 
nua»  Nenriniuêf  Ntrvalis,  comme  noms  de  personnes  ;  à  raison 
de  rincerlitude  àè}k  révélée  par  les  observations  ci-4e6sust 
on  les  présente  ici  oomme  simples  renseignements. 

P  .  M  II  CAUE  .  NERVIaNAE  .  SA  ||  BINAE  ,  FEUCISSIIIA^  | 
PlISSIMAE  .  INCOMPARAB  ||  FEM  .  VIRILISS  .  VIXIT  *  A!(  |  XCII  • 
V  .  IlII  .  H  .  VI  II  G  .  I^ERVIANVS  .  FEROX  ,  EQ  .  R  ||  ET  .  L  . 
NERVIAîiVS  .  NERVLANVS  1|  QVARTIVS  .  F  .  G  .  P0SVERV(NT) 

—  Amiterni  (s). 

La  présence  du  prénom  Gaia  donné  à  une  femme,  IVeu- 
mulation  des  cpithètes  et  notamment  cette âevirilisêima^  eto.i 
donnent  à  cette  inscription  une  forme  assez  insolite  ;  cepen- 
dant ces  circonstances  ne  suflBraient  pas  pour  faire  eonsi* 
dérer  Tinscription  comme  suspecte,  car  on  troure  des 
exemples  de  ces  anomalies  (i). 


(i).  De  BèUo  Cildonwo,  421  ; 

NiTTia*  inteqoltur,  meriiatque  Toctbait  Félix, 
Dictaque  ab  Aagiu'o  legio,  oom^nqod  probaniet 
Invieli  olypM^u#  mimmm  ImU  Lcooift. 

(t)  Arnrth,  Sitzungsberichte  cités  de  Vienne,  XI  (1853),  p.  360. 
(f)  Gwws,  iSi,  7. 

(i)  Toy.  Rotaimnent  poar  Tépittaèle  viH/iMtei,  tmeiDScripUo»»»  cmÊtstàt 
oii  on  Ut  Alinië&SabiMê  matri  9ipUiê$imo»,  Ib.,  148, 5* 

f 


—  na  — 

Mais  rinscription  est  due  à  Pirro  Ligorio,  doBl  les  faux 
sonl  devenus  célèbres  ;  on  a  donc  grand* peine  à  ladmettre 
comme  sincère. 

Il  est  à  remarquer,  au  sujet  des  soupçons  présentés  contre 
Tauthenticilé  du  monument,  que  le  Nervianus  Ferox  parait 
bien  proche  parent  de  certaia  Nerçianius  Ferçx  dont  le  nom 
apparaîtra  encore  au  chapitre  des  Inscriptions  reiigiei^ses, 
dans  une  autre  inscription  contestée,  dédiée  à  PUton  Ner- 
wnniuâ  et  à  Proserpine  N$rviama. 

COELIAE  .  ÇLAVD1AI(A£  U  V  .  Y  .  MAXIMAL  .  Il  A  .  Qliai  . 
ELECTA  .  MERITO  ||  SIBI  .  TALEM  .  ANTISTITEM  U  NVMEN  .  VESr 
TAE  .  RESERVARE  ||  VOLVIT  ||  GOELIA  .  NERVIANA  .  SOROR  . 
VNA  II  CVM  .  PIERia  .  C0N1V6E  .  AC  .  LIBERIA  ||  8VlS  .  CRANTES  . 
VT  .  PER  .  TOT  .  SECVLA   |j  FACERE  ,  DU  .  PERMITTANT 

—  Rome  (i). 

Cette  inscription  est,  par  comparais^  avec  une  autrç 
inscription  où  il  s'agit  dte  mêmes  personnes  {%) ,  datée  du 
consulat  de  Junius  Maximus  pour  la  seconde  fois,  et  de 
Vellius  Aquilinus,  en  Tan  %6  de  Tère  chréiienoe. 

—  D  M  il  NERVmVS  FEUX  ||  ET  OCTAVIA  .  RHOIA  ||  SIVE  . 
EVRESJS  JJT  II  AVI,1A  .  AGATETYCHE  (s)  1|  FECERVNT  ÇIBI  ET  | 
FL  .  COMIMIO  FELIGIANO  .  ET  ||  LIB  .  LIBBQ  .  P.  T  .  Q  .  EOR.  Il 
H  .  M  .  D  .  M  .  A  .  IN  .  FR  .  P  .  XII  .  IN  .  AG  .  P 


(4)  OBELbi ,  n»  3335;  Ghdtch  ,  310.  i.  Cette  inecription  se  trouve  au^i  dans 
les  USS.  eités  de  Laevinus  TeaAiiiTius ,  et  dans  les  œuvces  complétée  de  Juste 
LiFSE,  m,  part.  2,  p.  54  {De  Vesiaet  vestalibtu), 

(9)  Orelli,  n«  âS5i. 

(s)  CombiiMisoii  dV/«#i9  et  rvxx. 


—  276  — 

—  Rome  (i). 

—  GN  •  PO    II    LIB   il    T  .  NËRVINIVS    i    T  .  L  .  F    |1    COÎSSTANS 

—  Vérone?  (2). 

...  VNT  I;    ....  XIANVS  (va)k    |!    ....  NRVfODIE 

—  Nimègue  (5).  • 
Cette  inscription   peu   explicable  contient-elle  quelque 

mention  i*elative  aux  Nerviens?  G*est  la  conclusion  que  sem- 
ble permettre  la  succession  des  lettres  nryio  ;  mais  c'e^t 
aussi  tout  ce  qu*on  peut  en  dire. 

SEX  .  NERVIVS    |>    AN0PTE8    ||    V  .  ANN  .  Xlill 

—  Rome  (4). 

Cette  inscription  a  été  copiée,  avec  beaucoup  d'autres , 
dans  un  columbarium  ou  tombeau  commun  où  chaque  urne 
ou  paire  d*urnes  était  placée  en  une  niche  spéciale.  Il  est 
assez  douteux  que  la  transcription  ci-dessus  soit  exacte,  car 
Oonius  (5)  la  présente  sous  la  forme  sex  .  neriys  II  anop- 
TES  etc.  ;  et,  qui  plus  est,  Muratori,  à  qui  elle  est  empruntée, 
donne  en  un  autre  endroit  (e)  la  copie  :  sex  .  i^erivs  ||  ani  . 
POTES  II  V  .  ANN  .  xuii,  qui  fait  évidemment  double  emploi. 


(1)  MuBATORi,  14B4,  M;  GoDius,  326, 10  :  fteavmtvs  feux. 
(i)  Maffei,  Muuum  Veronense,  362,  7. 

(s)  JAifS8£N,  Jahrbêehery  etc.  im  Rheiniande^  VII,  pp.  35,  SS5;  Cfn  Lëcvans, 
iM.,  XIII,  p.  199;  Stbirer,  ii""  1419  ;  Brambacr,  n*  86. 
(4)  Muratori,  922,  21 . 
($)  294,91. 
(•)  931, 1  ;  c*e9t  celle  que  donne  aussi  ue  Mortfaucori  V(  pi.  %n. 


—  277  — 

La  même  confusion  se  fait  remarquer  dans  les  différentes 
transcriptions  d'une  liste  de  magistrats  de  Tan  725  de  Rome 
on  un  collègue  de  Tédile  G.  Mestrius  (i)  est  appelé  lantét 
.If.  Neriui  et  tantôt  M.  NerviuB, 

C  .  VIBIO  .  lllll  .  VIR  .  AVG  II  G  .  Y1B1V8  .  C  .  F  >  Illlll 
AViftSTL  II  FLAVIALIS  .  NERVALfS  ||  ET  .  VIB  .  VXORI  l|  LIB  . 
HER  .  C  .  VIBIO  .  P  .  F  .  Illll  VIR    ||    LIBER  ... 

—  Chiflneh,  Dalmalie  («). 

D*autres  inscriptions  mentionnent  des  pontifes  avec  le 
nom  de  l'empereur,  comme  Flavialis  des  Flaviens  (s).  Néan- 
moins l'inscription  est  suspecte,  comme  provenant  de  Pirro 
Ligorio. 


Il  existe  enfin  plusieurs  inscriptions  où  apparaît  le  nom 
de  localité  NEViOD(unum?),  qui  n'a  du  reste  qu'un  rapport 
éloigné  de  consonnance  avec  le  nom  des  Nerviens  (4). 


IX 


suMUcr. 
L'éloignementde  Soignies  et  de  la  forêt  de  Soignes  (silva 


(1)  Smetius,  219;  Gruter,  299;  Reinesids,  p.  219.  Cfr.  GoRitis,  MuuHm 
Etnueum,  1,  p.  140. 

(t)  GcDiiTS,  fOl,  6. 

(>)  Grcteb,  559,  4  ;  561,  I  ;  Ohclli,  2275. 

(4)  JahrIHicher,  etc.  im  Rheinlande,  XVlil,  p.  241  ;  SUvmffiberichie,  etc.  de 
Vienne,  VI  (1851),  pp.  199  et  200. 


—  «78  — . 

SUwnia  ^  Surnimcd)  ne  permet  pas  de  rapporter  ces  noms 
aux  Sunuqaes,  qui  occupaient  vraisemblablement  la  droite 
de  la  Meuse«  on,  entre  Hombour$^  et  Warsage  (province  de 
Licge),  un  hameau  de  la  commune  de  Teuven  porte  le  ftorti 
de  Sinnich,  Gfr.  I^Iàsgou,  Geschichte  dn  Teutschen  bis  zu 
Abgang  der  Merovingistken  Kônigé,  190,  note  S. 

Bien  que  Tinscription  suivante  Ti*ait  pas  été  attribuée  J4i8^ 
qu*ici  à  ce  peuple,  le  lieu  où  elle  (îit  découverte,  et  la  res* 
semblance  des  noms,  permellent  peul-élre  de  proposer  de 
la  rattacher  aux  Sunuques  : 

N«  326.  NIVS  m  .  VS 

ET    IVLAMMIII.A 
TE    IVL  SViNVVESA 
3P    LM 

—  Gârzenich,  près  Marmagen,  environs  de  Juliers  (i). 

(Numerius  Juslinus(1)  et  Julia  Ammilia  et  Jtd....  Su- 
nuvesa,.,.  lubens  merito.) 

Brambach,  à  sa  Table  géographique,  se  demande  si  Sunu- 
vesa  n'indique  pas  la  ville  de  Sintiessa  (Soessa,  Latium,  à  la 
limite  de  la  Gampanie).  Mais  s'il  est  permis  de  voir  dans 
ce  mot  un  nom  de  localité,  les  quatre  premières  lettres 
appartiennent  sans  ciïorl  au  nom  des  Sunuci  qui  habitaient 
précisément  la  contrée  où  Tinscriplion  a  été  trouvée.  Les 
Sunuques  avaient  pour  divinité  topique  (V.  plus  loin)  la 
déesse  Sunucsala  dont  le  nom  complète  la  ressemblance 
avec  Sunuvesa. 

(l)  BftÀlIBACH,  II»  Sâ8,  âxEINEA,  D»  100S. 


^J 
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L'atttibotion  aox  Snrmqnes  peut  ddnc  être  proposée  sans 
trop  dNiivraisembiance. 


TUNGRl. 

Le  nom  des  Tangres  se  retrouve  dans  plusieurs  noms 
de  lieux  de  la  Belgique  ;  outre  Tongres  et  deux  Tôngerloo 
dans  le  pays  occupé  par  les  Tungres  depuis  leur  transplan- 
tation sur  notre  sol,  on  possède  encore  en  Belgique  les 
localités  de  Tongre  t  Saint  -  Martin  ,  Tongre- Notre -Dame 
(Hainaut),  Tongrinne  dans  la  province  de  Namur  (i),  loca- 
lités qui  pourraient  bien  devoir  leur  nom  à  des  établisse- 
ments fondés  par  quelque  Tungre  ou  quelque  individu  por- 
tant le  nom  de  Tunger  (i). 

m 

En  outre,  un  fleuve  qu*on  a  cru  TEscaut  (s),  maïs  qui  est 
plps  vraisembiabletnenl  la  Meuse,  est  désigaé  par  Sidoine 
Apollinaire  (4)  sous  le  nom  de  Tunger^  et  un  ai&ueat  de  la 


(1)  Cfr.  Hub.  Thomas,  de  TungrUet  Ebvronibus^  p.  78  :  c  Tungerlo  in  Adua- 
ticU;  Tungritia  tupra  Kamurram;  Item  inToxandria  Tongrrio;  Tungeriô 
pnpe  Biâtiafum;  Tungerio  prope  Gnniam»  »  Dans  la  province  irOveryssei«  on 
peut  encore  citer  une  localité  du  nom  de  Tongeren,  sans  compter  Tungerheim, 
Tnngenhee  dont  il  a  déjà  été  question,  Bulî,  dei  Camm.  roy,  d*art  et  d'arehéoi,^ 
vu,  p.  567. 

(t)  Chotin,  Études  étymologique*  et  archéologiques^  etc.  de  la  province  de 
Hainaut,  p.  129. 

(•)  Mm»  Aiiinift,  /.  cîIm  p.  iâO. 

■ 

(4)  Ta  Tungrum  et  Vschalim.  Viturgin.  Albin, 

Frtneoram  et  p«Ditbtiftat  Ia]>tdM, 

(Cftnii,  «SHi,  V.  t4f.^ 
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Meuse  do  nom  de  Tongelreep  ou  Tongreep,  coule  dans 
notre  pays  aux  environs  de  Gaulîiie,  pour  se  rejoindre  à 
Tongelre  (au-dessus  d'Einhoven,  Hollande),  à  un  autre 
affluent  du  même  fleuve. 

Comme  nom  d'individus,  on  trouve  dans  Silius  Italiens 
un  Tunger  (i),  et  dans  l'histoire  Auguste,  un  Tungre  du 
nom  de  Tausim,  assassin  de  Pertinax  (s). 

N*  327.  DlIS  .  MANIBVS 

H  .  VLPI .  FELIGIS  .  MIRMILLONIS 
VETERANI .  VIXIT  .  ANN  .  XXXXV 

NATIONE  .  TVNGER 
VLPIA  .  SYNTYGHE  .  LIBERIA  .  GONIVGI 
SVO  .  DVLGISSIMO  .  BENEMERENTI 
ET  .  IVSTVS  .  FILIVS 
FECERVNT 

t 

—  Rome  (5), 

(Diii  Manibm  Marci  Vlpii  Fdicii  mrmiUoniâ  veierani,  qui 
tixit  annii  XLV^  fuUUmé  Tungri,  Ulpia  SytUydie  libefia 
eonjugi  iuo  dtilciaimo  benemerenti  et  Juituê  /Uîtii  feeerunt.) 

Ce  TuDgre  vivait  apparemment  sous  Trajan,  dont  il  porte 
le  nom  Ulpius  et  dont  la  femme  était  une  affranchie. 

H  était  gladiateur,  de  ceux  qu'on  appelait  mirmUtam,  du 


(4^  TeriiUci»  Mtuniii  prociimbit  Tanger  in  iirmia. 

(vil,  eut.) 

(t)  Capitol.,  in  Periinac,  xi. 

(i)  GftUTBB,  354,  3  (Voy.  plusieurs  inscriptioDs  relatives  k  des  mimilloDS  et 
rétiaires,  répartis  en  décyries  chez  Obelli,  u**  3366  et  2560).  Voy.  aussi 
ScBAT£s,  La  BelgiqHe^  etc.,  11,  p.  7,  qui  dit  erronêment,  k  la  note  S,  qu'il  existe 
à  Rome  plusieurs  pierres  tumulaires  de  Tougrois  ;  Roiuu,  Du  contingent^  p.  17, 
dit  n*étre  point  parvenu  ii  découvrir  une  seule  de  ces  inscriptions. 
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nom  d'an  poiisson  dont  ils  avaient  Timage  sur  le  casque,  el 
que  poursuivait  le  gladiateur  rétiaire,  ainsi  nommé  à  raison 
du  fliet  (rete)  à  l'aide  duquel  il  cherchait  à  saisir  le  mir- 
mil  Ion. 

Los  mirmillons  portaient  aussi  le  nom  de  GoUt,  à  raison 
de  leur  armure  à  la  gauloise  (i),  et  peut-être  aussi  de  Fori- 
gine  de  beaucoup  d'entre  eux  se  recrutant  dans  les  Gaules 
comme  notre  Tungre. 

C'est  à  tort  qu'on  a  fait  de  notre  M.  Vlpius  Félix,  vétéran 
des  mirmillons,  un  membre  do  la  garde  germanique  du  corps 
de  l'empereur  (2). 

N»    328.  DEAE 

VIÏiADECDI 

CIV::S  .  TVNGRl 

ET  NAVTAE 

QVIFECTIONE 

CONSISTVNT 

-V  .  S  .  L  .  M  . 

—  Vechten. 

(Deae  Wiradecdi  cive^  Tungri  et  nautae  qui  FecHone  con- 
sistunt.  Votum  solverunt  lubenter  merito.) 
€ette  inscription,  signalée  par  M.  Leemaos,  le  savant 


(1)  f  Retiario  pttgnante  advenus  mirmill&nem  cantatur  :  Non  têpeiû,  piteem 
peto;  quid  me  fugU,  Galle  T  Quia  mirmillonicum  genus  armaturae  Gallicum 
e»/,  ipsique  mirmillonet  anie  GalH  appellabantur,  in  quorum  galets  piseis  effi- 
çies  inerat,  »  Festu$>  t"*  Retiario  (édit.  Lindemann,  II ,  pp.  15(j);  Voy.  aussi 
m  MonTràvcoN,  111,  p.  ^64. 

(t)  Roulez, /.  d/.,  p.  18. 

49 
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conservateur  du  Musée  royal  d'antiquités  de  Leide  (i),  a  été 
découverte  récemment  à  Vechten,  près  d'Utrecht,  localité 
bien  connue  par  d*autrcs  découvertes  d*antiquilés  :  la  trou- 
vaille a  été  faite  par  le  corps  du  génie  hollandais  qui  est 
occupé  depuis  près  de  deux  ans  à  construire  des  fortifica- 
tions (juste  à  Tendroit  où  les  Romains  avaient  eu  un  cas- 
inim,  d*après  une  opinion  justifiée  par  le  grand  nombre 
d'antiquités  exhumées  depuis  deux  siècles  en  cet  endroit). 

Le  monument  est  un  autel  votif;  il  a  beaucoup  souffert  par 
lo  long  et  continuel  frottement  auquel  il  a  été  probablement 
exposé  pendant  son  séjour  dans  Tcau,  et  à  cet  égard  sa  phy- 
sionomie est  précisément  celle  de  Tautel  du  Jupiter  Exsu- 
perantissimus  trouvé  également  à  Vcchten  et  déposé  au 
Musée  de  Leide;  un  quart  de  l'inscription  entière  a  péri  avec 
une  partie  de  la  face  antérieure  de  l'autel.  Les  lettres  qui 
restent  sont  gravées  assez  profondement  dans  la  pierre  pour 
que,  malgré  les  dégâts  subis  par  la  surface,  elles  puissent 
être  lues  avec  assez  de  certiludc  :  cette  certitude  est  parfaite 
pour  les  lettres  adecd  de  la  deuxième  ligne  qui  sont  impor- 
tantes  ;  la  cinquième  ligne  a  causé  beaucoup  d'embarras  à 
M.  Lecmans  pour  les  deux  premières  lettres  subsistantes; 
mais  il  s'est  pleinement  assuré  que  ces  deux  lettres  i  f  ont 
laissé  des  traces  indubitables. 

La  découverte  de  ce  monument  présente  un  bien  grand 
intérêt. 


(t)  Communicalion  faite  le  15  juin  1869  à  rAcadémie  royale  des  sciences  h 
Amsterdam ,  Venlagen  en  MededeeNngen  der  Koninktyke  Akadenrie  pan  weîen* 
schappen,  afdeeîing  Letlerkunde,  decl  XII,  p.  S  du  tiré  k  part  :  Romehuek^ 
opuMflen  onlangi  onder  Vechien  gavonden. 
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En  premier  liea,  nous  y  trouvons  une  nouvelle  preuve  de 
llanliquilé  de  beaucoup  de  noms  de  lieux  de  nos  régions  : 
Veekten  s'appelait  au  moyen  âge  F^tkna,  Fehtna,  Ffihta^ 
eomme  la  rivière  de  Vt^ht  porlaît  alqrs  aufssi  le  nom  de 
Fechti  et  ne  voilà-tril  pas  qu'à  Tépoq^  romaine  ce  nom 
apparaU  trés-reconaaissable  sous  la  forme  Fecito...  Qr,  cir- 
constance  remarquable,  la  localité  connue  jusqu'à  présent 
^ous  le  nom  de  Flefione  se  trouve  désignée ,  selon  tous  lea 
pianuscrits  de  TAnonyme  de  Ravenne ,  sous  le  nom  de  Fie- 
tione,  qui  serait  la  véritable  leçon  et.  qui  coiTespondrait  avec 
Veohlen  ;  Fletio  cessera  donc  désormais  d-ètre  placé  à  Vlettlen<» 
comme  d'aucuns  l'ont  cru  jusqu'aujourd'hui  ;  c'est  à  tort  par 
conséquent  que  Porcheron,  le  premier  éditeur  de  l'Anonyme 
de  Bavenne,  a  Cru  pouvoir  substituer  dans  son  texte  FUtio 
à  Fioàio  ou  Ftcêio^  qui  se  trouve  être  la  bonne  lecture  (i). 

Déjà  Buacèe  avait  fait  remarquer  de  quelle  utililé  potivaft 
èlre  la  géographie  de  l'Anonyme  de  Ravenne  pour  rectifier 
les  erreurs  de  la  carte  de  Peuttnger  (2). 

En  second  Ueu^  et  c'est  pour  la  Belgique  le  point  le  plua 
intéressant,  voici  des  citoyens  Tungres,  ou  des  membres  de 
la  dviias  Tungromm  établis  à  Vechlen,  et  y  élevant  un  autel 
topique  à  une  déesse. . . .  adecdi  qui,  d'après  la  conjecture  pres- 
que certaine  de  M.  Leemans ,  est  identique  à  la  déesse  Fini- 
delhis  ou  Virodedis  (  Virodethis)  adorée,  d'une  part,  à  Birrens, 
par  les  soldats  Tungi*es  du  Gondroz,  et,  d'autre  part,  à 


(1)  PiiiDBi  et  Pauthst,  Rmeunaiis  anonymi  omnoifrophia,  p.  928,  6,  MS. 
ÂBG  (il  u*y  a  que  des  fragments  d'un  MS.  D). 

(t)  MiLUiT,  àhffOMin  eneydopééiquê ,  VII  (fSOI),  V,  p.  254,  et  Uimoireséê 
VlnsUtut  (sciences  morales  et  politiques),  V  (an  xii),  p.  53. 
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Kâlberlshausen  par  les  congénères  des  Tungres  restés  au 
pays  natal.  La  forme  Feetio,  devenue  Vechten  en  passant  au 
moyen  âge  par  la  forme  Fehta^  Ftcht,  autorise  peut*ètre  à 
lire  VirùdeehH  pour  la  nouvelle  forme  du  nom  de  la  déesse 
des  Tungres ,  en  introduisant  dans  ce  nom  une  aspiration 
qui  se  retrouve,  du  reste,  dans  les  formes  déjà  Connues 
ViroMhMy  VirodHhiê;  cependant,  et  M.  LeemaBÈ;  le  fait  re- 
marquer avec  raison,  il  est  à  noter  que  la  copie  donnée  par 
Roach  Smith  de  l'inscription  de  Birrens  porte  VIRADESTHI, 
ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  forme  VIRADËCDI,  en 
portant  à  croire  que  Ts  de  Viradesihi  a  été  bien  lu  (i)  ;  à  quoi 
Ton  peut  même  ajouter  que,  dans  les  inscriptions  grecques, 
G  est  souvent  la  forme  du  sigma,  et  qu'un  hellénisme  a  pu 
se  glisser  dans  notre  inscription,  d'autant  plus  que  M.  Lee- 
mans  n'hésite  pas  à  donner  une  origine  grecque  au  nom  de 
FledmeUa  pour  PkkdimêUa,  d'une  autre  inscription  récem- 
ment trouvée  à  Vechten. 

Nous  sommes  donc  désormais  en  possession  d'une  nou- 
velle déesse  topique  qui  fut  l'objet  du  culte  des  anciens 
habitants  de  la  Belgique,  et  dont  ils  transportèrent  le  culte 
avec  eux  sur  la  terre  étrangère*  La  découverte  de  Vechten, 
signalée  en  juin  1869  à  l'Académie  des  sciences  d'Amster- 
dam, confirme  donc  pleinement  les  déductions  que  le  Bul- 
letin des  Commissions  royales  d'art  et  darchéologie  avait  pré- 
sentées dès  le  mois  de  décembre  1868,  et  dont  il  a  été  fait 


(i)  On  n'a  pu  se  procurer  Touvrage  de  Stuabt,  Caledonia  Romana^  d*après 
lecpiel  cette  insctiption  est  doimée  :  M.  Boagh Smith, eu  son  édition  (il  y  en  a  eu 
deux),  a  deux  Tois  Viradesthi  danMi  le  texte,  mais  ViratUthi  dans  la  planche  repré- 
sentant rinscription  (rens.  particuliers  demandés  a  Tauteur  des  Colk^lanea  an- 
tiqtia),  .  I 
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état  par  M.  Leetnans  à  Fappui  de  son  intéressante  décou- 
verte. 

Qaant  aux  bateliers  ou  plutôt  négociants  armateurs  (i), 
nautae^  qui  apparaissent  dans  notre  inscription,  on  les  re- 
trouve souvent  dans  les  monuments  épigraphiques  qui  nous 
montrent  des  nautae  Parisiaài^  MasaUid,  Rhodanid,  Ararici, 

Druenticiy  etc.  («). 

.....'■       I  ■        . 

N»  329.  iiÔST  .  TVNGER 

ET  INGENVA  .  VI 

CARI  .  F  .  V  .  F  .  SIBI  .  ET 

TACITO  .  M  .  CHOR 

VII   PRE    .   AN    .    XXX 


—  Somriacli,  Ccule  de  Gralz,  Styrie  (3). 

(  HostWiixs  Tunger  et  Ingenua  Vicarii  fUia  vivi  fecerunt  sibi 
et  Tacito  militi  cahortis  Yll  praetoriae,  annisXW  defunçto.) 

Tunger  parait  bien  ne  pas  indiquer  la  nationalité  de  Hos- 
tilius,  Hostus  ou  IlostiSy  mais  être  seulement  son  surnom  U)  : 
ce  surnom  ne  se  rattache  pas  moins,  par  un  lien  certain,  au 
peuple  Tungre,  et,  à  ce  titre,  il  ne  devait  pas  être  omis  ici. 

Mais  on  ne  songera  sans  doute  pas  à  rattacher  aux  Tun- 
gres  les  noms  de  lieux  et  de  personnes,  Tongiixs,  Tongetami, 


(4)  M  iLLiH,  Voyage  dam  le  midi  dé  la  Frttnee,  f,  p.  916  ;  II,  p.  TOw 
<•)  Orklu,  Dbsjahoins,  passim,  etc.,  etc«  ■ 
(i)  Steiner,  n*"  12889. 

(4)  Comme  semblaient  l'iidiquer  les  BeUrHge^  etc.»  d<t  Kimifet  Sohleicrbr, 
III.  pp.  39»  el  342, 


i^ 
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ToîiQêbrioifnses  ^  qui  se  trouvent  en  quelques  inscriptions 
d'Espagne  et  de  Portugal  (i). 


XI 


Enfin,  et  pour  conclure  cette  partie  du  travail,  passons  ici 
en  revue  mais  très-sommairement,  certains  noms  de  lieux 
de  la  Belgique,  que  le  hasard  a  gravés  dans  des  inscriptions 
romaines  des  localités  les  plus  éloignées  et  rappelons  à  ce 
propos  quelques  étymologies  parfois  très-risquées  qui  ont  été 
proposées  ou  qui  pourraient  Tètre  : 

Arlon.  Des  inscriptions  trouvées  en  Italie  portent  plusieurs 
fois  répétés  les  noms  d'Arlenus  ou  d'ÀruUnus  (2).  Inutile, 
au  surplus,  de  faire  remarquer  que  le  nom  latin  d'Arlon  était 
Orolaunum  et  non  Ara  Lunae,  comme  on  a  essayé  de  le 
soutenir. 

Bruges.  Une  colonne  où  sont  inscrits  plusieurs  noms  de 
lieux  du  midi  de  la  Franco,  comprend  celui  de  Brugetia  (3). 

Liège.  On  lit  le  nom  de  Liuda,  qui  a  quelques  rapporta 
avec  le  nom  latin  Leodium^  dans  des  inscriptions  trouvées  en 
Italie  et  en  Allemagne  (i). 


(1)  Em  HûBNER,  Momtsberichte  des  kdnigliche  Preuss,  Akademie  der  WU- 
uaschafLen  zu  Berlin^  1861,  pp.  391  et  770. 

(t)  Api  ANUS  et  Amantius,  p.  273;  Fabretti,  p.  4'6,  n»  132,  et  p.  493;  Go- 
Bius,  Intciipt.  aniiq.  roman.  quâe€4»iani  in  Eiruriae  nr^ibus,  pp.  iiîd^  177, 
178 ,  l8â ,  etc.  Voy.  aussi  Gkuteb  efaurinut  Moratobi  aux  tailles  ODomar.iques. 

(s)  Orelli,  5230. 

(4)  Gbutcb,  8âU,  S  ;  1 130, 2;  Vor.  au  surplus  ce  qui  seft  dit  d'Un  Menure 
Leuûicianuê  et  d'une  Dea  Hludana^  lorsquUI  s*agira  des  inscriptioos  raligieuseB. 


i  y 
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Loutain.  On  voit  paraître  des  trieani  LatanieB  (Lovanien- 
ses),  en  certaine  inscription  ilolienne  (i): 

De  Bast  (2)  a  signalé  plusieurs  localités  dont  le  nom  offre 
de  la  ressemblance  avec  celui  de  notre  cité  brabançonne  : 
Lenven  ou  Leuvenum,  en  Allemagne  et  en  Goeldre,  Loeben^ 
Loefjoene  ou  Loctcen  (en  latin  rovanium\  dans  la  princîpaatc 
d'Anbalt;  on  peut  y  ajouter  Lovenessem  en  Allemagne  (5), 
Louhans  (en  latin  Lovencum),  dans  la  Bourgogne  (i). 
Bullel  (5)  rattache  ce  nom  à  leow  (près  de  la  rivière),  ou  à 
lown  (gai,  agréable),  qualités.  Tune  et  Tautre,  que  bien  des 
localités  peuvent  revendiquer;  Belleforest,  lui  (s),  pense  à 
/o,  basse,  r«i,  vallée,  etc.,  etc. 

Namur^  dont  le  nom  est  Namon  chez  TAnonyme  de  Ra- 
venne  (7)  et  Namuco  sur  des  tiers  de  sol  d'or  mérovingien, 

> 

présente  beaucoup  d'analogie  avec  certain  nom  de  person- 
nage Namuson,  d'une  inscription  hongroise  (s). 
Xoumay.  Quant  à  la  ville  de  Tournay,  elle  est  d'origine 


(1)  GfiVTCii,  13,  ii;  OBtEUus,  Thamirut  gepgt:aphku$,  ^mt  lâoit  Lùpanies 
et  Montiuuiales*  Mais  cette  inscription  ainsi  conçue  :  i.  o.  m.  ||  momvasates  || 
vicANi  II  LovARiES  ||  V.  S.  L.  M.,  est  donnée  avec  bien  des  variantes  sur  le  uoin 
qii  intéresse  la  Belgique  ;  on  tiouve,  en  effet,  les  lectures  luvamits,'  iovants, 
chez  Mdratori,  1D08,  2;  Barn.  Mattei  ,  Memcrie  isioriche  delV  antù^f  Tutcnlo 
oggi  Frtucatù  P*  S3;  Gaud.  Robeutds,  iSisceUanea  italica  erudiia.  II,  p.  477, 
et  III,  p.  197  :  il  se  peut  donc  bien  que  Jomniiu  (pour  Jovianwf)  solt  simple- 
ment il  i  le  déilicant,  et  que,  contrairement  à  l*usage,  le  qualificatif  Mimiumuiiei 
précède  vicaui,  et  soit  seul  une  dénomination  géographique. 

(i)  Pp.  n  et  78. 

(s)  Près  d'Enskirchen,  sur  le  Rhin,  Voy.  Gruteb,  9i,5. 

(4)  CouRTÉPéE,  Descrffftion  du  duché  de  Bourgogne,  III,  p.  300, 

{%)  Mémoires  sur  la  langue  eefiiqne,  f,  p.  ZUO. 

(6)  Annotations  sur  Guicciardia,  p.tO(c6  dernier  parle  dê/i^M,  loup,  «omme 
a}  ant  donné  son  nom  à  Louvaiii). 

(')  Edit.  de  Prider  et  Partbey,  235, 10. 

(s)  Archaeolâgiai  Kêtleméiiffek,  Pesl,  1864,'  pi  51^ 
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romaine,  témoin  les  Tumacenses,  campés  à  Lymne  (Kent), 
dont  parle  la  notice  des  dignités,  témoin  encore  peut-être 
rinscription  Genio  Turnaceniu,  qui  sera  discutée  plus  loiQi 
.  On  a  essayé  de  rapporter  à  celte  ville  certaines  monnaies 
gauloises  où  se  trouve  le  nom  de  Dumacos;  aussi  convientril 
d'examiner  d'un  peu  plus  près  TinscripUon  suivante,  trouvée 
à  Bordeaux  (i)  : 

D    .    M    .   Il  DVRNACVS  ||  AN   DF    .    LXX 

Celte  inscription  est  importante ,  à  titre  de  confirmation 
d'une  thèse  récemment  présentée,  et  presque  universelle- 
ment adoptée  aujourd'hui ,  à  savoir  que  les  monnaies  à  la 
légende  dvrnacos  n^apparliennent  en  aucune  façon  à  la  ville 
do  Tournay,  mais  sont  propres  au  midi  de  la  Gaule,  notam- 
ment aux  régions  voisines  de  la  Durance  (a).  N'est-il  pas 
remarquable  que  le  nom  de  Durnacus  se  retrouve  à  l'époque 
romaine,  dans  la  contrée  même  qu*on  avait  assignée  à  ces 
monnaies? 

Au  surplus,  un  lien  quelconque  pourrait  bien  rattacher  les 
unes  aux  autres  les  différentes  localités  qui,  au  Nord  et  au 
Midi,  sur  le  continent  comme  dans  File  de  Bretagne ,  portent 
un  nom  formé  par  le  radical  durn. 


■  »«  I  «  Il  1 1 


(4)  Académie  des  sciences^  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux^  séance  pu- 
blique du  46  juin  4829,  p.  170,  n^"  39. 

(t)  De  Sadlgy,  Revue  tiumismatique  (française),  nouv.  série,  IX  (4864), 
p.  472;  Voy.  sur  les  différents  lieux  où  oes  monnaies  ool  été  trouvées,  le  Dic- 
tionnaire archéologiQue  delà  GMule^  p.  434,  etc.  Cfr.  BiUl,  Acad,  roy,  de 
Belg.,  XVIII,  4°,  p.  639.  Le  nom  de  Dornac  a  été  porté  sons  la  république  fran- 
çaise ,  par  un  fonctionnaire  de  Padministration  de  i*euregistrement  résidant  k 
Tongres.  Vvy.  Bull,  de  la  Spc.  sei^ntif,  et  liUér»  de  himbourg,  X,  p.  77, 


•  » 


C    - 


—  289  — 

Voici  celles  qui  ont  déjà  été  sigiiaJéeâ  :  Tornacum  (chez  les 
Céaomans);  Damae  (Dordogne);  Domaek  (Haut-Rhin); 
Dômes  (Nièvre);  Dorneci  (chez  les  Eduens);  Turnadae 
(Alpes  grecques)  ;  Tumodurum  (Lyonnaise)  ;  Dumomagus 
(chez  les  Ubiens). 

Ajoutoûô-y  :  Dumovaria  (Dorchester),  en  Angleterre  (i); 
en  Hollande,  Doornspyp  (Overyssel)  ;  Doomenburg ,  Door- 
mert  et  DeurtM  (Gueldre)  (î)  ;  en  Allemagne,  Tourmu 
(Anhalt)  (s)  ;  DortAeim,  Thmnheim,  Turmêheim,  Durm  (an- 
ciennement Tumina)  (Palatinat)  (4);  Teumia  ou  civitas 
Twmênsis  (Norique)  (5). 

En  Belgique  :  Toumay  (arrondissement  de  Neufchàleau, 
Luxembourg);  Durnum,  Durno  (Dour,  en  Hainaut,  dans 
des  diplômes  de  965  et  1118  (e);  Tourneppe  (Brabant); 
Deume  {Tuminum,  province  d'Anvers)  (7)  ;  un  autre  Dewne 
(l'urnine  ou  ïominis,  ibid.  ;  rotirinnc-Beauvechain,  et  Tou- 
ftnne-la-Chaussée  (^Turne,  Durne^  Turnines,  Tuminas),  pro- 
vinces de  Liège  et  de  Brabant  (s)  ;  Dorinne  (Namur)  ;  Dumal 
(aux  environs  de  Spontin,  ibid.);  Turnhout  (Anvers);  Dorne 
(hameau  d*Opoeteren,  Limbourg);  dans  la  Flandre  orientale, 


(1)  De  Foatu  d*Urban,  L  cit.,  pp.  146  et  147. 

(t)  De  Bast,  l,  cit.^  p.  73. 

(s)  im.,  p.  75. 

(à)  Acta  Academiae  Theadoro-PalaUnae,  1  (1766),  p.  225;  11  (1770),  p.  170; 

111  (l'*73),  p.  253  ;  VI  (1789),  p.  101. 

(b)  Chuter,  475,  6;  Athandlungen  der  philosophUtch-philologische  clasu 
der koniglieh  Bayer. "Akademie  der  Wissenschaftefiy  IV  (1847),  II,  p.  134  et  157; 
:^EiHER,n»*  2705,  2716. 

(o)  De  Bove,  Rechercfies  historique»  sur  le  canton  de  Dour,  pp.  45  et  54. 

^7)  Mémoires  de  V Académie  de  BruxeUes,  1817,  p.  51. 

(8)  Cil.  Grandgagnage  ,  Vocabulaire  des  anciens  noms  de  lieux  de  la  Bel- 
gique orientale^  pp.  188  et  189. 
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Dooren  (dépendance  de  Cruybeke,  id.,  d'Essche  Saint-Lié- 
vin);  Doortnt  (id.  de  Burst);  Doom  (id.  de  Saint-Gilles* 
Waes);  Doomtje  (id,  de  Vracene);  puis  encore  Doom$traieî 
(id.  d'Herenthals,  Anvers)  ;  Thorm  (id,  de  Rotselaer,  Bra- 
bant),  etc. 

Peut-être,  Tunique  lien  qui  rattache  les  uns  aux  autres 
tous  ces  noms  est-il  tout  simplement  telle  ou  telle  circoiv- 
stance  extérieure,  soit  en  celtique  dour  (dourmnek^  adjectif), 
cours  dVau  (i),  ou  en  germanique,  Tharen,  7%unii  (tour, 
fortification). 

Ypres.  On  trouve  Ypern,  signalé  |)ar  de  Basi  dans  la  prin* 
cipauté  d'Anlialt,  et  Ton  a  une  colonia  Ipra  dans  une  inscrip- 
tion de  Hongrie  (s). 

Liège,  V  mai  1870. 

H.  SCHUERMANS. 


(0  Au  moins  d*après  Bullet,  /.  ciL,  p.  528,  lor,  embouchure,  nue,  près  ; 
mais  au  mot  Tourinneu^  tour  sigoifie  rivière,  wn  ou  yn,  près.  Toute  Ville  o^est- 
elle  pas  uu  peu  daos  le  même  ras?  Cfr.  les  diffi^rentcs  étymologies  d*A^,  A/f, 
Ebr,  etc.  dans  le  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule  (Vof .  plus  haut). 

(t)  Orelli  (Uekzen),  u*"  5283. 
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SÉANCES 

des  8,  <3,  «5,  22,  26,  29  janvier;  3,  b',  Ô,  i2,  «9,  25,  26  février; 
2,  5»  0,  12,  16,  19  et  26  mars  «870. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE, 

Des  délégués  ont  examiné  les  tableaux  que  le  conseil  de   ««li^o  de  ste  foi 

îi  Liège.  Tableaux. 

fabrique  de  Téglise  de  Sainte-Foi  à  Liège  demande  i*auto- 
risation  de  vendre.  Les  délégués  partagent  l'avis  émis  par 
M.  Chauvin,  directeur  de  TAcadémie  de  Liège  et  membre 
correspondant  du  Collège,  que  la  fabrique  ne  retirerait  pas 
à  beaucoup  près  de  la  vente  projetée  les  bénéfices  qu'elle 
en  attend.  Dès  lors,  il  senible  qu'il  serait  sage  d  y  renoncer, 
du  moins  quant  à  présent.  Ces  tableaux  constituent  d'ail- 
leurs pour  le  moment  la  seule  décoration  intérieure  de 
legliso  de  Sainte-Foi.  Il  conviendra  de  les  y  conserver  aussi 
longtemps  que  la  fabrique  n'aura  pas  réuni  les  fonds  néces^ 

20 
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saires  pour  les  remplacer  par  une  décoration  mieux  appro* 
priée  au  slyle  de  Tédifice. 
(•giiM>  de  Noire.     M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  a  fait  connaître  qu'il  approuve 

Dame    h    Coortni.  ^  '  ' 

peihiares  ninraici.  ]^g  j^j^^g  j^j  CoUégc  quant  à  Is  néccssité  de  remplacer  par 

des  copies  dans  la  chapelle  des  comtes  de  Flandre  à  Gourlrai, 

les  parties,  de  Tanci^nne  décoration  dont  le  refixago  ne  pré- 
sente pas  des  garanties  suffisanles  de  durée.  Toutefois,  ce 

haut  fonctionnaire  ne  croit  pas  pouvoir  admettre,  avec  le 

Collège,  qu'il  y  ait  lieu  de  placer  ces  fragmeniâ  dans  la 

sacrislie  de  Téghse.  Il  émet  lavis  qu*il  serait  plus  utile,  au 

point  de  vue  de  Thistoire  de  Tart  et  de  Tarchéologie,  de  les 

déposer  au  Musée  royal  d'antiquilcs  à  Bruxelles,  où  se  forme 

une  collection  de  calques  d'anciennes  peintures  murales  que 

la  Commission  a  contribué  elle-même  à  augmenter  par  plus 

d'un  envoi. 

Le  Collège  a  rappelé  que,  dès  le  3  novembre  1868,  il 
avait  formulé  une  proposition  analogue.  Si  depuis  il  a  cru 
devoir  renoncer  à  demander  place  dans  un  musée  pour  les 
fragments  dont  il  s'agit,  c'est  qu'il  a  dû  reconnaître,  après 
mur  examen ,  que  ces  fragments  n'avaient  en  quelque  sorte 
aucun  droit  à  celle  distinction,  réservée  d'ordinaire  aux 
ouvrages  d'une  valeur  et  surtout  d'une  authenticité  încon-. 
testables.  Dans  son  dernier  rapport,  la  Commission  avait 
parlé  des  reslauralions  que  les  peintures  de  Courlrai  ont 
subies  à  différentes  époques.  Ces  reslauralions,  dont  une 
étude  attentive  a  fait  découvrir  toutes  les  traces,  onl  clé 
telles,  dans  les  compartiments  précités,  qu'il  ne  subsiste  guère 
du  travail  original  que  la  silhouette,  la  composition  générale 
des  figures.  Dans  celte  situation,  si  renscmbic  de  la  décora- 
tion garde  toute  sa  valeur  pittoresque ,  il  n'en  est  pas  de 
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même  des  morceaux  isolés  ;  ccnx'<^i  sont  trop  altérés  pour 
offrir  aucun  intérêt  sérieux  ni  à  l'art  ni  à  rarchéologie»  et 
le  placenoent  de  ces  ouvrages  hybrides  daps  un  musée  ne 
pourrait  rendre  aucun  service. 

Par  contre»  le  Collège  continue  à  |)enser  que  ces  pein- 
tures, sans  intérêt  dans  un  musée,  pourraient  avoir  un 
certain  intérêt  historique  et  archéologique  dans  la  sacristie 
de  réglise  sur  les  murs  de  laquelle  on  pourrait  les  refixer. 
11  serait  curieux  pour  le  visiteur  de  revoir  la  trace  de  ces  * 
restaurations  successives ,  ouvrage  de  plusieurs  époques  « 
et  dont  il  est  fait ,  d*ailleurs,  une  mention  expresse ,  à  chaque 
travail  nouveau,  dans  les  comptes  et  les  archives  de  Téglise. 
Il  serait  en  mémo  temps  intéressant,  pour  l'artiste  et  pour 
Farchéologue,  de  garder  sur  place  ce  spécimen  de  la  déco- 
ration ancienne  qui  lui  permettrait  de  contrôler  la  restaura- 
lion  exécutée  et  donnerait  la  juste  mesure  de  l'exactitude  et 
do  mérite  de  la  décoration  nouvelle. 

Par  dépèche  en  date  du  9  décembre  dernier,  M .  le  Ministre  iiôid  do Vîhc  d-Aii 

♦  ,  ,         ^  ▼«".  l'ciniarct  mu 

do  Hntérieur  a  prie  la  Commission  d'envoyer  des  délégués  "**• 
à  Anvers,  à  l'effet  d*y  constater,  conjointement  avec  M.  l'in- 
specteur des  beaux-arts,  l'état  des  peintures  murales  qui  ont 
été  exécutées  par  feu  M.  le  baron  Leys,  dans  la  grande  salle 
de  l'hôtel  de  ville. 

Cette  inspection  a  eu  lieu  le  SI  décembre,  avec  le  concours 
de  nombreux  délégués  du  Conseil  communal  d'Anvers,  de 
M.  Génard,  archiviste  de  la  ville,  et  de  M.  De  Keyser,  direc- 
teur de  l'Académie  des  beaiix-arts. 

Les  délégués  ont  constaté  : 

V  Que  le  mur  où  sont  percées  les  fenêtres  qui  éclairent 
a  salle  n'a  reçu  aucune  peinture; 
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!2^  Que  le  reste  de  la  décoration  est  eutièreiiient  leriniiié» 
a  la  réserve  d'un  des  types  historiques  qui  doivent  ligurer 
au-dessus  des  portes.  La  figure  manquante  est  celle  de 
Gode  froid  de  Bouillon. 

Â  regard  de  la  première  observation,  il  est  à  remarquer 
que  le  mur  resté  nu  devait,  aux  termes  du  programme  de 
Tauteur,  recevoir  deux  grands  sujets  historiques  :  le  Land^ 
jiAweel  de  1  »61 ,  rappelant  les  encouragemenU  accordés  aux 
arts  et  aux  lettres  par  les  bourgmestre  et  écbevins  d'Anvers  ; 
et  IVuveriure  de  la  grande  faire  de  1 862 ,  souvenir  de  la 
protection  accordée  par  la  magistrature  anversoiae  au  oom^ 
merce  et  à  l'industrie. 

Mais  tout  est  encore  à  faire  pour  ces  deux  tableaux ,  qui 
Q'exjsLapt  même  pas  à  l'état  de  croquis. 

Quant  à  la  figure  de  Godefroid  de  Bouillon,  l'illuslrç 
artiste  en  a  laissé  une  grande  esquisse  assez  terminée,  et 
M.  réchevin  Vanden  Bergh-Elsen  a  fait  à  cet  égard  une 
proposition  qui  a  rencontré  une  adhésion  unanime  :  celle  de 
se  borner  à  insérer  cette  esquisse  dans  le  compsirtimeht  qui 
attendait  la  figure  définitive.  11  est  vrai  que  l'esquisse  ne 
remplira  pus  le  compartiment;  mais  le  vide  pourra  être 
comblé  par  une  inscription  rappelant  k  mort  de  l'auteufi 
cause  de  l'inachèvement  de  la  décoration,  et  ce  simple  frag^ 
ment,  accompagné  de  cette  inscription ,  aura  sans  doute  plus 
d'intérêt  que  n'en  aurait  le  remplissage  du  compartiment 
par  une  main  étrangère. 

Quant  aux  dispositions  à  prendre  par  suite  de  l'inexécu- 
tion des  peintures  qui  devaient  remplir  les  deux  grands 
panneaux  vides,  le  Collège  a  émis  l'avis  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  recourir  à  un  peintre  pour  ce  travail,  afin  de  ne 


—  298  — 

pas  créer  à  Leys,  dans  ia  salle  même  qu'il  a  décorée ,  une 
sorte  de  concurrence  de  mauvais  goût. 

Le  Collège  pense,  de  môme  que  M.  le  MinisU^  de  rinté- 
rieur,  qu'il  serait  préférable  de  placer  ici  une  décoration 
sculpturale  en  harmonie  avec  le  panneau  sculpté  et  doré 
qui  surmonte  la  cheminée.  L*un  des  panneaux  pourrait 
recevoir  le  médaillon  du  grand  artiste  auteur  de  la  décora- 
tion, médaillon  autour  duquel  se  placeraient  naturellement 
tes  ^fnblèmes  des  arts.  Un  second  médaillon  placé  dans  le  ^ 
second  panneau  pourrait  représenter  leis  armes  de  la  ville  et 
s'accompagner  des  emblèmes  des  métiers  et  des  libertés 
communales. 

t)es  délégués  ont  examiné  dans  l'atelier  de  M.  le  sculpteur  mp\M  cin)  do  11». 

scit.   Décoration   da 

Laùmans,  à  Laeken,  les  statues  exécutées  par  cet  artiste  ^'''°^»- 
pour  la  décoration  du  fronton  de  Thôpitai  civil  db  Hasselt. 
Us  sont  d'avis  que  l'exécution  de  ces  figures  peut  être  auto- 
risée. 


CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

La  Commission  a  approuvé  : 

i  '*  Les  plans  rdatifs  à  la  reconstruction  des  dortoirs  de  orpheunat  d-AoTm. 
PhoBpioe  des  orphelins  à  Anvers^  sous  la:  réserve  dé  réta- 
blissement d'une  salle  de  bains  et  de  la  suppression  des 
cloisons  divisant  les  dortoirs,  conforniétnent  b  l'avis  éàûs 
par  le  Conseil  supérieur  d'hygiène  ; 

3®  Le  nouveau  dessin  proposé  par  M.  Jaminé  pour  le.  hôdiui  cwii  de 
couronnement  de  l'nvantH^orps  central  de  l'hôpital  civil  de 
Hasselt. 
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Bëguipagâ  de  GaiHi.     La  commlssion  des  hospices  civils  do  Gand,  propriétaire 

du  Grand*Béguinagc  de  celte  ville ,  a  demandé  Tautoh^ 
salion  de  vendre,  aux  enchères  publiques,  une  partie  de 
cet  enclos  pour  être  convertie  en  terrain  à  bàlir. 

Le  Collée  est  unanime  à  proposer  de  conserver  le  Grand- 
Béguinage  de  Gand  dans  son  étal  actuel . 

Au  point  de  vue  historique,  les  béguinages  do  Gand 
présentent  un  intérêt  qui  ne  peut  être  contesté.  L'institution 
en  remonte  au  xiii*  siècle,  et  elle  est  parvenue  jusqu  a  nous 
intacte  et  sans  altération.  Ouverts  aux  femmes  sans  soutien 
par  les  comtesses  Jeanne  de  Flandre  et  Marguerite  de  Con^ 
Btanlinople,  les  béguinages  offrent  un  caractère  trôs-parti«- 
culier  :  tout  en  ayant  accepté  le  costume  uniforme,  les 
habitudes  régulières  et  jusqu'à  certaines  dénominations  des 
couvents  dans  leur  organisation  intérieure ,  ils  en  diffèrent 
par  ce  trait  essentiel  qu'ils  sont  des  institutions  libres,  donl 
les  membres  ne  sont  liés  entre  eux  par  aucune  solidarité, 
aucune  communauté  de  biens  ni  d'intérêts.  Us  constituent 
des  établissements  de  charité  plutôt  que  des  établissements 
religieux  et  ils  doivent  leur  longue  existence  aux  services 
incontestés  qu'ils  ont  rendus.  C'est  grâce  à  ces  services 
qu'ils  ont  pu  traverser,  au  milieu  du  respect  général,  les 
époques  les  plus  troublées  de  notre  histotre,  et  que,  hiéh)e 
au  lendemain  de  la  révolution  dé  93 ,  ils  ont  été  légalement 
reconnus  par  la  république  française  dont  le  décret  constate 
qu'ils  ont  toujours  été  consacrés  au  soulagement  des  pauvres 
et  aux  soins  des  malades  indigents.  La  régence  de  Gand  les 
a  défendus  par  les  mêmes  motifs  en  1894,  contre  le  gouver- 
nement hollandais  qui  projetait  leur  suppression.  Enfin,  des 
récompenses  publiques,  décernées  aux  béguinages  de  Gand, 
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à  la  suite  do  choléra  de  1832,  ont  proclamé  les  bienfaits  de 
celle  instilution,  et  chaque  épidémie,  chaque  malheur  public, 
a  été  une  nouvelle  occasion  de  les  reconnaître. 

Au  point  de  vue  purement  artistique,  ranliquc  Institution 
des  béguinages  n'est  pas  digne  d'un  moins  vif  intérêt.  La 
vieille  agglomération  de  leura  maisons  en  briques  rouges, 
décorées  de  pignons  pittoresques,  précédées  de  petits  por- 
ches ou  de  portes  souvent  sculptées  avec  goût,  à  demi  ca^ 
chées  par  un  mur  bas  et  séparées  par  de  vertes  pelouses, 
cette  agglomération ,  disons-nous ,  constitue ,  au  coaur 
de  la  ville,  toute  une  petite  cité  champêtre  d'un  effet  original 
et  ebarmant.  Dans  cette  situation,  les  béguinages  rappellent 
tes  établissemeuts-colonîes  du  xiu^  et  du  xiv^  siècle  avec 
leurs  égUses  centrales  et  leurs  maisons  retranchées  chacune 
dans  une  enceinte  particulière  ;  nous  avons  donc  là  un  des 
souvenirs  les  plus  caractéristiques  qui  nous  soient  restés  des 
siècles  passés ,  et  une  des  curiosités  les  plus  remarquables 
de  notre  histoire  monumentale.  Les  deux  béguinages  for- 
ment chacun  au  milieu  de  Gand  toute  une  petite  ville  qui  a 
chacune  son  église,  sa  place  publique,  ses  rues,  ses  prome- 
nades, son  costume  et  ses  mœurs,  et  où  les  femmes  âgées, 
les  veuves  sans  appui,  les  jeunes  oiphelines  trouvent  depuis 
six  siècles,  moyennant  de  modiques  ressources,  une  ex^s^* 
tcnce  paisible  et  honorable. 

Ces  considérations  préalables  permettront  d'apprécier  tout 
le  prix  que  les  artistes  et  les  historiens  sont  en  droit  d'aUd* 
cher  à. la  conservation  intégrale  de  nos  derniers  béguinages 
et  que  les  étrangers  affirment  tous  les  premiers  par  les  visites 
Bombreuses  et  empressées  qu'ils  rendent  journQlieqi^nl  i\ 
cefi  Intôn^Sants  établissements. 
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Le  projet  de  radministratiôn  des  hospices  consiste  à  aliéner 
ta  partie  située  entre  le  boulevard  du  Béguinage  et  la  rue 
dite  Achterstraat,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  entre  la  rue 
de  la  porte  de  Bruges  et  l'extrémité  nord  de  la  rue  Verspyen. 
tl  est  hors  de  doute,  pour  la  Commission  royale  des  n^nu-' 
ments,  que  la  réalisation  de  ce  projet  présente  de  sérieux 
inconvénients  et  peut  faire  concevoir  des  doutes  sérieux  sur 
ta  conservation  de  l'institution  elle-même.  On  peut  craindre^ 
en  effet,  comme  le  dit  la  lettre  des  supérieures^  en  date  du 
3  octobre  1868,  que  l'amoindrissement  projeté  du  Béguinage 
n'amène,  avec  le  temps  et  par  degrés,  sa  destruction  totale. 
Dans  tous  les  cas,  la  suppression  partielle  qu'on  propose 
aurait  ce  résultat  extrêmement  regrettable  de  dénaturer 
profondément  le  caractère  du  B^uinage  en  le  mutilant  :  il 
cesserait,  en  effet,  d'être  clos;  on  livrerait  aux  regards  et  ao 
passage  habituel  de  la  foule  cette  petite  cité  dont  le  caractère 
et  le  but  sont  d'être  justement  au  milieu  du  tumulte  d^uoe 
grande  cité  une  sorte  d'oasis  de  tranquillité,  de  silence  et  de 
solitude. 

La  principale  raison  que  l'administration  des  hospices  fait 
valoir  à  l'appui  de  son  projet  d'aliénation,  est  que  le  Grande 
Béguinage  n'a  pas  ses  façades  tournées  vers  le  boulevard 
précité.  Les  délégués  n'ont  point  remarqué  que  les  habita* 
tiens  de  ce  côté  fussent  délabrées  et  demandassent,  comme  on 
r^ssure^  d^  grands  frais  d'entretien  ;  mais  il  est  vrai  que  les 
murailles  extérieures,  qui  jadis  dônnaieût  sur  la  campagne^ 
sont  d'un  aspect  pauvre  et  nu,  et  feraient  conséquemment 
nn  effet  fâcheux  sur  un  boulevard  neuf,  destiné  à  élre  orné 
de  constructions  élégantes.  Mais  rien  n'empêche  de  décorer 
ces  murailles  du  Béguinage  dans  le  style  de  ^ensemble, 
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et  dô  foçon  à  ce  que,  àa  lieu  de  déparer  le  nouveau  boule- 
vard, le  Béguiuage  resté  intact  en  devienne  un  des  orne- 
ments principaux  et  l'une  des  curiosités  les  plus  remar- 
quables. 

Le  Collège  est  tout  disposé,  si  l'administration  supérieure 
Ty  autorise,  à  demander  à  l'un  ou  l'autre  de  ses  membres 
correspondants  un  projet  dressé  dans  ce  sens ,  et  qui  pour- 
rait être  soumis,  à  titre  de  spécimen,  aux  diverses  adminis- 
trations intéressées. 


ÉDIFICES   RELIGIEUX. 


PRESBYTÈRES. 


Le  Collège  a  approuvé  les  plans  relatifs  &  la  construction     coasiracuoo  do 
de  presbytères  à  Bouckhout  (Limbourg),  à  Coolscamp  et  îîe'i;^.,^;"^."' • 
Clemskerke  (Flandre  occidentale),  à  Saint- Antoine,  com- 
mune de  Harre  (Luxembourg).  Il  a  également  émis  un  avi? 
fkvorable  sur  les  réparations  à  exécuter  aux  presbytères  de 
Corbeek-Loo  (Brabant)  et  Meulebeke  (Flandre  occidentale). 


ÉGLISES.  —CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 


Ont  été  af^rouvés  : 

1  ""  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  :  com^intoon  dé. 

A  Put-Kapel,  commune  de  Wilsele  (Brabant),  architecte  :  KeTiV.  Ji?^    * 
M»  Van  Arenbergb  ; 
A  Breedene  (Flandre  occidentale),  architecte  :  M.  Buyck  ; 
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A  Herseaux  (Flandre  occidenlale),  architecic  :  M,  Cm- 
quison  ; 

A  Trivières  (Hainaul),  architecte  :  M.  MuUer; 

A  Wadelincoiirl  (Hainaut),  architecte  :  M.  Hotton  ; 

A  La  Fagne,  sous  Chimay  (Hainaut),  architecte  : 
M.  Thiry; 

A  Salmchàtcau,  commune  de  Vielsalm  (Luxembourg), 
architecte  ;  M.  Vandewyngaert  ; 

2"  Les  projets  d'agrandissement  des  égh'ses  de  Lichler- 
velde  et  Aerseele  (Flandre  occidentale),  architecte  : 
M.  Croquison  ; 

LootenhuUc  (Flandre  orientale),  architecte  :  M.  Van 
Assche  ; 

Anseroeul  (Hainaut),.  archi(i*>ct0  :  M.  Brunecl; 

Tellin  (Luxembourg),  architecte  :  M.  Bouvrie; 

5^  Le  plan  du  porche  à  établir  à  Téglise  de  Fosses  (Na- 
mur),  architecte  :  M.  Degreny; 

4"  Le  projet  d'escalier  extérieur  à  construire  h  Téglise  de 
Gottechain  (Brobant),  architecte  :  M.  Goulon  ; 

5"*  Le  plan  d'une  chapelle  baptismale  à  ériger  k  rt^lise  dq 
Saint-Piorrc  sur  la  digue  (Flandre  occidentale),  arçlMteclc  : 
M.  Buvck. 

AMEUBLEMENTS. 

Kgiifi'  cioDisûo.       La  Commission  a  approuvé  le  projet  simplifié  par  M.  Tar- 

chilecte  Gérard,  pour  la  chaire  de  vérité  et  les  stalles  à  placer 

dans  l^iglise  do  Dison  (Liège). 
^^*"'  d«.  caionnft.    £|j^  ^  également  émis  un  avis  farorable  sur  la  proposition 

de  restaurcM'  l'ancien  buffel  d'orgue  de  l'église  de  Galonné 

(Hainaul). 
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TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  approuve  les  plans  et  devis  des  travaux   t^\\*^  ^^  nhodo 

'  ^  "^  Sic  -  r.eoc«o  -  Waon- 

de  réparation  et  d'amélioration  qu'on  propose  (rcxéeulcr '^'****'' ^"^'^^'' '*'^- 
aux  églises  de  Rbode-Sainle-Genèse  çt  Waenrodc  (Brabant), 
Emeighem  et  Casier  (Flandre   occidentale),   Sanlbergen 
(Flandre  orientale),  Ligne  et  Ransart  (Hainaut),  Ilermallo- 
sous4Iuy  (Liège). 
Le  Collège  a  été  saisi  d'un  projet  de  restauration  dn  pignon   ^\i*e  sir  cmit 

k  Licgp. 

méridional  du  transept  de  l'église  de  Sainte-Croix  h  Liège. 
G6  projet  a  été  approuvé  sous  les  réserves  suivantes  : 

L'appareil  irrégulier  devra  être  employé  tant  pour  les 
parties  anciennes  à  restaurer  que  pour  le  pignon  bâti  aujour- 
d'hui en  briques.  Les  crochets  proposés  pour  l'ornementa- 
tion des  rampants  du  pignon  |K)urront  être  supprimés  ;  si 
toutefois  on  maintenait  cet  élément  de  décoration  eu  vue 
d'établir  une  certaine  harmonie  entre  les  diverses  parties  de 
l'édifico,  il  serait  désirable  que  les  crochets  fussent  traités 
dans  le  style  des  parties  similaires  du  monument  primitif  et 
il  n*y  aurait  pas  lieu  de  prendre  pour  modèles  les  crochets 
de  style  fleuri  employés  dans  la  restauration  des  chapelles. 

Des  délégués  ont  visité  l'église  de  Walermael  pour  s'assu- _  KKiis«  do  watei 
rer  de  l'intérêt  que  peut  présenter  cet  édifice,  que  l'on  pro* 
pose  de  remy^ccr  par  une  église  neuve.  Les  délégués  sont 
unanimes  à  déclarer  que  la  démolition  proposée  ne  leur 
parait  pas  sufifisamment  motivée  si  l'on  examine  tout  d'abord 
rétat  actuel  de  cette  construction.  Celle-ci,  en  eflct,  ne 
menace  pas  ruine.  La  haute  nef,  c'est-à*dire  la  partie  romane 
et  la  plus  intéressante  de  Tédifice  n'a  rien  perdu  de  sa  solidité 
primitive.  La  charpentedu  toit,  quo  les  déléguas  ont  visiu^e, 


mipj. 


—  505  — 

est  un  travail  remarquable  qui  est  resté  dans  un  état  parfait 
de  conservation.  Quant  à  la  maçonnerie,  la  résistance  en  est 
suffisamment  attestée  par  l'énorme  ouverture  qu'on  a  pu 
pratiquer  imprudemment  dans  le  pignon  vers  le  chœur  et 
qui  eût  amené  la  ruine  immédiate  d*unc  construction  moins 
bien  exécutée. 

Les  seules  détériorations  qu'on  puisse  signaler  se  trouvent 
dans  les  basses  nefs.  On  y  remarque  en  maint  endroit  des 
traces  d'infiltrations  et  le  plafonnage  tombé  laisse  voir  un 
lattis  disloqué  et  pourri,  qui  réclame  un  renouvellement 
immédiat.  C'est  sur  cet  état  de  choses  qu'on  se  fonde  poui* 
demander  la  reconstruction  de  l'église.  Après  un  mûr  exa- 
men, les  délégués  ne  pensent  pas  qu'une  mesure  si  radi«- 
cale  soit  nécessaire.  Le  mauvais  état  des  basses  nefs  tient  au 
mauvais  entretien  de  la  toiture.  Il  pourra  y  être  porté  remède 
sans  des  dépenses  bien  considérables  et  qui  n'égaleraient  pas^ 
à  coup  sûr,  le  quart  des  frais  d'une  reconstruction  complète. 

On  ne  peut  pas  invoquer  davantage,  en  faveur  du  projet 
de  reconstruction,  l'augmentation  du  chiffre  de  la  popula^ 
Uon.  Il  parait  constaté,  en  effet,  que  celle  de  Watermael  reste 
à  peu  près  stationnaire.  Les  nouveaux  arrivants  qu*amène  le 
chemin  de  fer  se  portent  de  préférence  du  côté  de  Boitsfort. 
D'ailleurs,  en  supposant  même  que  ia  population  actuelle 
augmentât,  l'église  existante  se  prête  à  des  agrandissements 
suffisants,  tant  du  côté  du  chœur  que  du  côté  des  nefs,  etoes 
agrandissements  auront  l'avantage  délaisser  intacte  la  grande 
nef,  c'est-à*dire  la  partie  romane  et  seule  très^importante  do 
la  construction.  Au  moyen  de  ces  agrandissements,  on  pourra 
conser\'er  pendant.de  longues  années  encore  l'édifioe  actuel, 
qui,  sans  avoir  un  grand  caractère  artistique,  est  d'une  dis-^ 
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position  pittoresque  et  qui  a  cela  d'intéressant  qu*ii  est  peut- 
être  le  plus  ancien  des  monuments  restés  del)Out  dans  la 
province. 

En  visitant  la  tour,  les  délégués  y  ont  trouvé  relégué  dans 
la  poussière  un  confessionnal  du  même  style  que  la  chaire 
Renaissance  dont  le  Collège  a  examiné  récemment  un  projet 
de  restauration.  II  serait  urgent  de  restaurer  ce  confessionnal, 
ne  fut-ce  que  pour  donner  à  la  chaire  un  complément  qui  lui 
manque  dans  la  décoration  actuelle  de  Téglise.  A  côté  du 

confessionnal  se  trouvent  également  deux  statuettes  de  saints 
en  bois,  d'un  bon  travail  et  à  peu  près  de  la  même  époque. 

Il  conviendrait  aussi  de  les  replacer  dans  l'église  et  il  est 
hors  de  doute  qu'elles  y  figureraient  plus  convenablement 
que  toutes  les  figurines  polycbromées,  de  fabrication  mo- 
derne et  très-vulgaire,  qui  s'y  trouvent  aetoellement. 

Enfin,  les  délégués  signalent  un  tableau  qu'ils  pensent 
pouvoir  attribuer  à  Verhaegen  et  qui  est  placé  au-dessus  de 
l'autel  dédié  à  saint  Clément.  Ce  tableau,  qui  représente 
une  sainte  Catherine  et  qui  offre  un  mérite  réel,  se  trouve  en 
assez  mauvais  état  ;  il  serait  désirable  qu'un  prompt  nettoyage, 
confié  à  un  restaurateur  de  quelque  expérience,  enlevât  le 
commencement  de  moisissure  qui  semble  ronger  celte  toile. 

Un  avis  favprable  a  été  émis  par  le  Collège  sur  le  projet  de  sgiiM  de  sio  Anne 
dégagement  des  abords  de  l'église  de  Sainte-Anne  à  Bruges, 

Le  Membre  Secrétaire^ 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  Fart.  25  du  règlement. 

Le  PréMidenlt 

Wellens. 


DERNIÈRES   ACQUISITIONS 


DU 


MUSÉE  DE   BRUXELLES. 


La  collection  de  peintures  antérieures  au  xvi''  siècle,  qu'on 
dcsigiie  habituellement  sous  le  nom  de  Galerie  des  Antiques, 
forme  une  des  divisions  les  plus  intéressantes  du  Musée 
de  Bruxelles.  On  ne  doit  pas  laisser  échapper  les  occasions 
de  Tenrichir,  surtout  lorsqu'on  trouve  quelque  pièce  inléres* 
santé  à  ajouter  à  la  série  d(3jà  nombreuse  des  productions 
de  l'école  flamande.  Celte  occasion  s'est  offerte  derniè* 
remenl  à  propos  d'un  triptyque  de  la  main  d'un  maître 
du  XV*  siècle,  dont  le  Musée  ne  possédait  pas  d'œuvres. 
Le  triptyque  en  question  se  présentait  sous  le  patronage 
d'une  allribution  bien  séduisante,  car  on  le  donnait  comme 
d'Hugo  Van  dcr  Gocs.  Si  l'authenticité  de  cette  attribution 
pouvait  èlrc  établie  au  moyen  de  témoignages  à  l'abri 
de  la  discussion,  le  Musée  l'aurait  accueillie  avec  empresse- 
ment, considérant  comme  une  hcUrcuse  fortuné  d'introduire 
dans  son  catalogue  le  nom  de  l'un  des  meilleurs  disciples  des 
Van  Eyck  ;  mais  on  n'a  pas  cru  être  suffisamment  autorisé 
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à  la  maintenir.  Dans  une  collection  publique,  il  ne  doil  pas 
y  avoir  de  ces  attributions  douteuses  reposant  sur  des  pré- 
somptions ou  sur  des  hypothèses,  comme  les  amateurs 
prennent  souvent  sur  eux  d'en  faire,  il  importe  que  la  pater- 
nité d'aucune  œuvre  ne  puisse  pas  être  sérieusement  contestée. 
Ce  qui  avait  paru  autoriser  l'attribution  du  triptyque 
à  Vander  Goes,  c'est  la  présence,  sur  un  vitrail  du  volet  de 
gauche,  d'un  monogramme  qu'on  pensait  être  celui  de  cet 
artiste.  Ce  monogramme  est  ainsi  tiguré  : 


Est-ce  la  marque  de  l'artiste  ou  son(-ce  les  initiales  de  la 
famille  pour  laquelle  l'œuvre  l'ut  exécutée?  Voila  ce  qu'on 
peut  se  demander.  Les  deux  ^u|)]iositions  sont  admissibles; 
mais  il  est  à  remai'quer  que  le  peintre  qui  signait  un  tripty- 
que mettait  sa  signature  ou  son  monogrannne  sur  le  pan- 
neau central,  pluiôl  que  sur  l'un  des  volets.  En  d'autres 
circonstances,  Hugo  Van  der  Goes  s'est  conformé  à  cet 
usage.  Il  existe  au  palais  Puecini  à  Pistoîe,  une  belle  pro- 
duction du  maître,  représentant  la  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus,  ayant  à  ses  pieds  le  donateur  et  la  donatrice,  et  entou^ 
rée  d'une  gloire  d'anges.  Sur  le  revers  des  volets  est  une 
Annonciation,  peinte  en  grisaille.  Le  panneau  principal  porte 
le  monogramme  H.  G.  Malheureusement  cette  marque  n'a 
pas  été  relevée,  ce  qui  ne  permet  pas  de  la  comparer  aux- 
lettres  qu'on  remarque  sur  le  Vitrail  du  triptyque  dont  vient 
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de  s'enrichir  le  Musée  de  Bruxelles.  N^gler  donne»  dans 
le  troisième  volume  de  son  ouvrage  Die  Monogrammisten , 
celte  marque       ^        peinture  de  rartisle  il  Ta  prise  pour 

en  reproduire  le  fac-simile.  Quel-r 
quefpis  le  maître  signait  ses  œuvres 
en  toutes  lettres.  Au  bas  d'up  ta- 
bleau qui  se  trouve  au  Musée  de 


comme  étant 
celle  de  Van 
derGoes,sans 
faire  connaî- 


tre sur  quelle  ^^-^  Munich  et  qui  représente  Saint- 
Jean-Baptiste  dans  le  désert,  on  lit  :  Hugo  y.  d.  Goes  1473. 

Une  dernière  remarque  à  faire  au  sujet  du  monogramme 
que  porte  le  triptyque  du  Musée  de  Bruxelles,  c'est  que  les 
personnes  auxquelles  les  anciennes  écritures  sont  familières, 
n'hésitent  pas  à  reconnaître  un  T  dans  le  G  pris  pour  l'ini- 
tiale du  nom  de  Goes. 

II  y  a  des  témoignages  plus  certains  qu'une  signature 
ou  un  monogramme,  pour  garantir  le  bien  fondé  d'une  attri- 
bution :  c'est  le  style,  c'est  le  caractère  de  l'œuvre.  Si  les 
marques,  qu'il  est  facile  d'imiter,  faisaient  seules  autorité, 
les  amateurs  seraient  à  la  merci  des  faussaires.  Les  peintres 
du  XV*  siècle  n'avaient  pas,  comme  ceux  du  xvii%  le  cachet 
d'individualité  qui  réside  dans  un  mode  particulier  d'exécu* 
tion,  dans  une  certaine  façon  d'opérer;  ils  n'avaient  pas  I4 
touche  proprement  dite  ;  mais  leurs  productions  se  recon-r 
naissent  cependant  à  des  particularités  que  l'on  apprend 
à  discerner.  Les  œuvres  des  artistes  formés  à  l'école  des  Van 
Ëyck  ont  surtout  des  formes  caractéristiques  qui  sont  comme 
des  certificats  d'origine.  Les  types,  le  style  des  draperies, 
la  richesse  des  étoffes  et  des  accessoires,  les  fonds  offrent 
de  grandes  analogies  dans  les  peintures  des  maîtres  qui  ont 
puisé  à  cette  source  commune  d'instruction  ;  nous  disons 
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apstlogic  et  non  identité  complète,  car  il  serait  inexact  de 
prétendre  que  la  personnalité  de  chacun  d'eux  ne  se  mani* 
fe^te  d*auûune  façon  et  qu'il  n'y  ail  absolument  pas,  entre 
leurs  travaux,  de  différences  saisissables.  Les  traits  par- 
ticuliers des  peintures  de  l'école  de  Bruges  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  nouveau  triptyque  du  Musée  de  Bruxelles,  Il  ne 
reste  plus  d'œuvres  de  Van  der  Goes  en  Belgique;  nous 
manquons  donc  de'  moyens  de  rapprochement  immédiat 
et  de  comparaison;  mais  ni  les  souvenirs  qu'ont  pu  laisser 
la  iVa/tt;t(^  de  Santa  Maria  Nuova  et  la  Vierge  des  Uffizi»  à 
Florence,  ni  les  analyses  détaillées  qu'ont  données  de  ces 
chefs-d'œuvre  du  maître  des  hommes  qui,  comnie  Growe  et 
Cavalcaselle,  se  sont  livrés  à  l'élude  des  origines  de  l'école 
flamande,  ne  permettent  de  supposer  que  notre  triptyque 
soit  de  la  même  main.  C'est  notre  opinion,  du  moins,  et 
nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  nous  voir  démontrer 
qu'elle  est  mal  fondée,  afin  que  le  Musée  de  Bruxelles, 
on  toute  sûreté  de  conscience,  inscrive  sous  le  nom  de 
Van  der  Goes  la  peinture  d'ailleurs  Ircs-reraarquable  cl  irès- 
iutéressanle  dont  il  vient  de  s'enrichir. 

Au  premier  plan  du  panneau  central,  la  Vierge  et  saiul 
Joseph  soiU  en  adoration  devant  l'enfant  Jésus  couché  sur 
le  sol  ;  derrière  ce  groupe  sont  le  bœuf  et  l'àne  acteurs  habi- 
tuels de  la  scène  dans  les  naïves  compositions  de  nos  anciens 
maitres;  au  delà  un  ange  agenouillé,  dont  les  ailes  aux 
couleurs  brillantes  encadrent  la  tète  et  montent,  en  pointes 
rapprochées  et  parallèles,  vers  le  haut  du  tableau;  au  som- 
met, deux  autres  anges  planant  dans  les  airs,  ayant  entre  eux 
le  Saint-Esprit,  Au  fond,  l'étable  en  briques  couverte  d'un  toit 
de  chaume.  A  droite,  au  second  plan,  près  d'un  poteau  qui 
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soutient  la  partie  avancée  du  comble  de  la  construction 
ruslîque,  sont  trois  campagnards  venus  pour  adorer  Tenfanl 
divin,  savoir  :  un  moissonneur  ayant  sa  faux  a  la  main,  une 
femme  et  un  jeune  garçon.  De  l'autre  cùte,  derrière  un  mur 
à  hauteur  d*appui,  trois  autres  paysans,  vus  à  mi-corps, 
contemplant  la  sainte  famille.  Fond  de  paysage  ;  à  droite, 
dans  le  lointain,  apparition  de  Tange  aux  bergers  ;  à  gauche, 
le  cortège  des  rois  en  marche  vers  Bethléem. 

Le  sujet  de  la  peinture  du  volet  de  gauche  est  Y  Annoncia- 
tion. La  Vierge  est  assise,  tenant  sur  ses  genoux  une  bible 
ouverte  dont  les  pages  sont  illustrées  de  miniatures;  l'ange 
est  debout  devant  elle,  remplissant  le  message  divin;  en 
haut  plane  le  Saint-Esprit.  La  scène  se  passe  dans  une 
chambre  ayant  vue  sur  la  campagne  par  une  fenêtre,  au 
fond  vers  la  gauche,  et  par  une  espèce  de  portique  à  droite. 
De  ce  côté  on  voit  une  porte  de  ferme  ouvrant  sur  une  prairie 
coupée  de  flaques  d'eau  et  de  bouquets  d'arbres.  Par  la 
fenêtre  on  aperçoit  un  petit  jardin  entouré  d'une  palissade 
et,  en  dehors  de  l'enceinte  que  ferme  un  petit  mur,  est  repré- 
sentée l'entrevue  de  la  Vierge  et  de  sainte  Elisabeth ,  près 
d'un  pont  donnant  accès  à  un  château.  C'est  dans  le  vitrail 
de  la  partie  supérieure  de  cette  fenêtre,  que  sont  les  lettres 
formant  ce  qu'on  a  cru  être  le  monogramme  d'Hugo  Van 
der  Goes. 

Au  revers  de  ce  panneau  est  représentée,  dans  une  niche, 
sainte  Catherine,  vue  de  profil,  coiffée  d'un  diadème  d'où 
pendent  sur  ses  épaules  de  longues  mèches  de  cheveux  aux 
reflcis  dorés,  tenant  de  la  main  gauche  un  livre  ouvert  cl  dô 
la  droite  l'épée  qui  est  un  de  ses  attributs.  A  ses  pieds  le 
fragment  de  la  roue  nnraculeuse.  C'est  un  type  étrange  qui 
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a^pour  Irait  curacléristique  une  élcvaliou  ex(raordioaire  du 
front.  La  peinture  est  étrange  aussi  :  la  tète  et  les  mains  m^i 
légèrement  teintées  ;  le  reste  est  une  grisaille.  Au  fond  de  la 
niche  se  dessine  l'ombre  portée  de  celle  figure  qui  n'est  ni 
une  statue,  ni  un  personnage  animé. 

Sur  le  volet  de  droite  est  représentée  la  Circoncision.  La 
composition  ne  diffère  pas  de  celle  qu'avaient  adoptée  les 
peintres  de  l'époque,  pour  mettre  en  scène  cette  donnée 
évangélique.  On  remarque  une  figure  de  femme  reprodui- 
sant le  type  de  la  sainte  Catherine  dont  il  vient  d'être  parlée 
avant  comme  celle-ci  le  front  d'une  hauteur  excessive..  A 
l'extrémité  droite  du  panneau  et  à  moitié,  engagé  dans  le 
cadre,  se  trouve  un  homme  coiffé  d'une  sorte  de  bonnet  dô 
fourrure,  tête  d'un  réalisme  saisissant  qu'on  peut  supposer 
cire  le  portrait  du  donateur.  Au  fond  de  l'église  où  se  passe 
l'action,  est  une  chapelle  dont  les  fenêtres  sont  garnies  de 
vitraux  coloriés  à  travers  lesquels  pénètre  un  rayon  de 
soleil  qui  produit  un  joli  effet  de  lumière. 

Au  revers  de  ce  panneau  est  sainte  Barbe,  également  dans 
une  niche,  également  moitié  personnage  réel  et  moitié  sta- 
tue ;  la  tète  et  les  mains  colorées ,  coiffée  d'une  petite  toque 
on  velours  rouge;  le  reste  en  grisaille.  Elle  relève  sa  robe 
de  la  main  gauche  et  son  mouvement  n'est  pas  sans  grâce. 
Comme  dans  le  volet  de  sainte  Catherine,  l'ombre  portée  se 
dessine  au  fond  de  la  niche. 

Les  types  des  figures  offrent  le  mélange  d'idéal  et  de 
réalisme  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  des  anciens  maîtres. 
Les  saints  personnages  appartiennent  à  l'ordre  des  concep- 
tions idéales,  étant  en  partie  emprtmtés  à  la  tradition  et  en 
partie  créés  par  le  peintre.  Les  autres  figures  sont  tirées  du 
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monde  réel  et  empreintes  (i*un  cachet  de  naturalisme  forte- 
ment prononcé  Les  ajustements,  faits  de  riches  étoffes  bro- 
dées d*or,  que  portent  Tange  dans  le  panneau  central  ainsi 
que  dans  le  volet  de  Y  Annonciation  et  le  grand  prêtre  dans 
la  Circoncision,  sont  d'une  exécution  qui  rappelle  la  précieuse 
manière  des  peintres  de  Técole  de  Bruges;  mais  les  figures 
son!  trait(^es  d'une  manière  entièrement  différente;  le  faire 
en  est  plus  libre  et  plus  large.  Dans  la  plupart  des  têtes  et 
des  mains,  le  modelé  est  exprimé  par  des  hachures  que 
recouvre  un  sim|)le  glacis.  Que  ce  triptyque  soit  Tœuvre 
d*un  artiste  flamand ,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  contester;  le 
sentiment  de  la  nature  qui  inspirait  nos  peintres  Ta  marqué 
d*un  cachet  trop  prononcé,  pour  que  le  doute,  à  cet  égard, 
soit  permis.  C'est  donc,  nous  le  répétons,  une  excelleote 
acquisition  pour  le  Musée  de  Bruxelles.  Quant  a  Fauteur, 
s'il  n'est  pas  connu  maintenant,  on  peut  le  découvrir.  Peut- 
être  la  publicité  donnée  au  monogramme  sur  lequel  on 
avait  fondé  une  attribution  hypothétique,  servira-t-elle  u 
faire  éclaircir  le  mystère  de  son  origine.  Le  triptyque  pro- 
vient d'une  abbaye  de  France  pour  laquelle  il  aura  été  exé-- 
cuté  par  un  de  ces  mailres  de  notre  ancienne  école  dont 
les  œuvres  étaient  recherchées  partout.  N  y  auraiiril  pas, 
de  ce  côté,  quelques  utiles  renseignements  historiques  à 
obtenir? 

Le  Musée  de  Bruxelles,  qui  ne  })ossédait  pas  de  peinture 
de  Corneille  de  Vos,  vient  d'acquérir  une  production  capi- 
tale de  cet  artiste,  nous  pouvons  dire  de  ce  maître,  car  il 
était  fort  entre  les  forts  celui  qui  a  exécuté  cette  superbe 
page.  Elle  est  intéressante  et  précieuse  à  tous  les  titres  : 
c'est  le  talent  du  peintre  dans  sa  manifestation  la  plus  puis- 
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sanle  et  la  plus  compièle ,  ctc*est  le  peintre  iui*méme  qui 
s*est  représenté  en  compagnie  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 
Corneille  de  Vos  est  assis  au  centre  de  la  composition  ;  un 
sourire  plein  de  finesse  et  de  bonté  anime  sa  spirituelle 
physionomie;  c'est  la  nature,  c'est  la  vie.  Il  ne  pose  pas  pour 
se  faire  admirer;  mais  il  li'y  perd  rien;  l'admiration  va 
au-devant  de  lui.  On  connaissait  son  efiBgie  pour  lavoir  vue 
dans  uu  charmant  portrait  que  lit  de  lui  son  ami  Van  Dyck 
et  qu'a  reproduit  le  buHn  de  Lucas  Vorslerman;  mais  elle 
a  ici  plus  de  caractère  et  plus  d'accent  encore.  La  pose  est 
aisée  et  naturelle  :  CorneUle  s'appuie  sur  le  dossier  d'une 
chaise  où  est  assis  uu  charmant  enfant  qui  tend  une  grappe 
de  raisin  h  sa  mère  également  assise  vers  la  droite,  et  devant 
laquelle  se  tient  debout  un  second  enfant  qui  a  toute  la 
naïveté,  toutes  les  grâces  de  son  âge.  Suzanne  Gock,  la 
femme  du  peintre,  est  l'evélue  de  ses  plus  riches  atours.  Son 
visage  est  insignifiant;  Un  mari  galant  aurait  pu  la  faire 
plus  joUe;  le  peintre,  dans  sa  sincérité,  l'a  représentée  telle 
qu'elle  était,  donnant  à  sa  coquetterie  le  dédommagement 
d'une  belle  main.  Pour  le  caractère  des  télés,  pour  le  natu* 
rel  des  attitudes ,  pour  la  finesse  de  ton  et  la  délicatesse  de 
modelé  des  chairs  ;  pour  la  puissance  du  coloris,  pour  la 
beauté  de  l'exécution  des  ajustements  et  des  accessoires ,  ce 
tableau  de  famille  est  un  chef-d'œuvre.  Il  est  placé  dans  la 
salle  Rubens,  à  côté  du  Calvaire^  à  peu  de  distance  du 
Martyre  de  saint  Liévin^  sous  le  portrait  de  l'infante  Isa- 
belle, et  ces  voisins  redoutables  ne  le  font  point  pâlir.  Quand 
une  peinture  a  subi  cette  épreuve,  il  n'en  est  aucune  qu'elle 
ait  à  redouter.  , 

Les  personnes  qui  sont  attirées^et  retenues  par  ce  tableau 
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de  Corneille  de  Vos,  qui  admirent  ses  solides  et  brillantes 
qualités,  s'étonnent  que  le  peintre  capable  d'exécuter  une 
telle  œuvre  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  la  classi* 
fication  des  maîtres  de  l'école  flamande.  En  effet,  le  nom  de 
ce  maitre  n'est  pas  de  ceux  que  la  foule  connaît.  Et  même, 
parmi  les  amateurs,  il  en  est  beaucoup  qui  no  savent  pas 
exactement  à  quelle  époque  il  a  vécu  et  quoi  genre  il  a 
traité.  Il  est  arrivé  souvent  qu'on  a  confondu  Corneille  de  Vos 
avec  Paul  et  avec  Simon  de  Vos.  Le  mérite  de  Corneille 
n'était  pas  méconnu  de  son  vivant;  il  était  renommé  comme 
un  vaillant  peintre.  Suivant  un  écrivain  de  son  temps  qui 
se  connaissait  en  choses  d'art  :  «  Rubens,  ne  pouvant  suf* 
fire  aux  différents  ouvrages  dont  il  était  surchargé,  renvoya 
à  Corneille  de  Vos  les  personnes  de  qualité  qui  auraient 
voulu  être  peintes  par  lui ,  en  leur  disant  que  ce  peintre  le 
valait  et  faisait  tout  aussi  bien  qu'il  le  pourrait  lui-même.  » 
Cet  éloge  a  pu  paraître  exagéré  à  bien  des  lecteurs  du 
passage  que  nous  venons  de  transcrire;  mais  quand  on 
examine  le  portrait  de  famille  nouvellement  placé  au  Musée 
de  Bruxelles,  on  comprend  que  Corneille  de  Vos  ait  été 
hautement  estimé  de  l'auteur  de  la  Descente  de  Croix,  moiU 
leur  juge  que  personne  en  fait  de  mérite  pictural.  Le  Musée 
d'Anvers  possède  quelques  belles  pages  de  l'artiste  ;  mais  il 
s'en  trouve  dans  la  galerie  de  Madrid  de  plus  belles  encore, 
dont  un  critique  accrédité  a  dit  que,  sans  les  signatures,  on 
les  prendrait  pour  des  œuvres  de  Rubens.  C'est  malheureu- 
sement dans  les  collections  étrangères  qu'il  faut  aller  étudier 
la  plupart  des  maîtres  de  notre  ancienne  école,  pour  se  for- 
mer une  juste  idée  de  leur  valeur.  On  s'attache  h  former 
autant  que  possible,  au  Musée  do  l'État,  une  liistoîre  en 
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quelque  sorte  parlante  de  Fart  national  ;  mais  cet  établisse- 
ment est  encore  de  trop  récente  origine  et  les  ressources 
mises  à  sa  disposition  sont  trop  limitées,  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  de  grandes  lacunes  dans  ses  collections.  A  ce  point  do 
vue,  autant  que  pour  la  beauté  de  l'œuvre,  Tacquisilion  du 
portrait  de  Corneille  dé  Vos  est  précieuse. 

Le  portrait  d'Abraham  Grapheus  par  Corneille  de  Vos, 
que  possède  le  Musée  d'Anvers,  est  très-curieux,  très-origi- 
nal ;  mais  comme  œuvre  de  peinture  il  n'a  ni  l'importance, 
ni  les  qualités  du  tableau  de  famille  que  nous  venons  de 
décrire.  C'était  un  singulier  personnage  que  cet  Abraham 
Grapheus.  Il  remplissait  les  fonctions  modestes  de  messager 
de  la  confrérie  de  Saint-Luc  ;  mais  ces  fonctions ,  il  sut  les 
élever  à  la  hauteur  d'un  pieux  ministère.  Dévoué  aux  inlé- 
réts  de  la  Gilde,  il  lui  rendit  par  son  activité,  par  son  intel- 
ligence, des  services  signalés  pendant  une  longue  suitt; 
d'années.  C'est  en  reconnaissance  de  ses  bons  et  loyaux 
ofiQces,  que  Corneille  de  Vos  exécuta  son  portrait  destiné  a 
être  placé  dans  la  salle  des  réunions  de  la  confrérie.  Nous 
parlons  }>eaucoup  do  nos  idées  démocratiques,  de  nos  prin- 
cipes d'égalité,  de  la  suppression  des  préjugés  de  caste; 
mais  verrait-on,  de  nos  jours,  un  peintre  renommé  faire  le 
portrait  du  modeste  serviteur  d'une  de  nos  riches  sociétés,  et 
s'il  avait  une  telle  fantaisie,  admettrait-on  ce  portrait  à 
figurer  dans  des  salles  de  bal  et  de  concert?  A  ces  deux 
questions  nous  n'hésitons  pas  à  répondre  négativement.  Nos 
pères  faisaient  moins  que  nous  étalage  de  certaines  vertus  ; 
mais  ils  los  pratiquaient  davantage. 

Dans  le  portrait  qne  nous  a  laissé  Corneille  de  Vos,  Abra- 
ham Grapheus  est  représenté  la  poitrine  couverte  de  plaques 
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et  de  médailles,  trophées  de  vîcloires  remportées  par  la  Gilde 
de  Saint-Luc  dans  des  luttes  d*art  et  de  littérature.  Il  tient 
de  chaque  main  une  coupe  de  métal  précieux  et  d'un  travail 
plus  précieux  encore.  Sur  la  table  devant  laquelle  il  est 
debout,  sont  d'autres  coupes  d'or  et  d'ai^nt,  témoignages  du 
talent  de  nos  anciens  orfèvres.  Ces  productions  d'un  art  bien 
déclui  ont  eu  le  triste  destin  dé  tout  ce  qui  pouvait  tenter 
la  cupidité  des  envahisseurs  de  la  Belgique,  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Elles  furent  fondues  pour  payer  la  contribution 
de  dix  millions  de  livres  tournois  dont  la  ville  d'Anvers  fat 
frappée  par  le  conventionnel  Laurent.  Le  portrait  de  Gra- 
phens  devint  également  la  proie  des  commissaires  républi* 
cains.  Si  l'on  avait  pu  le  convertir  en  monnaie,  il  aurait  été 
détruit.  On  se  contenta  de  l'enlever  pour  l'expédiera  Paris. 
Le  vol  était  jadis  un  des  prétendus  droits  de  ia  guerre. 

Une  chose  nous  étonne  :  c'est  qu'on  n'ait  pas  encore  eu 
l'idée  d'exécuter  des  copies  de  ces  belles  coupes  si  fidèlement 
roprésonlées  dans  la  peinture  de  Corneille  de  Vos,  en  s'aidant 
des  descriptions  minutieuses  données  dans  le  catalogue  dn 
Mnsce  d'Anvers.  L'une  de  ces  coupes,  d'argent  ciselé,  était 
ornée  des  portraits  d'Apelle,  deZeuxis,  de  Raphaël  et  d'Albert 
Durer;  c'était  un  travail  du  xvi^  siècle.  Notons  en  passant 
que  les  artistes  de  cette  époque  avaient  des  idées  larges  et 
généreuses,  et  qu'ils  savaient  rendre  hommage  au  génie,  sans 
acception  de  temps  ou  de  nationalité.  On  ferait  aujourd'hui 
une  coupe  semblable  à  Anvers,  qu'on  croirait  ne  pouvoir  pas 
mettre  dans  les  médaillons  d'autres  portraits  que  ceux  d'ar- 
tistes anvcrsois.  L'art  était  universel  alors.  A  ce  litre,  il  est 
vrai,  l'un  des  Van  Ëyck  ou  Memling  aurait  eu  le  droit  de 
figurer  parmi  les  plus  illustres  représentants  de  la  peinture  ; 
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mais,  par  modestie  sans  doute,  on  pensa  que  les  illustrations 
flamandes  devaient  céder  le  pas,  en  Belgique,  aux  célétfrilés 
étrangères.  La  modestie  est  un  préjugé  dont  on  est  bien 
revenu.  Une  autre  coupe,  dont  le  couvercle  était  surmonté 
d'une  statuette  de  la  Peinture,  avait  été  faite  sur  les  des- 
sins de  Sébastien  Vranckx.  Une  troisième  était  un  don  de 
Wenceslas  Cobergher.  Ne  serait-il  pas  digne  de  la  ville 
d'Anvers  do  faire  exécuter  des  reproductions  de  ces  beaux 
morceaux  d'orfèvrerie  pour  les  déposer  au  Musée  des  acadé- 
miciens? Le  gouvernement  pourrait,  au  besoin,  faire  faire 
ces  reproductions  pour  le  Musée  de  la  porte  de  Hal.  Une 
pareille  tâche  aurait  do  quoi  tenter  l'ambition  de  quelque 
jeune  orfèvre  qui  voudrait  devenir  un  artiste,  au  lieu  de 
rester  un  industriel  exclusivement  occupé  de  l'imitation  des 
modèles  français  et  anglais. 

En  même  temps  que  le  tableau  de  famille  de  Ck>meille 
de  Vos,  deux  portraits  de  Frans  Hais  sont  entrés  au  Musée. 
Pourquoi  deux,  va-l-on  demander;  un  seul  ne  sufBsait-il 
pas?  Non,  car  chacun  d'eux  montre  le  maître  sous  un  jour 
particulier.  Ce  sont  deux  belles  productions  d'mi  grand 
peintre.  Sous  ce  rapport  seulement  on  peut  dire  qu'elles 
sont  semblables.  Pour  le  reste,  elles  diffèrent  :  il  n'y  a  donc 
pas  double  emploi. 

Dans  l'un  des  deux  portraits  du  maître  hollandais,  le  per- 
sonnage est  présenté  à  mi-corps,  de  grandeur  naturelle.  C'est 
Jean  Hoornbeek,  belge  d'origine,  né  à  Harlem  d'un  père  fla- 
mand exilé  à  l'époque  des  troubles  religieux.  Professeur  do 
théologie  à  l'Université  de  Leyde,  il  porte  sa  robe  de  docteur 
comme  un  guerrier  porterait  son  harnais  de  bataille.  Il  a  la 
mine  fière,  décidée;  l'œil  vif  et  presque  provocatoar.  D'une 
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mail)  nerveuse  il  tient  un  livre  de  la  façon  dont  on  pourrait 
tenir  une  épéo.  C  elail  un  rude  polémiste,  discutant,  dispu- 
tant volontiers,  mettant  à  controverser  sur  des  questions  qui 
nous  semblent  aujourd'hui  parfaitement  insignifiantes,  autant 
de  chaleur,  autant  d*emportement  qu*en  déploient  les  hommes 
politiques  de  nos  jours  dans  des  discussions  qu'on  pourrait 
bien,  plus  tard,  trouver  également  puériles.  Dans  un  tel  por- 
trait rhommc  se  montre  tout  entier;  on  le  voit  penser;  on  le 
voit  agir.  Combien  les  portraits  qu'on  fait  aujourd'hui  sont 
loin  de  ces  images  vivantes  !  Qu'est-ce  qu'une  froide  ressem- 
blance des  traits,  dans  laquelle  nos  portraitistes  placent  la 
solution  des  problèmes  de  leur  art,  auprès  de  ces  représen- 
tations complètes  de  la  nature  humaine  laissant  deviner 
l'esprit  sous  la  forme  matérielle  !  Le  portrait  de  Jean  Hoorn- 
beek  est  enlevé  avec  une  énergie,  avec  une  hardiesse  qu'on 
dirait  merveilleuses,  si  la  brosse  de  Frans  Hais  n'étais  coutu- 
mière  du  fait.  De  près  les  touches  sont  comme  jetées  au 
hasard  sur  la  toile  ;  c'est  de  la  peinture  sabrée.  Mettez -voiis 
h  distance  :  les  plans  se  dessinent  admirablement,  le  modeh* 
est  parfait.  Le  prestige  de  la  peinture  ne  saurait  être  porté 
plus  loin. 

Le  )>ortrait  de  Jean  Hoornbeek  porte  celte  inscription  : 
y'B/a/M29.  —  Anno  1645.  Il  a  été  gravé  par  Suyderhoef, 
qui,  exécutant  sa  planche  six  années  après,  changea  les 
dates  du  tableau  et  marqua  ainsi  l'estampe  :  /Etalis  xxxiv. 
—  Anno  MDCLl. 

Le  second  portrait  de  Frans  Hais  est  en  pied,  de  petilo 
dimension.  Le  maître  en  a  fait  très*peu  de  ce  genre.  En 
posséder  un  est  donc  une  bonne  fortune.  Le  personnage  est 
un  cavalier  qui  paraît  avoir  plus  de  fierté  que  de  bonne 
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humeur.  Velu  d'un  pourpoint  verdalre ,  coiffé  d'un  feutre 
à  larges  bords  qu'il  porte  crânement,  botté,  éperonné,  il  se 
i*enverse  sur  sa  chaise  en  tenant  des  deux  mains  une  cravache 
qu'il  fait  plier  comme  s'il  s'apprêtait  à  en  cingler  le  visage 
d'un  impertinent.  Les  accessoires  ne  sont  pas  abondants; 
Frans  Hais  n'était  pas  homme  à  perdre  son  temps  aux  menus 
détails  :  une  table  sur  laquelle  est  un  livre,  derrière  cette 
(able  un  bout  de  rideau,  dans  le  fond,  accrochée  au  mur,  une 
esquisse  de  paysage,  voilà  tout.  La  tète  du  personnage  est 
merveilleusement  modelée  et  magiquement  éclairée.  Rare- 
ment le  pinceau  du  maitre  a  eu  plus  de  patience  et  plus  de 
précision.  Les  ajustements  et  les  accessoires  sont  traités  en 
manière  d'esquisse,  d'une  main  qui  joue  avec  les  difficultés 
et  les  maîtrise. 

Ce  délicieux  portrait  a  un  Sosier  II  faisait  partie  de 
la  collection  Van  Brienen,  vendue  à  Paris  il  y  a  quelques 
années,  et  fut  acquis  par  M.  de  Rothschild  au  prix  de 
55,000  francs.  Le  nom  du  personnage  était  inconnu.  Sous 
la  main  d'un  maitre  tel  que  Frans  Hais,  le  premier  anonyme 
venu  prend  une  notoriété,  devient  une  individualité.  Cepen- 
dant on  aime  toujours  à  savoir  à  qui  l'on  a  affaire.  Grâce 
a  un  érudit  hollandais,  grâce  à  M.  Vosmaer,  chercheur  et 
trouveur,  le  cavalier  a  la  cravache  a  un  état  civil.  Voici 
comment  cela  s'est  fait  :  M.  Vosmaer  découvrit,  dans  un 
hospice  de  Harlem,  un  portrait,  double  de  celui  que  possède 
aujourd'hui  M.  de  Rothschild,  et  apprit  que  c'était  l'effigie 
d'un  certain  Willem  Van  Heylhuysen,  fondateur  de  l'hospice. 
Depuis  sa  sortie  de  l'atelier  de  Frans  Hais ,  le  petit  chef- 
d'œuvre  était  encadré  dans  la  boiserie  d'une  cheminée. 
D'affectueux  souvenirs  l'y  conservaient,  car  l'hospice  de 
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Harlem  esl  encore  anjourd'hiii  administré  par  des  descen- 
dants de  Willem  Van  Heythuysen;  Tinterét  l'en  a  détaché. 
On  a  longtemps  cité  la  Hollande  comme  un  pays  où  l'on  trou- 
vait un  grand  nombre  de  précieux  morceaux  de  peinture 
religieusement  conservés  comme  des  reliques  de  famille 
dans  la  maison ,  dans  la  chambre,  à  la  place  méine  où  ils 
furentaccrochés  au  sortir  des  mains  de  l'artiste.  Il  y  a  encore 
de  ces  tableaux  vierges  que  n'ont  poînlprofanés  les  mains  des 
préposés  aux  ventes  publiques  ;  mais  ils  deviennent  de  moins 
en  moins  nombreux.  L'argent  en  a  fait  sortir  beaucoup  de 
leur  tranquille  retraite.  C'est  un  effet  de  l'augmentation  du 
prix  des  objets  d'art.  Quand  un  pieux  souvenir  représente 
un  capital  considérable,  on  songe  aux  intérêts  qu'il  pourrait 
rapporter,  et  l'on  s'en  défait,  en  gémissant  par  acquit  de 
conscience.  Personno'ne  blâme  ce  que  chacun  serait  disposé 
à  faire. 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  petit  portrait  de  Willem  Van 
Heythuysen  porte  le  monogramme  bien  connu  de  Frans 
Hais.  Une  pareille  peinture  peut  se  passer  de  signature,  car 
il  n'y  a  pas  un  trait,  pas  une  touche  qui  n'équivalent  à  des 
certificats  d'authenticité  ;  mais  puisque  la  marque  s'y  trouve, 
il  faut  la  signaler. 

De  signature,  il  n'y  en  a  pas  sur  un  portrait  de  femme  acquis 
dernièrement  par  le  Musée.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  d'une  excellente  qualité.  Il  avait  été  représenté  comme 
étant  de  Goverl  Flinck  ;  mais  cette  attribution  n'a  pas  semblé 
assez  bien  établie  pour  pouvoir  être  maintenue.  Le  portrait 
en  question  figurera  donc  dans  les  galeries  du  Musée  comme 
anonyme  et  a  titre  d'œitvre  très-distinguée,  en  attendant 
qu'on  en  connaisse  le  véritable  auteur.  Le  personnage  est 
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une  femme  âgée,  debout,  la  main  droite  appuyée  sur  le 
dossier  d'une  chaise  recouverte  de  cuir  doré,  la  main  gauche 
pendante  le  long  du  corps  ;  coiffée  d'un  bonnet  blanc  ;  robe 
noire,  guimpe  et  manchettes  blanches.  La  tète  est  assez  vul* 
gaire  comme  type  et  comme  caractère  ;  mais  d'une  pâte 
lumineuse  et  parfaitement  modelée  ;  les  mains  sont  élégantes 
de  fornoe  et  d'un  ton  très-fin  ;  il  y  a  de  la  fermeté,  mais 
quelque  sécheresse  dans  la  manière  dont  les  ^justemeats  sont 
traités.  Vers  le  haut  de  la  toile,  à  droite,  on  lit  :  glatis  58 
—  anno  1640.  Cette  date  ne  permet  guère  d'attribuer  le 
portrait  à  Govert  Flinck .  Cet  artiste  était  entré  dans  l'atelier 
de  Rembrandt  vers  163G  et  s'était  mis,  comme  tant  d'autres, 
à  imiter  le  maitre.  On  a  de  lui  des  œuvres  datées  de  1637 
et  qui  sont  tout  à  fait  dans  le  goût  de  ce  dernier.  Plus  tard 
il  modifia  son  style  et  se  rapprocha  davantage  de  Van  dei: 
Uelst;  mais  en  1640  il  était  encore  complètement  sous 
l'influence  de  Rembrandt  auquel  il  avait  emprunté  ses  pro: 
cédés,  en  sorte  qu'il  parait  impossible  qu'on  puisse  lui  attri- 
buer la  belle,  mais  froide  peinture  du  portrait  dont  nous 
parlons. 

Outre  les  œuvres  de  maitres  qui  viennent  d'être  décrites, 
le  Musée  a  fait  l'acquisition  d'une  page  curieuse  pour  le 
Musée  historique.  Cette  galerie,  dans  laquelle  on  s'attache  à 
recueillir  les  morct^aux  de  peinture  et  de  statuaire  rappelant 
le  souvenir  des  événements  ou  des  hommes  qui  ont  laissé 
une  trace  dans  les  annales  du  pays,  ne  s'accroit  que  lente- 
ment. Les  occasions  de  trouver  des  tableaux  ou  des  sculp- 
tures reproduisant  des  sujets  nationaux  sont  rares.  Peut-être 
ne  les  cherche-t-on  pas  avec  assez  de  soin.  11  en  est  qui,  ne 
se  signalant  pas  à  l'attention  par  le  nom  de  l'auteur  ou  par 
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un  luérile  technique  remarquable,  passent  iiia|)erçus  dans 
les  ventes  et  qui  figureraient  utilement  au  Musée  historique. 
Le  tableau  qui  a  été  acquis  depuis  peu  est  un  document 
très-intéressant  pour  Tiiistoire  des  mœurs  du  pays.  La  vue 
de  telle  page  de  peinture  en  apprend  plus  que  la  lecture 
d'une  foule  de  livres  sur  la  physionomie  de  nos  aucieunes 
cités,  sur  la  vie  privée,  les  usages  et  les  costumes  de  leurs 
habitants.  En  l'examinant  avec  attention,  on  se  reporte  à 
répoque  dont  elle  retrace  un  fidèle  portrait  ;  on  n*est  plus  de 
son  temps,  on  est  de  celui  où  ont  vécu  l'artiste  et  les  per* 
sonnages  qu'il  a  mis  en  scène.  Le  tableau  dont  il  s'agit 
représente  la  place  de  Mcir  à  Anvers,  un  jour  de  marché, 
au  commencement  du  xv!!""  siècle.  Les  figures  sont  nom- 
breuses; les  épfsodes  variés  et  curieux.  Voici  d'abord  des 
marchands  et  des  marchandes  de  denrées  de  tout  genre  : 
volailles,  poissons,  légumes,  beurre,  œufs,  fruits,  etc.,  avec 
le  mode  particulier  d'étalage  de  chacun.  Dans  la  foule  des 
acheteurs  arrêtés  devant  les  échoppes  éparses  sur  la  place, 
sont  des  personnages  appartenant  aux  différentes  classes  de 
la  population  :  gens  du  métier,  bourgeois  et  personnes  de 
haute  condition.  A  cette  époque  de  mœurs  patriarcales  le 
soin  d'aller  aux  provisions  n'était  pas  abandonné  aux  domes- 
tiques. D'abord  il  y  avait  beaucoup  de  familles,  mémo 
aisées,  où  l'on  se  servait  soi-même,  où  les  occupations  du 
ménage  étaient  remplies  par  la  mère  et  par  les  filles;  en 
second  lieu  les  gens  riches,  qui  avaient  des  serviteurs,  ne 
dédaignaient  pas  de  descendre  à  ces  petits  détails  d'écono- 
mie domestique.  C'était  aussi  comme  amusement  et  par 
partie  de  plaisir  qu'on  allait  au  marché.  Les  occasions  de 
distraction  n'étaient  pas  communes;  on  n'avait  ni  specta- 
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des,  ni  concerts,  ni  cafés  chanlanls,  ni  clubs.  On  no.  con« 
naissait  guère,  niènio,  les  rcum'ons  privées  du  soir.  Une  visite 
au  marché  était  une  diversion  à  la  monotonie  de  la  vie, 
monotonie  dont  on  ne  se  plaignait  pas,  du  n^sle,  et  dont  on 
ne  souffrait  pas,  n'éprouvant  pus  le  ))esoin  de  plaisirs  qn'on 
ne  connaissait  point,  trouvant  dans  le  charme  des  rapports 
de  ramiiie  et  de  quelques  relations  intimes  ce  qui  suffisait  à 
Tugrément  de  Texistence.  Nous  voyons  dans  notre  Marché 
d'Anvers  une  belle  dame  et  un  élégant  cavaher  arrèt4)9 
devant  un  marchand  de  volaille  qui  leur  montre  perdreaux 
et  poulets  gras.  Qui  ne  rougirait  aujourd'hui  d'être  surpris 
en  pareille  occupation?  C'est  une  action  bien  innocente; 
mais  voilà  précisément  pourquoi  Ton  en  rougit. 

Si  l'on  allait  au  marché,  ce  n'était  pas  uniquement  pour 
acheter  des  denrées;  c'était  aussi  pour  y  voir  en  plein  exer- 
cice d'amusantes  industries  qui  ont  disparu  de  nos  villes  et 
que  Tartiste  a  mises  en  action  sur  la  place  de  Meir.  On  re- 
marque, à  la  gauche  du  tableau,  un  chimiste  en  plein  vent 
qui  Tait  fonctionner  l'alambic  et  prépare  ses  drogues  sous 
les  yeux  des  chalands.  C'est  à  qui  obtiendra  une  fiole  de  la 
belle  liqueur  rouge  que  débite  le  savant  et  qui  doit  être  de 
réiixir  de  longue  vie.  Ceux-ci  s'empressent  de  boire,  séance 
tenante,  à  la  bouteille;  ceux-là  écoutent  attentivement  les 
détails  qu'on  leur  fait  des  vertus  du  breuvage  vermeil.  Plus 
loin  un  marchand  d'orviétan,  velu  d'un  magnifique  habit 
rouge  brodé  d'or  et  monté  sur  le  classique  cheval  blanc, 
vend  des  simples  à  de  plus  simples  qui  l'entourent.  Ailleurs 
un  arracheur  de  dents  pratique  ses  opérations  en  public  ;  le 
jeune  patient  dont  il  vient  de  se  saisir  rendra  tout  à  l'heure 
hommage  à  son  adresse.  Ceux  qui  ont  do  bonnes  dents  vont 
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droit  aux  faiseurs  de  fritures  et  consomment  la  marchan- 
dise sur  place.  Plus  loin  passe  un  seigneur  dans  son  équipage 
(une  espèce  de  cbariot  dont  une  blanchisseuse  de  notre 
temps  daignerait  à  peine  se  servir  {)our  transporter  son  hnge) 
accompagné  d'une  escorte  d*hommes  d^arnoes  à  cheval,  Que 
voit-on  encore  :  des  baquets  chargés  de  tonneaux,  des  tom- 
bereaux et  des  charrettes  fendant  la  foule  en  diverse;  direc- 
tions; des  boutiques  de  tout  genre  garnissant  le  bas  des 
maisons  qui  bordent  la  place  et  dont  Tétalage  est  curieux  à 
étudier,  où  entrent  et  doù  sortent  des  gens  affairés.  Nous 
passons  sous  silence  bien  des  épisodes  encore  qui  animent 
ce  curieux  tableau  de  la  place  de  Meir,  un  jour  de  marché. 
Les  tableaux  de  la  galerie  historique  ne  sont  pas  des 
œuvres  de  peinture  ;  ce  sont  des  documents.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  le  mérite  de  Texécution  n'était  pas  ce  qu*on 
recherchait  en  eux.  Cependant,  s'ils  ont  ce  mérite ,  on  n'en 
est  pas  fâché  ;  on  ne  le  leur  reproche  point.  La  vue  de  la  place 
de  Meir  est  dans  ce  cas.  Les  figures  ne  sont  pas  seulement 
intéressantes  à  cause  des  actions  auxquelles  elles  prennent 
part  et  des  indications  qu'elles  fournissent  pour  les  modes  du 
temps;  elles  ont  du  naturel  dans  les  mouvements,  dans  les 
attitudes  et  dans  les  expressions;  elles  sont  touchées  avec 
esprit  et  l'exécution  de  leurs  pittoresques  ajustements  trahit 
une  main  de  véritable  peintre. 

EDOUARD  Fétis. 


QUELQUES  RÉFLEXIONS 


SUR 


LA  PEINTURE  MONUMENTALE, 


La  peinture  monumentale,  considérée  à  juste  titre  comme 
lexpression  la  plus  élevée  de  Fart,  est  précisément  le  point 
de  départ  de  celte  belle  conquête  du  génie  de  Thomme.  Le 
premier  genre  de  peinture,  par  ordre  de  dates,  c'est  la 
peinture  monumentale.  Nous  uentendons  parler  que  du 
principe  même  de  ce  genre,  car  nous  sommes  loin  de  pré* 
tendre,  cela  va  sans  dire,  qu'il  ail  été  porté,  de  prime  abord, 
à  son  point  culminant.  11  a  eu ,  comme  toutes  les  formes 
sous  lesquelles  s'est  manifestée  la  pensée  humaine,  comme 
tous  les  arts  figuratifs  ou  descriptifs,  son  enfance,  son  âge 
viril  et  sa  décrépitude. 

Originairement  la  peinture  fut  une  des  parties  conslitu* 
lives  de  rarchitectnre  monumentale.  Elle  concourait,  ainsi 
que  la  statuaire,  à  la  décoration  de  rédifice.  Ce  fut  son 
enfance.  Elle  faisait  ses  premiers  pas  ;  elle  bégayait  les  pre- 
miers mots  de  la  langue  dans  laquelle  elle  a,  depuis  lors, 
appris  à  s'exprimer.  A  toutes  les  époques,  chez  tous  les 
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|)CU[)lcs,  rapplicatioii  de  la  peinture  à  rarchilecturc,  comiue 
moyen  de  décoration ,  fut  en  usage.  Ce  n'étaient  d'abord 
que  des  teintes  plates,  ayant  pour  destination  de  relever  les 
formes  architecturales  et  sculpturales.  Les  effets  de  ces 
teintes  étaient  calculés  de  manière  à  faire  ressortir,  par 
leur  plus  ou  moins  de  vivacité,  certains  détails  plus  ou 
moins  éloignés  de  la  vue  du  spectateur. 

« 

Plus  tard  la  peinture  étant  devenue  véritablement  un  art,  un 
art  figuratif,  elle  ne  se  contenta  plus  du  rôle  subalterne  que  les 
architectes  lui  avaient  assigné.  Ceux-ci  furent  contraints  de 
lui  faire  une  part  plus  large.  Aux  teintes  plates  succédèrent 
des  ornemenis,  puis  aux  ornements  des  représentations  de 
la  figure  humaine  participant  à  des  actions  simples  ou  com* 
pliquées.  L'architecte  concevait  toujours  le  plan  du  mo- 
nument dans  son  ensemble ,  déterminait  les  limites  dans 
lesquelles  s'exercerait  la  collaboration  du  peintre  et  du 
sculpteur;  mais  il  ne  leur  faisait  plus  le  programme  de  la 
tache  qu'ils  auraient  à  remplir.  La  peinture  n'en  restait  pas 
moins  monumentale,  c'est-à-dire  qu'elle  s'employait  à  la 
décoration  des  édifices,  se  combinait  avec  l'architecture 
pour  la  compléter,  sans  prétendre  jouer  un  rôle  entièrement 
indépendant.  Les  temples,  les  tombeaux,  les  portiques  de- 
meurèrent longtemps  ses  seules  sphères  d'action  chez  les 
anciens.  Plus  tard  les  besoins  du  luxe  firent  réclamer  son 
concours  pour  la  décoration  des  demeures  privées;  mais 
elle  ne  cessait  pas  de  marcher  d'accord  avec  l'architecture 
qui  lui  traçait  son  cadre,  en  la  laissant  libre  de  le  remplir 
comme  elle  l'entendrait.  L'architecte  disait  au  peintre  : 
«  Vous  couvrirez  cette  surface  ;  >^  mais  il  n'ajoutait  pas  : 
«  Vous  y  traiterez  tel  sujet;  vous  représenterez  telle  action.  » 
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A  l'époque  byzantine,  non-seulement  la  peinture  conserve 
son  rôle  d'auxiliaire  de  rarchiteclure ,  mais  encore  l'impor- 
tance de  ce  rôle  s'accroît.  Elle  ne  se  borne  pas  à  remplir  des 
compartiments  plus  ou  moins  espacés;  elle  couvre  de  figures 
ou  d'ornements  la  totalité  de  Tédifice,  Il  ne  reste  plus  de  sur- 
faces blanches  ;  tout  est  couleur  et  or.  L'église  byzantine  est 
complètement  historiée.  La  révolution  architectonique,  qui 
substitua  de  nouvelles  formes  à  celles  du  style*  byzantin, 
ne  porta  pas  atteinte  aux  droits  et  privilèges  de  la  peinture 
monumentale.  Les  cathédrales  furent  revêtues  de  pieuses 
images,  considérées  à  la  fois  comme  une  décoration  et  comme 
un  langage  symbolique  au  moyen  duquel  l'enseignement  reli- 
gieux  pénétrait  dans  les  masses.  Ces  ornements  des  édifices 
du  culte  furent  conservés  dans  le  midi  de  l'Europe  ;  mais 
ils  finirent  par  être  détruits  dans  les  Ëtats  du  Centre  et 
du  Nord.  On  leur  préféra,  ce  qui  était  une  véritable  dé- 
pravation dégoût,  les  teintes  blafardes  du  badigeon,  et, 
chose  singulière,  on  perdit  jusqu'au  souvenir  de  leur  exis- 
tence. Ce  fut  avec  surprise  qu'on  retrouva  de  nos  jours, 
sous  un  épais  enduit  qui  s'écaillait  par  hasard,  ou  par  suite 
de  travaux  de  réparation,  les  traces  d'anciennes  et  curieuses 
peintures  dont  l'origine  devint,  pour  les  archéologues,  une 
source  d'études  et  de  commentaires.  L'art  ne  poursuivait 
plus  le  même  but,  ne  tendait  plus  aux  mêmes  fins  ;  il  avait 
changé  de  direction.  Voici  comment  M.  Mérimée  apprécie, 
dans  sa  notice  sur  les  peintures  de  Saint-Savin,  le  mouve- 
ment qui  s'opéra  : 

«  Au  seizième  siècle  les  arts  du  dessin,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  pratiqués  par  les  mêmes  hommes  ou  du  moins 
soumis  à  une  direction  unique,  se  divisèrent  et  devinrent 
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coiDine  indopeiidaiils  les  uns  des  autres.  An  moyen  âge,  le 
génie  aspirait  à  Tuniversalité.  La  Renaissance,  plus  froide- 
ment pratique,  ouvrit  au  talent  une  foulé  de  routes  dis-' 
tinctes.  Il  devint  plus  facile  d'atteindre  le  but;  ehaque 
artiste  s'en  était  fait  un  à  sa  portée  et  pour  lui  seul.  Le 
sculpteur  s'éloigna  de  rarchitecle;  le  peintre  s'éloigna  du 
sculpteur,  et  si  quelquefois  ils  se  réunirent  encore,  ce  fut 
pour  une  espèce  de  lutte  où  chacun  s'efforça  de  prouver  la 
supériorité  de  son  art  et  d'enlever  à  ses  émules  les  suffrages 
du  public.  Le  perfectionnement  des    procédés  matériels 
d'exécution  permit  aux  peintres  de  faire  de  leurs  tableaux 
des  meublés,  en  quelque  sorte,  dont  le  Uni  et  la  délieat^ge 
devinrent  le  mérite  principal  et  qu'on  pouvait  vendre  ou 
échanger  comme  un  candélabre,  un  vase  ciselé,  à  chaque 
variation  de  la  mode.  Réduites  à  de  faibles  proporlionSi  les 
compositions  peintes   cessèrent  de  se  i)roduire  dans  nos 
églises  ou  ne  s'y  montrèrent  (lue  par  hasard,  n'étant  déjà 
plus  considérées  comme  nécessaires  à  la  décoration  archi- 
tecturale. Au  lieu  de  se  concerter  avec  rarchitecle  pour 
embellir  la  maison  de  I>îeu,  le  peintre  suspendit  ses  tableaux 
au  jour  le  plus  favorable,  heureux  s'il  pouvait  attirer  sur 
son  œuvre  une  attention  exclusive.  En  njème  temps,  Taffai- 
blissemenl  des  crovances  reliurieuses,  loubli  des  traditions 
et  le  raffinement  du  goût  amenèrent  Tindifféreuce,  puis  le 
dédain  pour  les  anciennes  peintures,   productions  qu'on 
taxait  de  barbarie.  L'action  seule  du  temps  suffisait  pour 
détruire,  dans  la  plupart  de  nos  grands  édifices,  une  déco-, 
ration  ualurellçiuent  peu  durable.  Les  ravages  de  la  guerre, 
l'ignorance  et  surtout  les  caprice^s  de  la  mode  se  réunirent 
pour  la  faire  disparaître  phis  rapidement.  »  C'est  aux  mêmes 
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causes  qu'il  faut  aUribuer  la  perte  des  œuvres  d'art  de  tout 
genre.  Les  hommes  parlent  beaucoup  de  l'action  destructive 
du  temps,  alors  que  ee  sont  eux  qui  sont  les  grands  destruc- 
teurs  de  toutes  choses.  • 

En  Italie,  la  peinture  monumentale  changea  seulement  de 
caractère  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Chez  nous  comme 
en  France,  comme  en  Allemagne,  elle  disparut  complète- 
ment. Cependant  Fheure  de  la  rùsurrection  a  sonné  pour 
cette  forme  élevée  de  fart  dans  les  contrées  où,  depuis  long- 
temps, elle  n'avait  plus  d'existence  réelle.  De  grands  tra- 
vaux ont  été  faits,  depuis  quarante  ans,  en  Allemagne  e( 
en  France,  ppur  rendre  aux  édifices  religieux  leur  ancienne 
décoration.  Quelques  tentatives,  rares  et  timides,  il  est  vrai, 
témoignent  du  désir  de  la  Belgique  de  ne  pas  rester  en 
dehors  de  ce  mouvement.  Avant  tout,  il  importe  d'examiner 
quels  sont  les  principes  qui  doivent  présider  à  la  conception 
et  à  rexécutjon  de  pareils  travaux.  Faute  d'avoir  pris  ce 
soin,  on  a  commis,  en  France,  des  erreurs  qu'on  regrettera 
plus  tard,  que  les  hommes  compétents  regrettent  déjà.  Rien 
ne  doit  être  fait  sans  réflexion  dans  les  arts;  il  v  a  une  raison 
à  toute  chose;  ceux  qui  procèdent  par  hasard,  sans  prin- 
cipes arrêtés,  sont  dans  Timpossibilité  de  faire  de  bonne 
besogne.  Certes  la  liberté  de  Tartiste  est  chose  respectable; 
certes  les  entraves   mises  à  cette  liberté  par  l'esprit  de 
système  doivent  être  écartés.  lin  plaçant  au-dessus  de  la 
discussion  les  règles  fondamentales,  sans  lesquelles  il  n'y  a 
pas  d'art  et  dont  l'observation  est  tout  à  fait  conciliable  avec 
l'entière  i|)dépendance  du  peintre  et  du  statuaire,  on  peut 
faire  bon  marché  d'autres  règles  arbitraires  qu'une  théorie 
routinière  avait  essayé  de  faire  prévaloir  à  différentes  épo- 
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qucs.  Si  Ton  envisage  d'une  manière  absolue  la  mission  de 
Tarlisle,  on  dira  qu'il  doit  suivre  l'impulsion  de  son  instinct, 
qu'il  doit  éviter  tout  ce  qui  ressemble  à  l'imitation,  k  la 
copie  ;  on  lui  montrera  le  danger  des  tendances  rétrospec- 
tives qui  portent  certains  peintres  à  adopter  une  forme 
ancienne,  à  se  dépouiller  de  toute  originalité.  En  s*expri- 
mant  ainsi,  on  aura  en  vue  les  œuvres  que  l'artiste  produit 
de  sa  pleine  volonté,  qu'il  conçoit  spontanément,  pour  les- 
quelles il  ne  relève  que  de  sa  propre  initiative  :  or,  il  n'est 
pas  dans  cette  situation,  lorsqu'il  exécute  des  peintures  mu- 
rales dans  des  édifices  anciens.  En  pareil  cas,  sa  liberté 
n'est  pas  complète;  il  doit  se  conformer  à  des  exigences 
impérieuses  d'idée  et  de  forme. 

L'artiste  qui  exécute  des  peintures  murales  dans  une 
église,  a  d'autres  convenances  à  observer  que  celui  qui  fait  un 
tableau  destiné  à  trouver  place  dans  le  même  édifice  ;  il  a 
d'autres  obligations  à  remplir.  Le  tableau  est  essentielle- 
ment l'œuvre  du  peintre  ;  il  porte  le  cachet  de  son  génie,  de 
son  talent;  il  est  une  émanation  de  sa  personnalité.  On  voit, 
dans  une  église,  des  tableaux  de  différents  peintres,  d'épo- 
ques et  d'écoles  diverses.  Personne  ne  s'étonne  de  leurs 
dissemblances  de  style,  parce  qu'on  sait  qu'ils  sont  venus 
successivement  s'ajouter  au  fonds  commun  et  toujours  gros- 
sissant des  richesses  de  l'église.  Ces  œuvres  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  caractères,  représentent,  en  quelque 
sorte,  les  générations  qui  ont  prié  dans  le  temple  depuis  sa 
fondation.  Nous  ne  partageons  donc  pas  Topinîon  des  ar- 
chéologues exclusifs  qui,  dans  leur  passion  pour  le  moyen 
âge,  voudraient  exclure  des  temples  d'architecture  ogivale 
tous  les  tableaux,  toutes  les  sculptures,  tous  les  objets  du 
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mobilier  religieux  portant  le  caractère  d'un  autre  style  que 
celui  de  Tépoque  qu'ils  affectionnent.  Nous  pensons  que 
l'artiste  doit  faire  l'œuvre  de  son  temps  et  son  œuvre  ;  qu'il 
doit  prendre  l'art  dans  sa  forme  actuelle,  et  imprimer  h  ses 
productions  le  cachet  de  son  individualité. 

S'il  ne  s'agit  pas  du  tableau  qui  est  la  page  sur  laquelle 
le  peintre  a  déposé  sa  pensée ,  qu'il  a  marquée  d*une  em- 
preinte  pei*sonnelle  ;  s'il  s'agit  d'une  peinture  murale  faisant 
corps  avec  l'édifice,  en.  étant  une  dépendance  directe,  la 
question  change  d'aspect  et,  pour  être  dans  le  vrai  des 
choses,  il  faut  lui  donner  une  solution  toute  différente. .  Il 
est  surprenant  que  les  théoriciens  n'aient  pas  établi  ces 
distinctions  importantes  et  que  les  artistes  ne  les  aient  pas 
saisies^  instinctivement.  Les  peintures  murales,  comme  les 
mosaïques,  font  partie  intégrante  de  l'édifice  sur  les  parois 
duquel  elles  sont  exécutées.  Elles  sont  censées  émaner  dé 
l'idée  mère  qui  a  présidé  à  la  conception  de  l'ensemble  du 
monument  et  doivent  être  du  même  style.  II  faut  que  lé 
spectateur  ignore  ou  puisse  ignorer  qu'elles  sont  d'une 
exécution  moderne.  Pour  lui,  elles  sont  contemporaines  de 
la  construction  du  monument,  ou  du  moins  elles  doivent 
être  d'un  aspect  qui  fasse  suflisamment  illusion,  pour  que 
les  différentes  parties  du  tout  lui  apparaissent  comme  ayant 
une  origine  commune. 

Nous  avons  dit  qu'anciennement  les  architectes,  dans 
l'universalité  de  leurs  connaissances,  concevaient  le  plan  dé 
l'édifice  tout  entier,  y  compris  les  peintures  et  les  sculptures; 
nous  avons  dit  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  étaient 
des  collaborateurs  qui  s'associaient  à  eux  pour  réaliser 
leur  idée.  Si  l'ancienne  décoration  picturale  ou  plastique  â 
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disparu,  si  des  artistes  de  notre  temps  eu  entreprennent  la 
restitution,  ils  héritent  des  obligations  originairement  im- 
posées aux  aides  de  celui  qu  on  appelait  le  maitre  de  rœuvre 
et  du  devoir  de  les  remplir.  L'auteur  du  plan  de  ledifice 
n*est  plus  là,  il  est  vrai,  pour  leur  expliquer  sa  pensée; 
mais  rédifice  lui-même  la  leur  indique;  il  parle  un  langage 
compris  de  tous  ceux  qui  veulent  méditer  sur  sa  significa- 
tion. 

Les  mêmes  règles  sont  applicables  à  la  statuaire  monu- 
mentale.  Le  sculpteur  auquel  on  demandera  une  figure  du 
Christ,  de  la  Vierge  ou  d'un  saint,  pourra,  devra  même  la 
faire  selon  spn  sentiment,  si  elle  est  destinée  à  être  placée 
isolément  dans  un  édifice  d'une  époque  ou  d'un  style  quel- 
conques. Il  n'en  serait  pas  ainsi,  dans  le  cas  où  la  figure 
devrait  s'ajouter  extérieurement  ou  intérieurement  à  Pédifice 
comme  détail  d'ornementation  ot  en  faire  partie  intégrante. 
Dans  cette  dernière  hypothèse,  le  sculpteur  est  tenu  de  se 
conformer  au  style  architectural  du  monument  et  d'aliéner 
sa  liberté  de  conception  au  profit  des  convenances  archéolo- 
giques. Ces  principes,  indiqués  par  la  raison  et  par  le  goût, 
ont  été  longN^mps  méconnus,  non-seulement  par  les  peintres 
et  par  les  sculpteurs,  mais  encore  par  les  architectes  eux 
mêmes,  qui,  lorsqu'ils  avaient  un  ancien  édi(îce  à  restaurer 
ou  à  compléter  par  quelque  partie  nouvelle,  ne  se  faisaient  pas 
scrupule  d'employer  un  tout  autre  style  que  celui  de  cet 
édifice.  On  a  maintenant  des  idées  plus  saines  en  pareille 
matière.  Lorsqu'on  restaure  des  monuments  anciens,  on 
s'efforce  de  le  faire  dans  les  conditions  du  style  primitif,  et 
lorsqu'on  n'y  réussit  qu'imparfaitement,  c'est  faute  de  con- 
naissances techniques  suffisantes,  plutùl  que  de  bonne  vo- 
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lonlé»  Oq  admet  le  principe  et  Ton  lâche  de  rappliquer;  c  es! 
déjà  quelque  chose.  On  reconnaît  aussi  que  les  morceaux  de 
sculpture  (figures  ou  bas-reliefs)  qui  s'attachent  aux  flancs  de 
l'édifice^  que  les  statues  placées  dans  des  niches,  le^  groupes 
dont  sont  formés  les  chapiteaux  des  colon.nes^  les  figurioes 
qui  entrent  dans  la  composition  d'un  rétable,  doivent  être 
du  même  style  que  l'architecture.  On  ne  parvient  pas  tx)u- 
jours  à  saisir  le  caractère  de  ce  style;  mais  on  en  a  l'inten- 
tion. On  s'y  prendrait  mieux,  si  l'on  étudiait  davantage  les 
œuvre?  de  la  statuaire  du  moyen  âge,  s;i  Ton  se  pénétrait  du 
sentiment  des  artistes  de  celte  époque  ;  mais  on  se  dispense 
volontiers  d'une  élude  sérieuse.  L'à-peu-prùs  s'obtient  à 
moins  de  frais,  et  Ton  s'en  contente. 

Non-seulement  les  artistes,  dont  nous  sommes  loin  d'ail- 
leurs de  contester  le  mérite,  qui  ont  exécuté,  de  notre  temps, 
des  peintures  murales  dans  les  églises  de  Paris,  n'ont  pas 
cherché  à  mettre  le  style  de  leurs  œuvres  en  rapport  avec 
celui  des  édifices  dont  la  décoration  leur  avait  été  confiée, 
mais  encore  on  a  vu  plusieurs  peintres  travailler  à  l'orne- 
mentation d'un  même  monument,  chacun  dans  sa  manière 
habituelle,  de  sorte  que  les  peintures  qui  se  trouvent  réu- 
nies dans  un  espace  que  le  spectateur  embrasse  d'un  seul 
coup  d'œil,  offrent  un  ensemble  discordant  dont  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  choqué,  pour  peu  qu  on  ait  le  senti- 
ment et  la  connaissance  des  choses  d'art.  Des  peintures  mu- 
rales de  .style  moderne  dans  une  église  ogivale  constituent 
un  anachronisme  allant  jusqu'au  ridicule.  Cette  vérité  a  éti» 
comprise  en  Allemagne.  Les  artistes  qui  ont  été  chnrgés, 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  de  restaurer  ou  d^exéculer  des 
peintures  murales  dans  des  églises  construites  au  nioyên  âge, 
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se  sont  attachés  à  donner  à  leurs  œuvres  un  cachet  qui  les 
harmonisât  avec  les  formes  architecturales  auxquelles  elles 
s'associaient.  Ils  ont  déployé  plus  ou  moins  de  talent  dans 
Taccomplissement  de  leur  tâche;  mais  la  justesse  de  leur 
point  de  départ  était  incontestable.  Il  est  fort  à  désirer  que 
partout  où  Ton  s'occupera  de  travaux  semblables,  on  pro- 
cède avec  le  même  discernement. 

Ce  qui  a  fait  commettre  bien  des  méprises,  en  France  et 
ailleurs,  lorsqu'on  a  pris  la  résolution  de  rendre  aux  églises 
de  style  ogival  leur  décoration  picturale,  c'est  qu'on  ne 
s'est  point  préparé  à  ce  grand  travail  par  les  études  qui  seules 
pouvaient  en  assurer  la  réussite.  On  a  cru  qu'il  suffisait  de 
s'adresser  à  des  peintres  ayant  fait  leurs  preuves  comme 
dessinateurs  et  comme  coloristes,  auteurs  de  tableaux  romar* 
qués  dans  les  expositions,  et  de  convenir  du  prix  avec  eux 
pour  les  surfaces  qu'ils  avaient  à  couvrir.  On  oubliait,  chose 
essentielle,  de  s'informer  s'ils  connaissaient  la  langue  dans 
laquelle  ils  allaient  devoir  s'exprimer.  Ils  ne  la  connais- 
saient pas  ;  de  là  leur  embarras,  et  la  stérilité  de  leurs  efforts 
pour  bien  remplir  une  mission  à  laquelle  ils  n'étaient  point 
préparés.  La  première  chose  qu'il  aurait  fallu  faire,  c'eût 
été  de  former  une  école  de  peintres  archéologues  qui 
eussent  étudié  l'art  du  moyen  âge  dans  les  monuments  par- 
venus jusqu'à  nous,  et  qui,  sans  les  copier,  car  une  imi- 
tation servile  ne  peut  être  recommandée  à  quelque  titré  que 
ce  soit,  lui  eussent  emprunté,  pour  le  choix  des  sujets,  pour 
l'ordonnance  des  compositions,  pour  le  caractère  des  types 
et  pour  le  mode  d'exécution,  des  indications  propres  à  les 
guider.  Sans  cette  initiation  préalable,  il  est  impossible  de 
traiter  la  peinture  monumentale  dans  le  style  du  moyen  âge. 
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de  manière  à  mettre  l'accord  nécessaire  entre  Tœuvre  piclu- 
lurale  et  le  monument  dans  lequel  elle  s'encadre.  L'artiste, 
quelque  bien  doué  et  quelque  instruit  qu'il  soit,  ne  passe 
pas  à  volonté  d'un  style  à  un  autre;  ou,  s'il  le  fait,  il  pro- 
duit des  œuvres  qui  n'ont  ni  la  liberté  d'inspiration,  ni  la 
franchise  du  jet  spontané;  il  ne  s'élève  pas  au-dessus  du 
pastiche.  Sa  position  est  celle  de  l'écrivain  qui,  se  servant 
d'une  langue  qui  ne  lui  est  pas  familière,  est  obligé  de  tra- 
duire sa  pensée.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  dont  le  talent 
s'est  formé  par  les  méthodes  d'enseignement  pratiqués  dans 
nos  académies,  qui  ont  longtemps  dessiné  d'après  l'antique 
et  d'après  le  modèle  vivant,  et  qui  ne  possèdent  de  notions 
de  l'art  du  moyen  âge  que  celles  qu'ils  ont  pu  recueillir  dans 
un  cours  d'histoire,  ne  sont  point  en  état  d'exécuter  les  tra- 
vaux décoratifs  qu'on  projetterait  de  faire  dans  les  édifices 
antérieurs  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Veut-on  avoir  des 
artistes  ayant  pour  ces  travaux  une  aptitude  réelle,  il  est 
indispensable  de  créer  dans  nos  écoles  un  enseignement  des 
arts  du  moyen  âge  :  architecture,  sculpture,  peinture. 

Le  premier  soin  de  l'artiste  chargé  d'exécuter  des  pein- 
tures murales  dans  une  ancienne  église  doit  être  de  recon- 
naitre  l'époque  de  la  construction  de  l'édifice.  Cette  époque 
peut  se  déterminer  approximativement  sans  difficulté,  à  la 
première  vue,  par  les  personnes  qui  ont  des  notions  géné- 
rales d'architecture,  et  ces  notions,  tous  les  peintres  de- 
vraient les  avoir.  Â  ceux  dont  l'éducation  a  été  négligée  sur 
ce  point,  l'histoire  monumentale  fournira  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires.  Il  ne  s'agit  que  d'ouvrir  un  livre  et  d'y 
lire  une  date.  Cette  première  indication  étant  donnée,  l'ar- 
tiste étudiera  le  style  des  peintres  de  l'époque  à  laquelle  se 
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églises  ayant  parfois  duré  un  siècle,  ou  jnéine  davantage, 
soit  h  cause  du  manque  de  ressources  financières,  soit  à 
cause  des  événements  qui  (roublaicnt  profondément  la  paix 
du  monde,  plusieurs  de  ces  monuments  offrent  de  notables 
différences  de  style.  Telle  partie  (la  première  en  date)  est 
d'architecture  romane  ;  telle  autre  partie,  construite  posté- 
rieurement, est  d'architecture  ogivale.  Le  peintre  n'aura  pas 
à  tenir  compte  de  cette  fusion  de  styles.  La  date  du  monu- 
ment sera,  pour  lui  celle  de  son  achèvement,  abstraction 
faite  des  restaurations  modernes;  de  rachèvement  des  parties 
intérieures,  bien  entendu,  car  c'est  avec  celles-ci  que  son 
travail  devra  s'harmoniser.  Pour  s'initier  à  la  connaissance 
du  style  des  anciens  maitres,  le  peintre  a  plusieurs  sources 
d'étude  îi  sa  disposition.  Il  a  d'abord  certains  monuments 
originaux  plus  ou  moins  détériorés,  mais  dont  les  altéralions, 
si  graves  qu'elles  soient,  ne  l'empêcheront  pas  d'en  saisir  le 
caractère.  Il  a  ensuite  les  reproductions  qui  ont  été  faites 
de  quelques-uns  de  ces  monuments  par  des  procédés  d'im- 
pression perfectionnés  au  point  de  donner  de  véritables  fnc- 
simile  des  peintures  des  écoles  primitives;  une  recomman- 
dation qui  doit  être  faite  aux  artistes  disposés  à  se  livrer  à 
cette  étude,  c'est  de  prendre  principalement  pour  guides  les 
œuvres  faites  dans  le  pays  où  il  est  chargé  d'exécuter  uii 
travail  de  peinture  monumentale.  Les  différences  entre  les 
productions  des  diverses  écoles  n'étaient  pas  tout  à  fait  aussi 
tranchées  au  moyen  âge  qu'elles  Font  été  depuis  lors;  on 
peut  dire  surtout  qu'il  y  avait  moins  de  manières  indivi- 
duelles;  mais  les  j)ersonnes  qui  ont  étudié  l'art  dans  ses 
origines,  ne  confondront  jamais  l'œuvre  d'un  peinlre.du  Xord 
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^vec  celles  tWin  maîlre  des  écoles  riiéridionîiles,  même  pour 
les  époques  les  j)lus  reculées.  Il  y  a  toujours,  soit  dans  la 
manière  de  concevoir  et  de  rendre  le  sujet,  soit  dans  les* 
formes  et  dans  l'emploi  des  procédés  matériels,  des  signes 
caractéristiques  qui  rendent  toute  méprise  impossible. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  Tartisle  dont  le  talent  s'est 
formé  sous  Tinlluence  des  idées  modernes  et  d*un  enseifi:ne'- 
ment  approprié  à  la  nature  de  ces  idées,  empruntera  aux 
vieux  maîtres  leur  dessin  un  peu  raide,  leurs  types  naïfs, 
leurs  agencements  de  conijwsition  qui  accusent,  en  bien  des 
parties,  un  état  peu  avancé  de  fart.  Voilà  pourquoi  nous  con- 
seillons d'établir  un  enseignement  spécial  de  Tart  du  moyen 
âge.  Toutefois  les  peintres  qui  n'ont  pas  eu  Toccasion  de 
recevoir  cet  enseignenient  ne  doivent  pas  reculer  devant 
les  diflBcultés  d'une  pareille  lâche,  s'ils  sont  soutenus  par 
la  foi  et  par  le  zèle  qu'elle  inspire,  car  on  a  vu,  en  ce  temps- 
ci,  lé  succès  couronner  les  efforts  faits  par  des  artistes  alle- 
mands pour  parvenir  au  même  but.  Il  ne  conviendra  pas  à 
tous  les  peintres  défaire  le  sacrifice  de  leur  indépendance, 
d'adopter  d'autres  formes  techniques  que  celles  qui  teur 
servent  habituellement  à  exprimer  leurs  idées.  Nous  com- 
prenons qu'il  y  en  ait  auxquels  cette  nécessité  d'une  trans- 
formation complète  répugne  au  point  de  les  empêcher  de  s'y 
soumettre  ;  mais  leur  devoir  est  de  ne  pas  accepter  les  com- 
mandes de  peintures  mumles  qui  pourraient  leur  être  faites. 
Et  si  Ton  «e  trouvait  pas  des  hommes  de  talent  disposés  à 
se  charger  d'une  mission  de  ce  genre,  avec  la  volonté  de  la 
remplir  comme  il  convient,  le  mieux  serait  de  renoncer  à- 
ridée  d'une  restauration  picturale  de  nos  églises.  Laissons- 
leur  plutôt  le  genre  de  décoration  qu'elles  ont  depuis»  frois 
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siècles  ;  que  l'on  coimnaiide  des  tableaux ,  puisque,  pour  les 
pages  détachées  dont  on  décore  les  édifices,  l*artiste  doit 
rester  libre  du  choix  de  l'idée  et  de  la  forme,  à  la  seule 
condition  d'observer  les  règles  générales  de  Tart  et  les  con- 
venances particulières  du  genre  qu'il  traite. 

Il  ne  suffira  pas  que  les  peintures  murales  exécutées  dans 
d'anciens  édifices  religieux  offrent  l'aspect  de  celles  dont  on 
suppose  qu'ils  furent  primitivement  ornés  ;  il  importe  de 
donner  une  grande  attention  au  choix  des  sujets  et  à  leur 
distribution  dans  les  différentes  parties  du  vaisseau.  11  n'y 
avait,  en  cela,  rien  d'arbitraire,  rien  qui  fût  laissé  à  la  fan- 
taisie do  l'artiste.  C'étaient  des  points  réglés  théologique- 
ment  en  quelque  sorte;  à  telle  époque  on  représentait  tels 
sujets,  disposés  dans  tel  ordre.  II  y  avait  des  places  assi- 
gnées aux  actions  bibliques  et  d'autres  réservées  aux  épiso- 
des évangéliques.  Voilà  des  choses  qu'il  faut  savoir  et  qu'il 
faut  observer,  sous  peine  de  commettre  des  anachronismes. 

Si  Ton  avait  h  parler  d'une  manière  absolue  de  la  compo* 
sition  des  tableaux  religieux,  on  déconseillerait  aux  peintres 
de  notre  temps  de  traiter  des  sujets  purement  mystiques  qui 
sont  en  dehors  du  courant  des  idées  de  l'époqiie  actuelle,  et 
ne  pourraient  pas  exciter  l'inlérèt  que  l'artiste  a  toujours 
l'ambition  de  faire  nailre  à  la  vue  de  ses  oeuvres.  Lorsqu'il 
est  question  de  peintures  murales  à  exécuter  dans  une  église 
du  moyen  âge,  on  sera  d'un  avis  opposé.  On  dira  que  l'ar-^ 
tiste  doit  puiser  ses  inspirations  à  la  source  des  idées  mysti- 
ques, parce  que  c'étaient  là  les  idées  contemporaines  de 
l'édification  du  monument.  Ce  n'est  pas  assez  que  le  peintre 
exécute  comme  ses  confrères  d«  xiii%  du  xiv"  et  du  xv''  siècle, 
il  faut  encore  qu'il  pense  comme  eux.  En  toutes  ces  choses 


—  oo/   — 


il  y  a  il  disceroer,  à  choisir,  car  le  choix  esl  an  principe  qui 
s'applique  à  l'universalité  des  manifestations  de  l'art,  à  toutes 
les  idées  comme  à  toutes  les  formes.  Le  choix  est  la  base 
fondamentale  de  l'esthétique.  Tous  les  peintres  du  moyen 
âge  n'ont  pas  traité  les  sujets  mystiques  avec  le  même  esprit, 
avec  le  mémo  sentiment  et  la  même  imagination.  Il  en  est 
qui  furent  ingénieux  dans  leurs  conceptions.  D'autres,  sem* 
blables  à  certains  écrivains  ecclésiastiques  dont  ils  s'inspi* 
raient,  ont  poussé  le  mysticisme  jusqu'à  l'aberration  et  n'ont 
pas  moins  péché  contre  le  goût  que  contre  la  raison.  Il  est 
évident  que  ce  ne  sont  pas  ces  derniers  qu'il  faut  prendre 
comme  modèles.  Ce  sont  les  premiers  qu'on  choisira  pour 
guides,  puisqu'il  est  nécessaire  d'avoir  un  guide  pour  s'aven- 
turer dans  une  sphère  où  l'on  n'a  pas  aujourd'hui  l'habitude 
de  s'orienter. 

Une  étrange  erreur  a  été  commise,  de  notre  temps,  sous 
prétexte  d'archéologie.  On  a  imaginé  d'emprunter  aux  pein- 
tres du  moyen  âge  l'anachronisme  bizarre  qui  consistait  à 
donner  aux  personnages  des  actions  bibliques  ou  évangéli- 
ques  les  coutumes  de  l'époque  où  travaillaient  ces  naïfs 
artistes,  de  représenter  des  juifs  contemporains  de  Jésus- 
Christ  ajustés  à  la  façon  des  bourgeois  d'il  y  a  quatre  ou 
cinq  cents  ans.  Il  est  à  remarquer  que  ces  anacbronismes  se 
rencontraient  dans  les  miniatures  des  manuscrits  et  dans  les 
tableaux,  plutôt  que  dans  les  peintures  murales.  Du  reste, 
tandis  que  certains  peintres  avaient  la  naïveté  ou  la  ridicule 
fantaisie  dont  il  est  ici  question,  d'autres*  sans  chercher 
l'exactitude  historique  comme  on  le  fait  de  nos  jours,  obser- 
vaient les  convenances  de  l'art  et  ajustaient  leurs  personna-^ 
ges  de  draperies  d'un  bon  style.  La  mémo  observation  peut 
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cire  failL'  sur  les  œuvres  d*arlisles  d'époques  plus  rappro- 
cliées.  En  pU^iu  seizième  siècle,  tandis  que  Paul  Véronésc 
Iraveslissait  en  fête  vénitienne  raction  évangéliquc  des  Noces 
de  Cana,  d'autres  peintres,  non-seulement  du  même  temps, 
mais  do  la  même  école,  de  la  même  ville,  se  conformaient 
nous  ne  dirons  pas  à  la  stricte  vérité  du  coutume,  mais  à 
de  certaines  règles  de  style.  En  donnant  k  leurs  tigures  des 
ajustements  qui  n'étaient  d'aucune  époque,  ils  ne  se  ren- 
daient coupables  d'aucun  anachronisme. 

L'archéologie,  cette  science  nouvelle,  qui  r(;iid  d'incon- 
testables sen'ices  aux  artistes,  est  semblable  à  d'autres 
bonnes  choses  dont  il  faut  savoir  se  servir  avec  discrétion, 
avec  mesure,  sous  peine  de  les  rendre  nuisibles.  Quelques 
artistes,  peintres  ou  sculpteurs,  croient  donner  un  caractère 
d'autant  plus  archaïque  à  leurs  œuvres,  qu  ils  prennent 
pour  modèles  les  productions  du  moyen  âge  où  les  particu- 
larités distinctives  du  goût  de  l'époque  ont  été  le  plus  exagé- 
rées. Plus  les  formes  sont  incori-eetes,  plus  les  ligures  sont 
raides,  anguleuses,  vulgaires;  plus  il  y  a  de  birarrerie  dans 
la  composition,  de  gaucherie  dans  l'agencement  des  groupes» 
plus  ils  pensent  que  ce  sont  là  les  choses  qu'il  faut  imiter. 
Cependant,  à  la  même  époque,  il  se  produisit  des  œuvi'es  où 
les  exagérations  qu'ils  pivnnent  pour  des  traits  caractéristi- 
ques furent  évitées,  où,  tout  en  opérant  d'après  les  mornes 
données  générales,  d*après  les  mêmes  princip(*s,  les  peintres 
et  les  sculpteurs  ne  sont  pas  tombés  dans  les  excès  qui 
font  dégénérer  la  naïveté  en  grossièreté.  Voilà  ceux  qu'il 
faut  imiter.  N'en  est-il  pas  ainsi  dans  tous  les  temps? 
N'y  a-t-il  pas  toujours,  à  une  même  époiiue,  de  bons  et  de 
mauvais  artistes;  des  honimes  qui  ont  de  rinlelligence, 
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un  sentiment  juste  et  de  Diabilcté  pratique,  tandis  que  d'au- 
tres sont  mal  partagés  sous  le  rapport  des  facultés  naturelles 
et  sous  celui  du  savoir?  Les  collectionneurs  ne  tiennent  pas 
compte  des  différences  qui  résultent  de  cette  inégalité  d'apti- 
tudes inhérente  à  la  nature  humaine.  Pourvu  qu'un  objet 
d'art  soit  de  telle  date,  ils  n'examinent  pas,  faute  d'en  pou- 
voir juger  souvent,  si  le  travail  en  est  plus  ou  moins  remar- 
quable, s'il  est  sorti  des  mains  d'un  véritable  artiste  ou  de 
celles  d'un  homme  de  métier.  Le  peintre  et  le  sculpteur  qui 
étudient  les  arts  du  moyen  âge  pour  se  préparer  à  des  tra- 
vaux de  restitution  archéologique,  doivent  y  regarder  de 
plus  près.  Capables  de  comparer  les  choses  et  de  les  appré- 
cier, ils  ne  confondront  pas  les  objets  qui  n'ont  qu'une  valeur 
de  date  et  de  curiosité,  avec  ceux  qui  se  distinguent  ])ar  un 
mérite  réel,  et  s'ils  cherchent  dos  modèles,  c'est  parmi  ces 
derniers  qu'ils  choisiront. 

S'il  s'agissait  de  restaurer  des  peintures  monumentales, 
nous  dirions  que  l'artiste  doit  se  conformer  exactement  au 
style  de  ces  peintures,  et  que,  s'il  a  des  parties  nouvelles  à 
exécuter  pour  remplacer  celles  que  le  temps  a  détruites,  il 
est  tenu  d'imiter  l'auteur  de  la  décoration  primitive  jusque 
dans  ses  défauts,  sans  les  exagérer  toutefois,  ce  qui  est  une 
dîificaité,  car  il  n'est  point  aisé  de  s'assimiler  complètement 
les  qualités  d'autrui,  de  paraître  naïf,  par  exemple,  si  on  ne 
l'est  pas  aaturellement.  Il  n'est  pas  permis  à  celui  qui  res- 
taure ou  complète  d'anciennes  peintures  d'être  lui-même; 
il  doit  se  faire  aussi  semblable  que  possible  à  l'ancien  maître 
dont  il  empruntera  les  idées,  les  formes  et  l'exécution.  Telle 
n'est  pas  la  position  de  l'artiste  qui  exécute  des  peintures 
nouvelles  qu'il  doit  seulement  mettre  en  harmonie  avec  le 
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caractère  de  rédifice.  Il  a  encore  des  convenances  archéolo- 
giques à  observer,  mais  il  est  plus  libre.  Il  faut  qu*il  se 
conforme  à  une  époque,  à  un  style;  mais  il  n'est  plus  dans 
l'obligation  de  se  conformer  à  une  manière  individuelle.  Il 
peut,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  s'inspirer  des 
ujonuments  les  plus  parfaits  de  l'époque  à  laquelle  appar- 
lient  l'édifice  dont  la  décoration  lui  est  confiée. 

Deux  genres  d'anachronismes  peuvent  être  commis  par 
l'artiste  chargé  d'exécuter  des  peintures  murales  dans  un 
ancien  édifice  :  l'un  consiste  dans  l'adoption  d'une  manière 
trop  moderne;  l'autre  dans  l'emploi  d'un  style  trop  ancien. 
C'était  celui-là  qui  se  commettait  le  plus  souvent  autrefois; 
c'est  dans  celui-ci  qu'il  est  dangereux  de  tomber  aujourd'hui. 
Si  l'on  pèche,  c'est  par  excès  d'archéologie.  On  a  vu  exécu- 
ter sur  les  parois  d'une  église  du  xiV*  ou  du  xv^  siècle  des 
peintures  d'un  style  relativement  moderne;  mais  il  arrive 
parfois  à  des  artistes  ayant  plus  de  zèle  que  de  science,  de 
chercher  trop  haut  leurs  modèles,  et  de  faire  bravement  de 
la  décoration  byzantine  dans  un  édifice  postérieur  d'un  ou 
deux  siècles  à  l'époque  où  l'art  secoua  les  entraves  de  l'an- 
cienne tradition.  Ajoutons  que  la  date  authentique  d'une 
œuvre  d'art  n'est  pas  toujours,  pour  le  peintre  qui  recherche 
d'anciens  modèles,  une  garantie  suffisante  de  la  confiance 
qui  peut  leur  être  accordée  comme  spécimens  du  style  d'une 
époque.  Dans  tous  les  temps,  il  y  a  eu  des  hommes  supé- 
rieurs et  d'autres  d'un  mérite  ordinaire;  on  ne  peut  pas 
considérer  ceux-là  et  ceux-ci  comme  étant  au  mémo  degré 
l'expression  vivante  de  l'état  d'une  science  ou  d'un  art. 
Longtemps  après  la  révolution  opérée  par  Giotto  dans  la 
peinture,  après  cette  révolution  qui  a  été  la  vraie  renaissance 
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de  l'art,  bien  des  peintres,  même  à  Sienne,  à  Pise,  à 
Florence ,  alors  centres  du  mouvement  de  Tart  italien, 
bien  des  peintres  demeuraient  fidèles  aux  traditions  con- 
sacrées par  un  long  usage.  L'artiste  ne  représente  pas 
toujours  l'époque  où  il  a  vécu.  Il  est  quelquefois  le  con- 
tinuateur du  passé.  On  s'exposerait  souvent  à  se  tromper, 
si  l'on  voulait  trancher  par  des  dates  les  questions  de  style. 
11  faut  étudier  l'art  dans  l'esprit  de  ses  monuments  et  s'atta- 
cher à  la  filiation  des  idées ,  plutôt  qu'à  la  succession  des 
faits. 

Plus  les  édifices  rehgieux  qu'il  s'agit  de  décorer  de  pein- 
tures nouvelles  sont  de  date  récente,  moins  l'artiste  est  lié 
par  des  obligations  archéologiques.  A  partir  de  la  Renais- 
sauce  du  xv!""  siècle,  il  est  complètement  libre  de  ce  côté, 
car  de  ce  moment  part  la  véritable  émancipation  du  génie 
des  peintres,  émancipation  dont  Giotto  avait  donné  le  signal, 
mais  qu'il  a  fallu  deux  siècles  pour  accomplir.  Pour  les  tra- 
vaux qu'il  aurait  à  exécuter  dans  des  églises  construites 
aux  xvi%  xvii*  et  xvm*  siècles,  le  peintre  sera  donc  indé- 
pendant ;  il  pourra  conserver  son  style  à  lui  et  n'aura  d'autre 
obligation  que  celle  d'observer  les  règles  générales  de  la 
peinture  monumentale,  savoir  :  la  grandeur  du  caractère , 
l'extrême  sobriété  des  détails,  l'absence  de  toute  recherche 
d'ciïet,  soit  dans  l'expression  et  dans  le  mouvement,  soit 
dans  le  coloris.  Quand  nous  parlons  de  celte  liberté  d'action 
laissée  aux  peintres  pour  la  décoration  des  églises  construi- 
tes depuis  le  xvi*  siècle,  nous  n'entendons  parler  que  de 
celles  qui  ont  été  conçues  dans  le  style  moderne.  Relative- 
ment à  celles  qui  reproduiraient  les  formes  architecturales 
du  moyen  ùgei  le  peintre  et  le  sculpteur  sont  soumis  aux 
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mêmes  obiigalious  de  style  que  Iorsqu*iIs  odI  à  Refaire  la 
décoration  d*un  ancien  édifice. 

Les  peintures  murales  des  édifices  civils  laissent  à  l'ar- 
tiste plus  d'indépendance  que  celles  des  édifices  religieux. 
Outre  l'unité  de  l'idée  symbolique  à  laquelle  doivent  con- 
courir toutes  les  parties  essentielles  et  secondaires  du  mo- 
nument consacré  au  culte,  celui-ci  emprunte  à  sa  destination 
même  un  caractère  de  fixité,  de  perpétuité  dont  l'impression 
doit  être  également  donnéq  par  Toeuvre  décorative.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  monuments  que  Thomme  con- 
struit pour  son  usage  et  qui  parlicipent,  en  quelque  sorle, 
de  sa  nature  changeante  et  périssable.  Si  l'administration 
communale  de  Bruxelles  fait  décorer  de  peintures  cer- 
taines salles  de  son  hôtel  de  ville ,  il  n'est  nullement 
nécessaire  que  ces  peintures  aient  le  caractère  de  l'art 
du  XV*  siècle,  époque  de  l'édification  du  monument.  Cela 
n'est  môme  pas  possible,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  tous 
les  sujets  traités  par  l'artiste  chargé  de  ce  travail  seront 
tirés  de  l'histoire  de  cette  même  époque.  On  choisirait  plus 
vraisemblablement,  pour  les  reproduire  dans  une  série  de 
tableaux,  un  certain  nombre  d'épisodes  empruntés  aux  diffé- 
rentes époques  des  annales  du  pays.  Ayant  à  traiter  des 
sujets  appartenant  à  plusieurs  siècles,  le  peintre  ne  devrait 
assurément  pas  prendre  plusieurs  styles,  suivre  pour  cha- 
cune de  ses  compositions  le  mode  de  représentation  usité 
au  temps  où  se  passe  l'action.  Il  garderait  son  propre  style, 
pour  exprimer  les  choses  comme  il  les  sent,  comme  elles 
apparaissent  à  son  esprit.  C'est  ainsi  que  l'auteur  d'une  his- 
toire qui  embrasse  une  longue  suite  de  siècles,  ne  se  con- 
forme pas  aux  modifications  qu'a  subies  d'âge  en  âge  la 
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langue  dans  laquelle  il  écrit,  mais  fait  tous  ^es  récits  dans 
la  langue  de  son  temps,  dans  son  style  à  lui.  Tout  en  gar- 
dant sa  manière  personnelle  de  concevoir  et  d'exprimer, 
le  peintre  devra,  dans  de  certaines  circonstances,  modifier 
son  style  et  avoir  égard  à  de  certaines  convenances  histori- 
ques. S'il  a,  dans  un  même  édifice,  à  décorer  des  salles 
ayant  différents  genres  d'ornementation  architecturale  et 
sculpturale,  il  est  certain  qu'il  aura  égard  à  ces  particula- 
rités. Il  ne  placera  point  des  actions  tirées  de  l'histoire 
du  xv!!""  siècle  dans  une  salle  du  style  habituellement  qualifié 
de  gothique,  et  ne  traitera  pas  des  sujets  du  moyen  âge  dans 
une  galerie  ayant,  dans  son  ensemble,  le  caractère  de  l'épo- 
que de  Louis  XIV. 

II  est  des  cas  où,  non-seulement  le  choix  des  sujets,  mais 
encorç  le  style  et  le  mode  d'exécution  s'imposent  à  l'artiste. 
Ce  serait  particulièrement  celui  où  l'on  voudrait  entreprendre 
une  sorte  de  restitution  archéologique,  ainsi  qu'on  l'a  fait 
dans  la  grande  salle  échevinale  des  Halles  d'Ypres,  ainsi 
qu'on  pourrait  la  faire  dans  la  salle  gothique  de  l'hôtel  de 
ville  de  Bruxelles.  C'ost  une  fiction  à  laquelle  tout  doit  con- 
courir. Il  faut  que  le  spectateur  puisse  se  reporter  en  imagi- 
nation à  quelques  siècles  en  arrière,  et  supposer  qu'il  vit  au 
moyen  âge.  Cette  illusion  ne  saurait  exister  sans  un  harmo- 
nieux accord  de  tous  les  éléments  de  la  décoration.  Le  pein- 
tre ne  se  bornera  donc  pas  à  traiter  des  sujets  de  l'époque 
qu'il  s'agit  de  rappeler,  il  s'efforcera  de  prendre  le  style  des 
maîtres  de  cette  époque.  Nous  irons  plus  loin  ;  nous  dirons 
que  ce  ne  sont  pas  des  sujets  tirés  de  l'histoire  du  moyen 
âge  qu'il  convient  de  représenter  sur  les  parois  d'une  salle 
dont  on  a  l'inlontion  de  faire  un  spécimen  de  l'art  ancien, 
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mais  des  sujets  semblables  à  ceux  que  les  peintres  du  temps 
avaient  l'habitude  de  traiter.  Or,  la  représentation  des  épi- 
sodes historiques  était  chose  inconnue  antérieurement  au 
XVI'  siècle,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  exprimer  une  idée 
philosophique  par  le  moyen  d'une  allégorie  tirée  do  quelque 
tradition  légendaire,  comme  on  en  voit  des  exemples  dans 
les  tableaux  des  Actes  de  justice  de  l'empereur  Trajan  et  du 
juge  Herkenbald ,  faits  par  Rogier  Vander  Weyden ,  pour 
l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  et  dans  la  Légende  de  Vempereur 
Othon  IIJ,  peints  par  Thîerrj' Bouts  pour  l'hôtel  de  ville  de 
Louvain.  Si  Ton  se  place  rigoureusement  sur  le  terrain  de 
l'archéologie,  on  est  obligé  de  considérer  comme  des  anachro- 
nismes  les  peintures  exécutées  par  MM.  Guffens  et  Swerts, 
dans  la  salle  échevinale  d'Ypres,  tout  en  rendant  justice  au 
talent  dont  ces  deux  artistes  ont  fait  preuve.  C'est  en  vain  que, 
pour  l'exactitude  archéologique,  ils  auront  coloré  leurs  com- 
positions d'une  teinte  d'ancien  style,  s'ils  ont  puisé  leurs 
sujets  dans  un  ordre  d'idées  absolument  inconnues  aux  maî- 
tres du  moyen  âge.  Dans  les  édifices  civils  comme  dans  les 
églises ,  il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  les  peintures 
murales  et  les  tableaux  proprement  dits.  Relativement  à 
celles-là,  qui  font  partie  du  monument,  l'obligation  d'une 
entière  conformité  de  style  avec  l'architecture  doit  être  rigou- 
reusement observée,  tandis  que  ceux-ci,  considérés  comme 
objets  mobiliers,  n'ont  pas  de  date  certaine  ni  de  forme  tech- 
nique  imposée. 

Il  serait  absurde  de  prétendre  que  dans  un  hôtel  de  ville 
du  quinzième  siècle,  tout  doive  être  de  cette  même  épo- 
que :  meubles,  sièges,  tableaux,  garnitures  de  chemi- 
née, etc.  La  maison  communale,  de  même  que  l'église, 


—  34S  — 

offre  dans  la  variélé  de  son  ameublement  la  trace  du  passage 
dos  générations. 

Il  y  a,  dans  l'exécution  des  peintures  deslînées  à  concourir 
h  la  décoration  de  tout  un  monument,  ou  d'une  partie  de  mo- 
nument, de  certaines  difScultés  ;  mais  il  y  a  on  mémo  temps 
pour  l'artiste  une  occasion  de  se  signaler  par  des  mérites 
essentiels.  La  difficulté,  attrayante  pour  un  peintre  ingénieux 
ol  instruit,  c'est  de  former,  d'un  certain  nombre  de  sujels 
traités  dans  une  série  de  tableaux,  un  ensemble  se  rattachant 
à  un  même  ordre  d'idées;  de  développer  une  donnée  histo- 
rique ou  imaginaire  dans  une  série  de  pages  dont  chacune 
renferme  un  épisode  de  l'action  générale.  Ces  sortes  de 
tâches,  assez  souvent  données  aux  maîtres  d'autrefois,  leur 
permettaient  d'exercer  les  forces  de  leur  esprit  et  de  prouver 
la  fécondité  de  leur  imagination.  Les  occasions  de  former 
de  ces  suites  de  composilions  furent  offertes,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  aux  peintres  d'histoires  religieuses  et,  à 
dater  du  xvi*  siècle,  aux  peintres  d'histoires  profanes.  Elles 
se  présentaient,  pour  les  premiers,  dans  les  églises  et  dans 
les  monastères  ;  pour  les  derniers,  dans  les  palais  et  dans  les 
habitations  des  grands. 

Les  actions  bibliques  ou  évangéliques,  qui  entraient  dans 
la  décoration  des  édifices  religieux,  remettaient  ordinairement 
les  peintres  en  présence  de  sujets  maintes  fois  traités  ;  mais 
il  suffisait  de  quelques  modifications  dans  l'ordonnance  et 
dans  les  épisodes  secondaires,  pour  changer  l'aspect  des 
compositions.  Contrairement  à  ce  que  croient  beaucoup  de 
personnes,  les  idées  ne  s'épuisent  pas  dans  les  arts  ;  le  fond 
se  renouvelle  par  la  forme.  Dans  d'autres  sujets  également 
dépendants  de  l'histoire  religieuse,  les  artistes  avaient  tout 
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à  créer.  Noas  voulons  parler  des  séries  décompositions  re- 
produisant des  épisodes  tirées  de  la  vie  d'un  saint,  compo- 
sitions que  les  peintres  recevaient  ordinairement  la  mission 
d'exécuter  dans  Téglise  ou  dans  le  réfectoire  d'un  monastère. 
C'est  dans  ces  actions  légendaires  qu'apparaissent  les  pre- 
miers essais  de  la  ])einture  historique.  L'artiste  remontait 
jusqu'au  temps  de  la  carrière  du  personnage  antérieur  au 
moment  où  il  avait  été  touché  par  la  grâce,  antérieur  à  son 
entrée  dans  la  vie  religieuse.  On  le  voyait  au  milieu  des  occu- 
pations,  des  plaisirs  et  parfois  des  dérèglements  de  l'exis- 
tence mondaine  ;  puis  venait  l'instant  de  sa  conversion,  puis 
ses  miracles  et  sa  mort.  L'un  des  modèles  les  plus  célèbres 
et  les  plus  précieux  de  ces  poëmes  hagio£;raphiques  se  trouve 
à  l'église  d'Assises  où  Giotto  retraça^  dans  une  suite  de 
compositions  où  se  signala  son  génie,  les  actes  de  la  vie  du 
séraphique  saint  François.  Un  des  derniers  exemples  de  ces 
séries  de  tableaux représentantdesépisodesd'une même  pieuse 
histoire  a  été  donné  par  Lesucur  dans  les  vingt-deux  compo- 
sitions de  la  vie  de  saint  Bruno,  commençant  par  les  événe- 
ments qui  ontamenéla  conversion  du  fondateur  de  l'ordre  des 
Chartreux,  et  se  terminant  par  sa  mort,  suivie  d'un  épilogue 
où  l'on  voit  des  anges  le  transporter  au  ciel.  On  citerait, 
dans  l'intervalle  de  ces  deux  spécimens  du  genre  dont  il  est 
ici  question,  des  centaines,  des  milliers  d'œuvres  sembla- 
bles, ayant  de  certaines  analogies,  il  est  vrai,  mais  offrant 
aussi  des  différences  qui  résultent  des  particularités  rappor- 
tées par  les  auteurs  des  récits  légendaires,  en  même  temps 
que  du  génie  des  peintres. 

Cependant  l'art  avait  cessé  d'être  exclusivement  religieux; 
il  était  entré  dans  de  nouveaux  ordres  d'idées  et  avait  revêtu 
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des  formes  nouvelles.  On  n'avait  pas  renoncé  à  traiter  les 
sujets  tirés  de  la  Bible  et  des  Évangiles  ;  mais  les  artistes  ne 
se  bornaient  pas  à  puiser  à  ces  deux  sources  d'inspiration.  La 
mythologie,  les  grands  monuments  de  la  littérature  et  l'his- 
toire leur  fournissaient  des  données  pour  les  peintures  dont 
ils  ornaient  les  palais  des  princes  et  les  somptueuses  demeu« 
res  des  riches  particuliers.  L'art  s'enrichissait  véritablement; 
il  étendait  son  domaine,  lorsqu'il  ajoutait  la  fiction  poétique 
et  l'élément  humain  au  mysticisme  chrétien.  On  était  mieux 
avisé  au  seizième  siècle  qu'au  dix-neuvième,  puisque  nous 
voyons  aujourd'hui  des  artistes  et  des  critiques  soutenir  qu'il 
faut  abandonner  tous  les  genres  traités  par  les  anciens  maî- 
tres, pour  faire  exclusivement  de  la  peinture  familière. 
C'est  au  profit  de  l'art  monumental  que  s'était  opérée  la 
révolution  qui  faisait  entrer  la  peinture  dans  un  nouveau 
courant  d'idées,  en  lui  donnant  des  ressources  qu'elle  n'a- 
vait pas  auparavant  pour  la  décoration  des  monuments  laïcs. 
Tandis  que  les  parois  des  édifices  religieux  continuent  de  se 
couvrir  de  compositions  inspirées  par  les  saintes  Écritures, 
les  ingénieuses  fables  de  l'antiquité,  les  immortels  poèmes 
d'Homère  et  les  annales  des  peuples  fournissent  des  motifs 
de  tableaux  pour  l'ornementation  des  palais.  Le  génie  des 
artistes  a  de  nouvelles  occasions  de  se  manifester;  leur  ima- 
gination s'aventure  dans  des  sphères  où  jusqu'alors  elle 
n'avait  point  pénétré.  L'invention  prend  le  pas  sur  la  tradi- 
tion. Peut-on  citer  tous  les  chefs-d'œuvre  que  l'avènement 
de  ce  principe  fécond  fait  enfanter  en  Italie  ?  Est-il  besoin 
de  rappeler  qu'on  lui  doit  également  les  célèbres  galeries  de 
Fontainebleau,  du  Luxembourg  et  de  Versailles? 
Toutes  conditions  de  talent  égales  d'ailleurs,  l'artiste  qui, 
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dans  une  œuvre  de  peinture  monumentale,  conçoit  le  plan 
d'actions  complexes,  qui  en  reproduit  les  épisodes  succes- 
sifs, soit  en  les  empruntant  aux  historiens  ou  aux  poètes, 
soit  en  les  tirant  de  sa  propre  imagination  et  en  créant  dans 
tous  les  cas  le  lien  qui  les  rattache  lun  à  l'autre,  se  montre 
évidemment  supérieur  à  celui  qui  n'embrasse  jamais  à  la  fois 
que  la  sphère  étroite  d'un  sujet  unique.  A  considérer  le  cùlé 
intellectuel  de  l'art,  il  y  a  entre  eux  la  même  indifférence 
qu'entre  l'écrivain  qui  ne  produit  que  des  fragments  et  celui 
qui  s'élève  jusqu'à  la  conception  d'un  grand  ouvrage,  poème, 
roman  ou  histoire.  11  y  a  cependant  aujourd'hui  des  peintres 
qui,  dans  la  naïveté  de  leur  orgueil,  s'imaginent  qu'ils  éga- 
lent au  moins  Raphaël,  parce  qu'ils  exécutent  avec  adresse 
et  avec  succès  de  petits  tableaux  qui  ne  renferment  pas 
même  une  idée,  et  dont  tout  le  mérite  réside  dans  l'exécution 
matérielle.  Disons  pour  leur  excuse,  si  c'en  est  une,  qu'ils 
ignorent  absolument  que  les  compositions  des  Loges  et  des 
Chambres  du  Vatican  présentent  le  développement  d'une 
pensée,  que  chacune  d'elles,  en  même  temps  qu'un  sens 
propre,  a  une  signification  relative  à  la  conception  de  l'en- 
semble. Lorsqu'on  examine  séparément  les  tableaux  dont  se 
forment  ces  deux  grandes  épopées  de  la  religion  et  de  l'his- 
toire, on  reçoit  une  vive  impression  des  beautés  qui  brillent 
dans  chacune  d'elles ,  mais  on  n'apprécie  qu'une  partie  de 
leur  mérite.  Pour  se  rendre  bien  compte  de  leur  valeur,  il 
faut  les  analyser  au  point  de  vue  de  l'idée  générale,  il  faut 
suivre  dans  ses  ingénieuses  évolutions  une  pensée  qui  a  son 
point  de  départ,  ses  déductions  calculées  et  son  but.  Voilà 
ce  qu'il  faut  surtout  considérer  et  admirer  dans  les  peintures 
du  Vatican,  et  voilà  ce  qu'observent  le  moins  ceux  qui  les 
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ont  sous  les  yeux,  tant  on  a  perdu  Thabitude  de  voir  Tidée 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  œuvres  de  peinture.  Groil-on, 
par  exemple,  qu'on  ait  rendu  à  Rubens  toute  la  justice  qui 
lui  est  due  pour  le  génie  qu'il  a  déployé  dans  les  admirables 
pages  de  la  galerie  Medicis,  lorsqu'on  a  parlé  de  la  belle 
ordonnance  des  compositions,  du  mouvement  des  groupes, 
de  la  fierté  du  dessin  et  de  l'éclat  du  coloris?  Et  l'invention 
des  sujets,  et  l'enchaînement  des  actions,  et  l'abondance  des 
idées  exprimées  au  moyen  de  l'allégorie,  cette  langue  que 
les  anciens  artistes  parlaient  couramment  et  dont  on  veut 
aujourd'hui  proscrire  l'usage,  parce  qu'on  ne  la  comprend 
plus,  sont-ce  là  des  choses  sur  lesquelles  il  faille  passer 
légèrement?  Comment  a-t-on  pu  laisser  déchoir  l'art  qui  a 
donné  naissance  à  de  telles  œuvres,  et  comment  se  peut-il 
qu'il  y  ait  des  gens  qui  élèvent  la  voix  contre  les  efforts  qui 
tendent  à  le  faire  revivre? 

La  seule  éventualité  d'une  participation  plus  ou  moins 
large  à  des  travaux  de  peinture  monumentale  influait  de  la 
manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  efficace  sur  la  condition 
intellectuelle  des  artistes.  Ils  étaient  obligés  d'acquérir  une 
instniction  qui  les  désignât  au  choix  des  dispensateurs  de 
ces  travaux  et  qui  les  préparât  à  les  exécuter.  Tous  les 
peintres  aspiraient  à  cette  bonne  fortune  et  se  mettaient 
d'avance  en  état  d'en  profiler.  De  là  l'élévation  du  niveau 
de  l'éducation  chez  les  anciens  artistes  ;  de  là  la  supériorité 
de  leur  esprit  dont  les  forces  se  développaient  en  raison  de 
l'usage  auquel  ils  ambitionnaient  de  l'employer.  Lorsqu'on 
n'eut  plus  la  chance  d'être  appelé  à  faire  de  grandes  choses, 
on  jugea  inutile  de  prendre  plus  de  peine  qu'il  n'était  néces- 
saire pour  en  faire  de  petites.  Tout  s'amoindrît,  l'idée  et  la 
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forme,  la  conception  et  l'exécution  ;  on  ne  produisit  plus  que 
*  des  œuvres  sans  caractère  et  sans  style. 

La  peinture  monumentale  était  morte  partout  ou  plutôt  elle 
sommeillait,  car  Tart  ne  meurt  point,  en  attendant  qu*une 
circonstance  favorable  vint  la  tirer  de  sa  léthargie.  Le  roi 
Louis  de  Bavière  a  l'honneur  d'avoir  été  le  premier  qui  ait 
songé  à  ce  qu'elle  avait  été,  à  ce  qu'elle  pouvait  redevenir. 
On  sait  quels  importants  travaux  Schnorr,  Cornélius,  Kaul- 
bach  exécutèrent  à  Munich  pour  réaliser  ses  généreux  pro- 
jets. Berlin  s'est  associé  à  ce  mouvement;  Dresde  et  d'autres 
villes  ont  suivi  à  leur  tour  l'impulsion  sous  laquelle  s'était 
réveillée  l'école  allemande,  qui  se  trouva  reconstituée  grâce 
à  la  renaissance  de  la  peinture  monumentale.  C'est  également 
des  travaux  entrepris  pour  la  décoration  des  édifices  reli- 
gieux et  civils  que  sont  issus,  en  France,  bien  des  talents 
distingués.  La  même  cause  produira  en  Belgique  les  mêmes 
effets,  quand  il  lui  aura  été  donné  de  faire  sentir  son  action 
d'une  manière  large  et  soutenue.  Jamais  il  n'a  été  plus 
nécessaire  qu'en  notre  temps,  de  favoriser  la  culture  de  la 
peinture  monumentale.  C'est  la  seule  barrière  qu'on  puisse 
opposer  aux  envahissements  de  la  petite  manière,  au  mau- 
vais goût  de  l'art-marchandise,  aux  erreurs  du  réalisme. 

Une  des  prétentions  des  peintres  réalistes,  c'est  de  créer 
un  art  populaire.  Rien  n'est  moins  fondé.  L'art  populaire, 
l'art  démocratique,  c'est  la  peinture  monumentale.  11  est  fait 
pour  tous;  il  s'adresse  à  tous;  ses  productions  sont  constam- 
ment exposés  dans  les  lieux  que  fréquente  la  foule,  à  laquelle 
elles  communiquent  d'agréables  distractions  et  le  goût 
de  l'instruction.  C'est  dans  celte  sphère  que  l'art  exerce 
au    plus  haut  degré  son  influence  morale  et  civjlisalriro 


Aucun  moyen  nVsl  plus  propre  à  faire  pénétrer  dans  les 
niasses  les  notions  qui  peuvent  contribuer  à  son  perfection- 
nement intellectuel,  à  développer  en  elles  des  sentiments 
généreux.  L'image  instruit  et  amuse  en  même  temps;  son 
charme  tempère  l'aridité  de  la  leçon.  L'Église  l'avait  bien 
compris,  au  moyen  âge,  car  elle  se  servait  de  l'image  pour 
répandre  les  idées  de  religion  et  de  morale.  Les  gouverne- 
ments n'apprécient  point  assez  l'utilité  qu'ils  pourraient 
retirer  de  l'emploi  de  ce  puissant  instrument,  pour  popu- 
lariser l'instruction  laïque.  De  nouveaux  horizons  s'ouvrent, 
do  ce  côté,  pour  la  peinture  monumentale. 

L'abandon  de  la  peinture  monumentale  avait  amené  la 
suppression  des  ateliers  où  les  artistes  en  renom  instruisaient 
des  disciples  qui  fussentcapables  de  les  seconder  dans  l'exé- 
cution de  travaux  considérables  auxquels  il  leur  était  maté- 
riellement impossible  de  suffire.  On  n'ignore  pas  combien 
il  sortit  de  ces  ateliers  de  peintres  qui  devinrent  d'excel- 
lents maîtres  à  leur  tour.  Quand  ces  artistes  n'eurent  plus 
que  des  œuvres  détachées  à  produire,  les  aides  leur  de- 
vinrent inutiles;  ils  fermèrent  leurs  ateliers.  La  suppres- 
sions de  ces  foyers  permanents  d'instruction  fut  un  mal;  elle 
eut  pour  conséquence  l'abaissement  du  niveau  de  l'art.  De 
nouveaux  ateliers  devront  être  formés  par  les  artistes  qui 
entreprendront  des  travaux  de  décoration  monumentale. 
Il  faudra  admettre  que  le  peintre  auquel  sera  confiée  l'exé- 
cution d'une  de  ces  vastes  tâches  ne  pourra  pas  la  remplir 
seul,  et  que,  après  en  avoir  conçu  le  plan^  il  sera  fondé  à  se 
faire  aider  par  ses  élèves,  quitte  à  revenir  sur  les  peintures 
préparées  d'après  ses  esquisses  et  à  leur  donner  les  touches 
do  maitre,  comme  faisait  Rubens.  C'est  à  cette  condition 
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seulement  qu*on  pourra  charger  un  même  artisle  de  la  déco- 
ration *de  tout  un  édifice;  or  c'est  ce  qui  doit  être,  car  nous 
croyons  avoir  suffisamment  démontré  quil  est  contraire  à 
tous  les  principes  de  Tart  de  faire  concourir  plusieurs 
peintres,  plusieurs  idées,  plusieurs  modes  d'exécution  à  un 
travail  qui  réclame  avant  tout  l'unité  de  la  pensée  et  l'unité 
de  style. 

La  question  des  procédés  d'exécution  est  indépendante 
des  considérations  que  nous  venons  de  développer;  mais 
elle  a  son  importance  et  doit  cire  également  résolue.  On  a 
élevé  contre  l'emploi  de  la  fresque,  dans  le  climat  du  centre 
et  du  nord  de  l'Europe,  des* objections  tirées  de  son  manque 
de  solidité.  Nous  sommes  loin  de  vouloir  prétendre  qu'elles 
ne  sont  pas  fondées.  Sans  conclure  en  faveur  de  ceux  qui  les 
mettent  en  avant,  nous  reconnaissons  qu'elles  méritent  d'être 
examinées  et  discutées. 

II  est  certain  que  la  fresque  ne  présente  pas  dans  notre 
pays  humide,  a  températures  essentiellement  variables,  les 
garanties  nous  ne  dirons  pas  d'éternité,  car  il  n'y  a  rien 
d'éternel,  mais  de  durée  qu'elle  a  dans  les  contrées  oii  l'air 
est  pur  et  sec.  Il  est  certain  que,  lors  même  qu'on  eût  res- 
pecté les  peintures  murales  de  nos  églises,  lors  même  que  le 
badigeon  ne  les  eût  pas  recouvertes ,  elles  ne  se  fussent  pas 
conservées  comme  les  peintures  des  monuments  égyptiens* 
Ajoutons,  car  il  faut  tout  dire,  que  s'il  reste  de  l'ancienne 
décoration  des  temples  chrétiens  quelques  traces,  dont  l'ar- 
chéologie se  sert  pour  former  des  projets  de  restitulion,  c'est 
grâce  au  badigeon,  que  nous  sommes  loin  d'approuver  en 
principe,  mais  qui,  dans  cette  circonstance,  a  remph  l'ofiice 
d'un  enduit  protecteur.  En  Italie,  où  le  climat  est  plus  favo- 
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rable  que  le  nôtre  à  la  conservation  des  peintures  murales, 
(les  fresques  qui  ne  datent  que  du  seizième  siècle  sont  déjà 
fortement  endommagées  et  leur  détérioration  fait  des  pro- 
grès si  rapides,  qu'on  peut  prévoir  et  annoncer  approxima- 
tivement le  moment  de  leur  destruction  totale.  Est-ce  une 
raison  pour  proscrire  absolument  la  peinture  murale?  Nous 
croyons  que  le  contraire  peut  se  démontrer. 

Faisons  remarquer  d'abord  qu'il  est  au  pouvoir  de  la 
chimie  de  trouver  des  procédés  d'exécution  plus  durables 
que  ceux  qu'employaient  les  anciens  artistes.  Si  l'art  n'a  pas 
fait  de  progrès,  ceux  de  la  science  sont  incontestables.  Des 
essais  ont  été  tentés  récemment,  à  ce  point  de  vue,  eji  Aile* 
magne;  mais  il  faut  le  temps,  et  un  temps  bien  long,  pour 
qu'on  puisse  se  prononcer  sur  leur  efficacité,  pour  qu'on  en 
ait  la  preuve  matérielle.  Toutefois,  à  défaut  de  celte  preuve, 
on  doit  tenir  compte  des  démonstrations  de  la  science,  qui 
sont  fondées  non  sur  des  théories  arbitraires,  mais  sur  des 
données  positives  résullant  de  l'action  réciproque  du  fond 
et  des  matières  colorantes.  Grâce  aux  moyens  que  la  chimie 
est  en  mesure  de  fournir,  on  obtiendrait  non  pas  une  garantie 
de  l'éternité  des  peintures,  mais  une  assurance  de  leur  durée 
suffisante. 

Est-il  nécessaire  que  les  peintures  murales  soient  éter^ 
ncllcs?  Assurément  non.  L'éternité  n'entre  pas  dans  les  com- 
binaisons de  l'homme  ;  elle  n'est  ni  l'objet  de  ses  aspirations, 
ni  celui  de  ses  efforts.  Les  monuments  eux-mêmes,  faits  des 
matériaux  les  plus  durs,  ne  sont  pas  éternels;  ils  subissent 
l'action  destructive  du  temps.  Pour  les  préserver  de  la  ruine^ 
il  faut  refaire  successivement  les  parties  altérées  sous  Tin- 
llucnce  des  vicissitudes  atmosphériques. 
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De  ce  que  le  temps  n'épargne  pas  les  monuments,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  voyant  les  ruines  semées  par 
loote  la  terre,  conclura-t-on  qu'il  faille  s'abstenir  d'édifier? 
L'homme  ne  rfoit  pas  se  révolter  contre  la  loi  de  la  destruc- 
tion, à  laquelle  sont  soumises  toutes  choses  en  ce  monde,  et 
qu'il  est  le  premier  à  subir.  Voudrait-il  être  seul  périssable? 
Il  met,  il  est  vrai,  une  certaine  gloire  à  produire  des  œuvres 
durables,  à  revivre  en  quelque  sorte  dans  ses  ouvrages;, 
mais  il  ne  voudrait  pas  que  le  privilège  de  la  durée  étemelle 
fût  assuré  à  des  matières  inertes,  tandis  que  lui  seul,  être 
intelligent,  ayant  la  conscience  de  son  organisation  supé- 
rieure, n'aurait  qu'une  existence  éphémère. 

L'éternité  des  œuvres  d'art  serait  donc  une  infraction  aux 
lois  physiques  et  morales  qui  régissent  le  monde.  Et  non- 
seulement  elle  serait  une  impossibilité,  mais  encore  elle  serait 
une  injustice.  Si  rien  de  ce  qui  a  été  formé  par  les  mains  de 
rhomme  ne  périssait,  un  temps  viendrait  où  les  monumeuls 
couvriraient  la  terre  à  ce  point  qu'il  n'y  aurait  plus  de  place 
pour  de  nouvelles  constructions.  Les  générations  futures 
n'auraient  plus  la  faculté  de  faire  leur  œuvre,  de  donner  car- 
rière aux  manifestations  de  leur  génie.  Elles  ne  pourraient 
point,  à  leur  tour,  laisser  une  trace  de  leur  passage  dans  ce 
monde. 

La  destruction  des  œuvres  de  l'homme  est  providentielle 
comme  celle  de  rbon[m[ie  lui-même.  De  même  que  chaque 
génération  d'hommes  doit  faire  place  à  d'autres,  de  même 
les  monuments  (après  une  bien  plus  longue  période  d'exis- 
tence il  est  vrai  )  doivent  à  leur  tour  disparaître  et  être  rem* 
placés.  C'est  ainsi  qu'à  Rome  sur  les  ruines  ou  à  côté  des 
ruines  du  monde  ancien,  se  sont  élevés  les  monuments  du 
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monde  trioderne.  Ce  qui  est  providentiel  auî$sî ,  c  est  que 
partout  il  reste  quelques  échantillons  de$  raonmnents  et  des 
œuvres  d'art  qui  sont  les  produits  et  les  témoignages  d'une 
ervilisàtton.  On  n*est  privé  de  ces  échantillons  pour  aucune 
époque;  on  eu  a  même  pour  les  temps  qualifiés  d'anté* 
Historiques.  Gnice  à  eux,  cette  dénomination  manque  de 
justesse,  car  si  Ton  n'a  pas,  pour  de  certaines  épèques,  la  tra- 
dition des  faits ,  on  possède  des  objets  attestant  le  degfé  de 
civilisation  des  plus  anciens  habitante  de  la  terre.  La  sagacité 
<le  nos  contemporains  a  restitué  les  anneaux  Msroi^iiailts'à  te 
chaîne  de  l'histoire  dfe  l'humanité. 

Ces  réflexions,  plus  philosophiques  que  techniqties,  nous 
en  convenons ,  étaient  nécessaires  pour  réfuter  la  docfh'ne 
des  personnes  qui  prétendent  qtfîl  ftut  dénoncer  à  laf  pein- 
turé murale,  par  ta  raison  que  ses  œuvres  rtë  s<mf  pâS  éter- 
nelles. Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  chimie  fournira  des 
moyens  propres  à  assuiier  aux  peintures  murales^  une  phis 
longue  existence.  Voilà  tout  ce  qu'il  est  poi^{Më  et' juste 
d'exiger. 

Un  jour  viendra  où  les  peintures  murales  acttieUeUefVift 
exécutées  s'altéreront.  Qne  fera-t-mt?  ce  qu'on  hii  pour  le(s 
édifices  mêmes  où  elles  sont  contenues,  qu'dlés  décot^mt  : 
on  tes  restaurera.  Et  quand  les  restaurations  dfevietidrbm 
insuffisantes,  impossibles?  on  les  remplacera  pdr  d'autrefe 
peintures,  soit  en  reproduisant  exactement  fteuvre primitive, 
soit  en  chargeant  un  nouveau  maître  d'exécutbr  une  déco- 
ration nouvelle.  Si  ce  sont  des  productions  d'uu  mérite  supé- 
rieur, marquées  du  cachet  d'un  homme  de  génie,  nfeudra 
les  reproduire  aussi  exactement  que  possible,  apfès  avon* 
pfris  des  calques  d'après  Idsquefli  des  artistes  soigilerti  paUi^ 
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ronten  opérer  la  restitution.  C/csl  ce  qu'on  devrait  faire  dès 
à  présent  pour  les  Loges  de  Raphaël  dont  on  exécuterait  de 
bonnes  copies  qui  permettraient  de  les  rétablir  dans  leur  état 
primitif.  Bien  des  personnes  crieront  au  sacrilège  :  effacer 
des  peintures  de  Raphaël  tant  qu'il  en  reste  quelque  chose! 
Vautril  mieux  attendre  qu'il  n'en  reste  rien,  qu'elles  soient 
Sibsolument  perdues?  Si  l'on  n'avait  pas  attendu  ainsi  pour 
le  cénacle  de  Léonard  de  Vinci,  on  aurait  pu  conserver 
l'œuvre  du  maitre  ou  du  moins  la  restituer,  en  la  reprodui- 
sant telle  qu'elle  fut  originairement.  Aujourd'hui  on  n'a  plus 
que  des  données  insuffisantes,  des  réductions,  des  gravures, 
des  calques  douteux  pris  sur  un  original  profondément 
altéré. 

Les  peintures  de  Raphaël  ne  sont  pas  de  Raphaël  ;  elles 
sont  de  la  main  de  ses  élèves.  Ce  qui  est  de  Raphaël ,  c'est 
ridée,  c'est  la  composition,  c'est  le  dessin,  c'est  le  mode  de 
coloration.  Tout  cela  peut  se  reproduire  exactement  par  des 
artistes  dûment  préparés  à  entreprendre  un  pareil  travail.  Il 
n'y  a  pas  dans  la  fresque,  comme  dans  la  peinture  à  l'huile, 
le  procédé,  la  touche,  la  façon  d'opérer,  l'intérêt  des  prépa- 
rations et  du  travail  d'achèvement,  l'art  des  empâtements  et 
des  glacis,  l'esprit  du  pinceau,  tout  ce  qui  est  personnel  à 
l'artiste.  Dans  la  fresque  le  peintre  a  un  style ,  mais  il  n'a 
pas  de  manière;  or,  ce  qui  constitue  le  style  peut  être  con- 
servé dans  la  copie  et  passer  dans  la  reproduction. 

Lorsqu'il  ne  s'agira  pas  d'oeuvres  de  grands  maîtres,  qu'on 
pourrait,  qu'on  devrait  même  tenir  à  conserver,  on  effacera 
les  peintures  endommagées  pour  leur  en  substituer  de  nou- 
velles. Il  n'y  a  pas  toujours  un  homme  de  génie  prêt  à  dé- 
iîorer  un  édifice;  il  peut  se  faire  que  des  œuvres  de  peinture 
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murale  aient  été  exécutées  par  un  artiste  médiocre ,  le  plus 
habile  de  son  temps.  Où  serait  le  mal  de  les  remplacer  par 
(le  meilleures,  après  leur  avoir  accordé  la  longue  existence 
que  leur  assure  la  nature  des  matériaux?  On  ne  détruira  pas 
volontairement  une  peinture  d*un  mérite  ordinaire ,  parce 
qu'il  ne  faut  pas  ôter  aux  artistes  la  confiance  qu'ils  doivent 
avoir  dans  la  durée  de  leurs  œuvres  ;  mais  lorsqu'elle  aura 
subi  les  injures  du  temps,  on  ne  prendra  pas  de  grands  soins 
pour  sa  conservation. 

On  se  plaint  du  peu  de  durée  des  peintures  murales. 
Quelle  est  cette  durée?  En  mettant  les  choses  au  pire,  on 
peut  l'évaluer  de  deux  à  trois  cents  ans.  On  pourra,  quelque 
penchant  que  l'on  ait  pour  les  économies,  les  remplacer  sans 
trop  de  regret,  lorsqu'elles  auront  fourni  une  telle  carrière. 
Nos  descendants  n'auront  pas  lieu  de  se  plaindre  qu'on  ait 
mal  servi  leurs  intérêts.  Est-il  beaucoup  de  travaux  publics 
qui  nécessitent  un  moindre  renouvellement  de  dépense? 
Mettez  qu'il  en  coûte  deux  ou  trois  cent  mille  francs  pour 
décorer  une  église,  cela  ferait  mille  francs  par  année.  Voilà 
un  luxe  qui  vraiment  n'est  pas  trop  coûteux. 

Proscrire  la  fresque ,  c'est  condamner  d'une  manière  ab- 
solue  la  peinture  monumentale  des  édifices  religieux.  Dans 
la  plupart  des  édifices  civils,  où  l'on  n'a  à  décorer  que  des 
surfaces  planes  encastrés  dans  des  boiseries,  on  peut  em- 
ployer la  peinture  à  l'huile  sur  toile  ou  sur  panneau  ;  mais 
dans  les  églises,  où  il  faut  opérer  sur  des  surfaces  courbes, 
sur  des  voûtes,  sur  des  hémicycles,  etc.,  ce  procédé  est 
impraticable.  La  peinture  murale  est  seule  de  mise,  et  c'est 
la  fresque  qu'il  faut  employer.  D'ailleurs  la  fresque  a  des 
effets  particuliers  qui  constituent  une  des  ressources,  une 
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des  richesses  de  l'art.  Ses  teintes  mates,  sobres  et  tranquilles 
s'accordent  mieux  que  les  tons  brillants  de  la  peinture  à 
rhnîlc  avec  la  sévère  grandeur  des  formes  architecturales , 
avec  Taustérité  des  sujets  reHgieux.  Quant  à  la  peinture  à 
Thuile  sur  mur,  il  n'y  faut  pas  songer.  Les  essais  qu'on  en 
a  iîiits  prouvent  que  sa  destruction  est  bien  plus  rapide  que 
celle  de  la  fresque.  Les  adversaires  de  la  fresque  n'ont  point 
pesé  ces  considérations. 

Le  gouvernement  a  commencé  à  réunir  les  éléments  d'une 
galerie  de  copies  à  laquelle  une  place  sera  assignée  dans  les 
nouveaux  locaux  du  Musée.  C'est  une  mesure  dont  l'idée 
prttïiière  ne  pourra  qu'être  approuvée  des  artistes.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  fît  entrer  dans  celte  collection  les  copies  des 
fi^gmcnts  de  peintures  murales  les  plus  remarquables  de 
l'époque  byzantine  et  du  moyen  Agé  qui  existent  encore, 
pltts  ou  moins  bien  coni?ervées,  dans  différentes  contrées  do 
FEurope  centrale  et  qui  formeraient  une  introduction  na- 
turelle à  lA  série  des  spécimens  d'un  art  phis  avancé.  Ce 
s^afent  des  matériaux  intéressants  pour  l'étude  des  origines 
de  la  peinture ,  en  même  temps  que  de  précieux  moyens 
dlnsttDeikm  pour  les  artistes  auxquels  on  pourrait  avoir  à 
confier  dès  travaux  d'art  monumental. 

ËDOUAKD  Fétis. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS, 
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RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES 


des  :2,  7,  9,  16,  19,  43,  2(i  et  30  avril;  des  7,  14,  21,  24,  28  et 31  mai; 

des  4,  M,  16,  18  et  25  juin  1870. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

Le  Colléce  a  approuvé  les  cartons  des  vitraux  peints  à  Ég!iâe»d«Nii^int. 

^  i^r  r  Martin  el  Ohaln.  Vi- 

placer  dans  les  églises  de  Nil- Saint -Martin  et  d'Ohain  *""• 
(Brabant). 
L'église  de  Saint- Jacques  à  Louvain  possède  un  reposoir    EgUM  suiacquei ^ 

°  -1  r  r  Lou»ain.ObjeUd'arl. 

de  style  ogival  entouré  d  une  grille  de  clôture  en  cuivre 
battu,  laquelle  porte  la  date  de  1568  et  la  signature  de  son 
auteur  Jean  Veldener.  Cette  clôture,  d'une  composition  fort 
élégante  et  d'un  beau  travail,  est,  dans  son  espèce,  un  des 
spécimens  les  plus  remarquables  de  notre  ancienne  dinan- 
derie. 

24 
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Il  résulte  des  renseignements  parvenus  au  déparlcmeni 
de  rintérieur  que,  par  une  sollicitude  mal  entendue,  l'œuvre 
de  Jean  Veldener  est  soumise  à  des  nettoyages  fréquents 
qui  allèrent  la  Onesse  de  ses  ciselures. 

Les  délégués  de  la  Commission,  qui  ont  visité  Téglise  de 
Saint- Jacques,  ont  pu  constater  que  les  faits  signalés  à  M.  le 
Ministre  de  Tlntérieur  sont  malheureusement  exacts.  La 
clôture  précitée  a  subi,  en  effet,  des  altérations  regrettables. 
Sous  l'action  de  nettoyages  fréquents  les  figures  de  trois 
évangélistes  et  de  saint  Arnould  qui  la  surmontent  ont 
perdu  de  leur  caractère,  et  la  finesse  des  ornements  et  des 
iDouIures  a  en  partie  disparu. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  la  cuve  baptismale 
en  cuivre  qui  porte  la  date  de  1467,  et  qui  anciennement 
servait  de  bénitier. 

Des  instructions  minutieuses  ont  été  données  à  M.  le  curé 

de  Saint-Jacques,  pour  assurer  le  bon  entretien  de  ces 

objets  d'art. 

fegibt..iesi-Aii.iK.     Le  Comité  provincial  des  correspondants  de  la  Flandre 

uieiit  ruuirairc.      occidentalc  a  émis  l'avis  qu'il  y  a  lieu  d'autoriser  le  Conseil 

de  fabrique  de  l'église  de  Saint-André  lez-Bruges,  à  déposer, 
à  litre  de  simple  prêt,  au  musée  archéologique  de  Bruges, 
le  monument  funéraire  de  sire  Mathieu  Van  Scathille.  Lo 
Collège  s'est  rallié  à  cet  avis,  tout  en  exprimant  le  vœu  de 
voir  rétablir  le  monument  dans  l'église  de  Saint-André 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront. 

bru "cV^''  "'"''"'*     L^  Commission  a  approuvé,  sous  quelques  réserves,  le 

projet  dressé  par  M.  Delà  Censerie  pour  le  piédestal  de  la 

statue  qui  doit  être  érigée  à  Bruges,  à  la  mémoire  de  Memling. 

MoimLÎÎrS        Elle  a  également  émis  un  avis  favorable  sur  le  projet  du 
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monument  funéraire  à  placer  dans  l'église  d'Hérenthals,  en 
mémoire  de  la  D"'  Van  Heleren. 


CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

La  Commission  a  approuvé  : 

I*  Les  plans  d'un  palais  de  justice  à  ériger  à  Anvers;  j.J;'*J;,  •*«  J"^''^'* 
architecte  :  M.  Bacckelmans; 

2"  Le  projet  d'orphelinat  à  construire  à  Namur,  sous  „^/i»»»«*'"'  **«  ^^ 
réserve  de  quelques  modifications  à  introduire  dans  la  façade; 
architecte  :  M.  Blandot; 

3°  Le  projet  d'hôpital  destiné  aux  malades  indigents  de   ii*i"iai  ««c  m«us. 
Mouscron  (Flandre  occidentale);  architecte  :  M.  Crpquison; 

4**  Les  plans  d'un  hospice-hopilal  à  construire  à  Adeghem  ^JJ'',j;]^"''"»*'^"'  • 
(Flandre  orientale);  architecte  :  M.  Bureau; 

5*  Le  projet  d'un  lazaret  à  construire  à  Hoogslraeten  ^„^^f;^'  **«  "~«*- 
(Anvers);  architecte  :  M.  Taeymans. 

Le  département  de  l'intérieur  a  été  informé  officieusement  "=•""  ****  *"*'* 
qu'on  a  percé  trois  fenêtres  dans  le  gros  œuvre  du  bâtiment 
des  Halles  à  Malines,  et  qu'on  a  fait  disparaître  d'une  des 
salles  de  l'édifice  une  cheminée  du  xiv*  siècle.  Une  inspec- 
tion de  l'édifice  a  eu  lieu,  sur  la  demande  de  M.  le  Ministre 
de  l'Intérieur. 

Les  délégués  ont  constaté  qu'en  établissant  dans  le  bâti- 
ment des  Halles  un  bureau  destiné  à  l'architecte  communal, 
on  a  démoli  les  maçonneries  qui  bouchaient  trois  baies  ogi- 
vales anciennes.  On  a  placé  dans  ces  baies  des  châssis  de 
bois  à  petits  carreaux  lozangés.  Quant  à  la  cheminée  du  xiv* 
siècle,  elle  n'a  pas  été  démolie,  et  il  résulte  des  déclarations 
de  l'échevin  qui  assistait  à  l'inspection  qu'aucun  changement 


Il  ne». 
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n*y  a  été  apporté.  Il  est  vrai  que  les  châssis  placés  dans  les 
fenêtres  ne  sont  pas  dans  le  style  de  Tédifice  ;  mais  comme 
ils  ne  sont  que  provisoires,  on  pourra  les  laisser  jusqu'à  ce 
que  Ton  procède  à  la  restauration  complète  des  Halles. 

En   résumé   la  Gommissioli    estime  ({ue  les  faits  qui 
avaient  été  signalés  à  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  sont 
exagérés.  Elle  pense,  toutefois,  qu'il  conviendrait  d'engager 
l'administration  communale  de  Malines  à  n'exécuter  à  l'ave- 
nir aucuns  travaux  dans  cet  édifice  sans  en  avoir  préalable- 
ment référé  à  l'autorité  supérieure. 
d'iiSîîn!*  ™"*'*"     La  Commission  a  été  consultée  par  M.  le  Ministre  de  l'In- 
térieur sur  l'importance  monumentale  qu'on  peut  reconnaî- 
tre à  la  façade  de  l'hôpital  militaire  d'Anvers.  Elle  est  d'avis 
que  cette  construction  présente  un  intérêt  capital,  et  qu'il 
convient  d'en  respecter  scrupuleusement  le  style  et  le  carac- 
tère artistique.  Le  monument  est  dans  un  état  de  dégrada- 
tion tel,  qu'il  exige  une  restauration  très-importante  pour 
laquelle  la  somme  de  20,000  francs  indiquée  par  M.  le  Mi- 
nistre de  la  Guerre  ne  suffira  même  pas.  D'un  autre  côté, 
il  est  à  remarquer  que  les  frais  de  restauration  de  la  façade 
précitée  ne  seront  pas  sensiblement  plus  élevés  en  mainte- 
nant le  style  actuel  qu'en  le  changeant.  Le  Collège  a  donc 
tout  lieu  de  c*roire  que  le  département  de  la  guerre  ne  se 
refusera  pas  à  proscrire  les  mesures  nécessaires  pour  con- 
server à  la  ville  d'Anvers  un  de  ses  édifices  les  plus  intéres- 
sants. 
Palais  de  Liège.       Dcux  mcmbrcs  de  la  Commission  se  sont  rendus  à  Liège, 
afin  d'étudier  les  questions  de  voirie  soulevées  par  l'examen 
d'un  projet  de  construction  dans  la  troisième  cour  du  palais, 
d'un  bâtiment  destiné  au  service  de  l'administration  des  con- 
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tribulions,  douanes  et  accises.  Ces  délégués  ont  rédigé,  au 
sujet  de  cette  affaire,  le  rapport  suivant,  auquel  le  Collège 
s'est  rallié,  et  qui  a  été  adressé  à  M.  le  Ministre  des  Travaux 
publics  : 

«  Les  délégués  accompagnés  de  M.  Umé,  architecte  du 
palais,  ont  reconnu  sur  place,  que  la  rue  au  Brà  à  établir 
le  long  de  la  façade  latérale  du  palais,  et  qui  aboutit  en 
face  de  rhôtel  de  ville,  devrait  avoir  une  largeur  de 
15  mètres.  Afin  de  pouvoir  apprécier  le  minimum  de  lar- 
geur à  donner  à  cette  rue,  ils  ont  examiné  les  différents 
aspects  de  la  question  et  ils  sont  persuadés  que  Ton  ne 
pourrait,  en  aucun  cas,  réduire  cette  largeur  à  moins  de 
13  mètres. 

»  Ils  sont  d'avis  que  le  terre-plein  et  les  marches  que 
Ton  se  proposait  d'établir  pour  descendre  vers  la  place 
devant  l'hôtel  de  ville  doivent  être  supprimés  et  remplacés 
par  une  pente  uniforme  qui,  d'après  les  plans  de  M.  Umé, 
sera  0",06  par  mètre. 

»  La  hauteur  de  la  porte  donnant  dans  l'escalier  du  nou- 
veau bâtiment  de  la  rue  au  Brâ  sera  encore  —  par  la  pente 
uniforme  —  de  2"60,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  lui 
donne  une  hauteur  plus  grande  en  supprimant  le  linteau  du 
meneau. 

»  Aucun  obstacle  ne  se  présente  pour  faire  le  rempiéte- 
ment  de  l'ancien  bâtiment  nécessité  par  la  pente  uniforme. 
La  hauteur  de  ce  rempiétement  sera  de  4",50  pour  finir 
à  0.  Comme  ce  bâtiment  n'a  pas  de  souterrains,  M.  Umé 
s'engage  à  faire  exécuter  ce  travail  avec  la  plus  grande 
solidité. 
9  Les  délégués  croient  devoir  faire  remarquer  que  les 
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escaliers  et  paliers  placés  à  rintérieur  du  nouveau  bâtiment 
sont  projetés  en  bois;  ils  estiment  que  les  escaliers  dans  un 
monument  public  de  cette  nature  devraient  toujours  être 
exécutés  en  pierre. 

»  Le  bâtiment  que  le  département  des  fînances  veut  faire 
établir  sur  le  terrain  dépendant  du  palais  occuperait  dans 
la  nouvelle  combinaison  tout  un  côté  do  la  rue  au  Brà.  Les 
écuries  du  Roi  et  les  dépendances  auraient  leur  entrée  par 
la  rue  derrière  le  palais.  Cette  disposition  isolerait  les  écu* 
ries  de  la  voie  publique. 

»  Il  semble  inutile  d^insister  sur  Tavantage  qu*il  y  aurait 
pour  la  ville  de  Liège  à  avoir  une  rue  carrossable  au  lieu 
d'un  casse-couj  composé  d'une  trentaine  de  marches  expo* 
sées  à  la  neige  et  souvent  impraticables  en  hiver. 

»  Les  délégués  croient  aussi  devoir  appeler  l'attention  de 
la  Commission  sur  le  bassin  établi  provisoirement  dans  la 
première  cour  du  palais,  et  qui  leur  a  semblé  devoir  être 
remanié  complètement.  Au  lieu  de  se  trouver  en  contre- 
haut  de  la  cour,  il  devrait  être  établi  au  centre  de  cette 
cour  et  au  niveau  d'une  diagonale  dirigée  de  l'entrée  du 
palais  vers  la  sortie,  rue  derrière  le  palais. 
»  Le  contour  circulaire  de  ce  bassin  ne  cadre  pas  avec 
^  la  forme  de  la  cour  du  monument.  M.  Umé  a  admis  ces 
observations  et  s'est  engagé  à  soumettre  les  projets  des  mo- 
difications demandées  dès  que  le  Collège  lui  aura  fait  con- 
naître sa  décision  sur  les  divers  points  ci-dessus  men- 
tionnés. » 
Moniicnic  %  i/iox.  M.  Darls,  professeur  d'histoire  à  l'université  de  Liège,  a 
signalé  à  la  Commission  la  destruction  projetée  d'un  monti- 
cule qui  exista?  près  de  l'église  de  Loo?5  et  auquel  s'attache- 


—  36ÎJ  — 

raient  certains  souvenirs  historiques.  A  la  demande  du 
Collège,  deux  honorables  correspondaats  du  Limbourg 
ont  inspecté  ce  monticule;  ils  ont  fait  parvenir  à  la  Com- 
mission le  rapport  ci-apres  : 

«  Ensuite  de  la  mission  que  vous  nous  avez  fait  Thonneur 
de  nous  confier,  nous  nous  sommes  rendus  à  Looz,  à  Feffel 
d'inspecter  le  monticule  connu  sous  le  nom  de  Borchgraclu, 
situé  près  de  Téglise,  et  dont  M.  le  professeur  Daris  vous 
signalait,  par  sa  lettre  du  8  mai,  la  prochaine  destruction. 

»  Excepté  ce  qui  concerne  ce  projet  de  destruction,  nous 
avons  reconnu  l'exactitude  des  rensoignements  fournis  par 
M.  Daris.  Le  monticule  élevé  de  mains  d'hommes,  sur  un 
site  naturellement  abrupt,  domine  un  plateau  d'une  grande 
étendue  et  la  vue  y  est  des  plus  belles.  Que  le  château  ait 
été  construit  vers  l'an  1000,  ou  tout  au  moins  dès  les  pre- 
mières années  du  onzième  siècle,  cela  semble  résulter  de  ce 
que  les  comtes  de  Los  n'apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire  qu'en  l'an  1015. 

»  Or,  nous  savons  que,  devenus  héréditaires  vers  cette 
époque,  les  gouverneurs  ou  comtes  prirent  généralement, 
dans  les  diplômes,  les  noms  des  forteresses  qu'ils  avaient 
fait  construire.  Le  caractère  archéologique  des  ruines,  fort 
peu  importantes  d'ailleurs,  du  château  de  Looz  ne  s'oppose 
nullement  aux  inductions  tirées  de  l'histoire.  Les  quelques 
pans  de  murs  qui  se  cachent  dans  les  flancs  de  la  montagne, 
sont  construits  de  libage  ou  de  silex  noyé  dans  du  béton. 
Ça  et  là  apparaissent  des  fragments  de  ciment  romain, 
preuve  évidente  qu'on  a  utilisé  des  débris  de  constructions 
antiques,  situées  sans  doute  à  proximité.  Ce  fait  qui  s'ob- 
serve aussi  dans  les  murs  de  Tongres  (enceinte  actuelle) 
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dans  ceux  de  Colmont,  dans  la  tour  de  l'église  de  Vlier- 
mael,  etc.,  n'a  rien  d'anormal  et  prouve  seulement  le  grand 
nombre  d'établissements  que  l'époque  romaine  avait  jetés  sur 
le  sol  de  notre  province. 

»  Un  des  pans  de  murs  du  château  présente  encore  une 
voûte  en  plein  cintre ,  mesurant  environ  2  mètres  40  d'où- 
verture,  à  la  base  ;  mais,  dans  l'état  actuel  des  ruines,  il 
serait  impossible  de  décider  si  celte  voûte  a  servi  d'entrée 
à  un  bastion,  ou  si,  selon  l'opinion  de  Tun  de  nous,  il  ne 
faut  y  voir  que  la  mise  en  pratique  d'un  système  de  conso- 
lidation des  bases,  très-usité  à  cette  époque. 

»  Voilà,  croyons-nous,  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  des  ruines 
proprement  dites.  Quant  au  monticule,  il  est  évident  qu'il  a 
subi  de  nombreuses  dégradations,  mais  ces  dégradations  ne 
sont  pas  récentes.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  acte  de 
l'an  1746,  constatant  qu'un  bourgeois  de  Looz,  nommé 
Lambert  de  Witte,  avait  construit  sur  le  Borchgracht  une 
maison  de  bois,  et  que,  à  raison  de  cet  empiétement,  il  fut 
poursuivi  par  Son  Excellence  le  général  comte  de  Mercy, 
vicomte  de  Looz.  On  peut  supposer  que  des  actes  de  cette 
nature  se  sont  renouvelés.  Il  semble,  du  reste,  que  depuis 
nombre  d'années  le  Borchgracht  soit  devenu  une  espèce 
de  res  nullius,  où  le  premier  venu  peut  venir  enlever  du 
sable  ou  des  pierres.  De  là  des  excavations  devenues  des 
réceptacles  d'ordures,  et  qui  rendent  l'accès  difficile. 

»  Désirant  nous  éclairer  au  sujet  de  la  démolition  com- 
plète du  monticule,  signalée  comme  imminente  par  M.  le 
professeur  Daris,  nous  nous  sommes  rendus  auprès  de  M.  le 
bourgmestre,  qui  nous  a  donné  tout  apaisement  à  cet  égard. 
Le  conseil  communal  de  Looz,  d'accord  avec  M.  l'architecte 
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de  la  province,  a  fait  choix  d'un  emplacement  pour  Térec- 
•tion  de  nouvelles  écoles,  et  a  jugé  nécessaire  d'entamer 
quelque  peu  le  pied  du  tertre,  pour  remblayer,  en  partie, 
un  abreuvoir  qui  s'ouvre  tout  contre,  en  même  temps  que 
pour  agrandir,  par  suite  de  ce  nivellement,  la  portion  de 
terrain  destinée  à  servir  de  jardin  à  l'instituteur. 

»  A  cet  égard,  nous  nous  référons  à  la  lettre  de  M.  l'ar- 
chitecte provincial,  en  ajoutant,  d'après  les  explications  ver- 
bales de  ce  fonctionnaire,  que  la  hauteur  du  mamelon  sera 
conservée  ;  qu'il  en  sera  de  môme  de  toutes  les  substruc- 
tions  que  l'on  découvrira  et  que  les  terres  seront  enlevées 
de  manière  à  laisser  au  mamelon  son  talus  en  pente  douce. 

9  En  réalité,  la  vue  sur  la  Hesbaye  sera  conservée  : 
l'accès  vers  le  sommet  du  monticule  sera  facilité,  le  souve- 
nir historique  restera  aussi  entier  qu'il  l'est  aujourd'hui  et 
deviendra  même  plus  saisissant. 

•  Les  membreê  du  comiié  provincial  des  numumenU  : 

•  (Signé)  :  Ch.  G.  DBBoRHAN.  (Signé)  :  G.  SB  CORSWARBM.  • 

Après  avoir  pris  connaissance  des  faits  qui  précèdent,  le 
Collège  a  jugé  qu'il  n  y  avait  pas  lieu  présentement  de  don- 
ner suite  à  cette  affaire. 


ÉDIFICES   RELIGIEUX 


PRESBYTÈRES. 


La  Commission  a  approuvé  les  plans  relatifs  à  la  con-  i*rr«bTiêretd<>patt«. 
struction  de  presbytères  à  Gcslel  et  Pulle  (Anvers),  à  Freux 
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(Luxembourg)  et  à  Moignelée  (Namur).  Elle  a  également 
émis  un  avis  favorable  sur  les  appropriations  et  répara* 
tions  à  exécuter  aux  presbytères  de  Wiekevorst  et  Oevel 
(Anvers),  Rebaix  et  Spiennes  (Hainaut),  Champion  et  Co- 
gnelée  (Namur),  et  sur  les  emplacements  proposés  pour  les 
presbytères  d'Antoing  (Hainaut)  et  d'Aile  (Namur). 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 

1  "^  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d*églises  : 
conMniriioi  dvgii-     A  Piétrcbais  (Brabant);  architecte  :  M.  Coulon: 

se-*hPui|rob3iï«,l.aor,  \  x» 

i>,H...mnuKo. .Mc.        ^  j^g^gj.^  commune  de  Sempst  (Brabant);  architecte  : 

M.  Baeckelmans; 

A  Pussemange  (Luxembourg);  architecte  :  M.  André  ; 

A  Pétigny  (Namur);  architecte  :  M.  Degreny  ; 

A  Treignes  (Namur);  architecte  :  M.  Degreny; 

^  Les  projets  d'agrandissement  des  églises  de  : 

Brasschaetscheheyde  (Anvers);  architecte  :  M.  Gife  ; 

Beckerzeel  (Brabant);  architecte  :  M.  Hansotte  ; 

Chapelle-Saint-Lambert,  commune  de  Lasne  (Brabant); 
architecte  :  M.  Coulon  ; 

3**  Le  projet  d'achèvement  de  l'église  de  Cureghem* 
lez-Bruxelles;  architecte  :  M.  Cels  ; 

4*  Le  plan  d'une  tour  à  construire  à  l'église  de  Freux 
(Luxembourg);  architecte  :  M.  Cordonnier; 

5**  Le  plan  de  la  sacristie  à  construire  à  l'église  de  Roux 
(Namur);  architecte  :  M.  Laurent  ; 

6"  Le  plan  d'un  escalier  extérieur  à  placer  à  l'église  de 
Boussu-lez-Walcourt  (Namur);  architecte  :  M.  Pirct. 


—  369  — 


AMEUBLEMENTS. 

Des  délégués  ont  inspecté  l'église  d'Hoogstraeten  afin  d'ap-  ^  E«i«jHnioogsirae. 
précier  les  propositions  faites  par  le  conseil  de  fabrique 
relativement  au  déplacement  du  jubé.  Les  travaux  projetés 
consistent  dans  renlèvemenl  d'une  cloison  qui  sépare  le  jubé 
de  la  tour  ;  on  pourrait  dès  lors  reculer  les  orgues  dans  lo 
fond  de  l'église  et  dégager  la  fenêtre  qui  surmonte  le  jubé. 
Les  délégués  ont  pu  constater  que  ces  travaux  seraient  très- 
utiles.  £n  principe  ils  peuvent  donc  être  autorisés.  Mais 
pour  atteindre  complètement  le  but  que  l'on  a  en  vue,  il 
serait  nécessaire  d'apporter  certaines  modifications  au  buiïet 
d  orgue  existant,  qui,  par  sa  disposition,  masquerait  de  nou- 
veau la  fenêtre  qu'on  veut  dégager.  Il  y  aurait  lieu,  pour 
parer  à  cet  inconvénient,  de  reporter  la  colonne  qui  se  trouve 
actuellement  au  centre  de  l'orgue  sur  l'un  des  côtés  laté- 
raux, et  d'en  ériger  une  semblable  de  l'autre  côté.  Les  délé- 
gués ont  engagé  les  membres  du  conseil  de  fabrique  à  faire 
dresser  par  un  architecte  capable  un  projet  conçu  dans  ce 
sens. 

La  Commission  a  approuvé  : 

Le  plan  d'une  boiserie  à  établir  dans  le  chœur  de  l'étçlise  Rgii*psiroiinîn.ov«. 

'-  rv<si|io,Vi'lilicni,cic. 

d'Ohain  (Brabant); 

Les  dessins  d'un  portail  intérieur,  d'un  buffet  d'orgue,  de 
grillages  en  fer,  etc.,  à  placer  dans  l'église  d'Overysscho 
(Brabant)  ; 

Un  projet  de  maitre-autel,  destiné  à  l'église  de  Beyssem, 
sous  Velthem-Beyssem  (Brabant); 

Les  plans  d'ameublement  des  églises  de  Libin,  de  Grand- 
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voir,  commune  de  Touraay  (Luxembourg),  et  de  Furfooz 
(Namur). 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

p  Kjiises  ^jni^i^, ,    Le  Collège  a  approuvé  les  plans  et  devis  des  travaux  de 

RoMèros  Hr.        rcparation  et  d'amélioration  à  exécuter  aux  églises  de  Halle, 

^  Puers  et  Loenhout  (Anvers),  Rosières  et  Ohain  (Brabant), 

Gougnîes  et  Rebaix  (Hainaut),  Meldert  (Limbourg),  Paliseul 

(Luxembourg)  et  Celles  (Namur), 

Il  a  également  émis  un  avis  favorable  sur  : 

Rffii.*.  de  si-Mar-     1»  Lc  projct  dc  porte  à  établir  au  transept  méridional  de 

l'église  de  Saint-Martin  à  Liège;  architecte  :  M.  Halkin  ; 
cnihMraie  d'An-     2«  Lc  plan  drcssé  par  M.  Gife,  pour  les  travaux  de  res- 
tauration à  exécuter  en  1870,  au  vaisseau  de  la  cathédrale 
d'Anvers  ; 
caihëdnie  de  Na-     3*  Lc  devis  du  renouvellemcnt  de  châssis  des  fenêtres  de 

iir. 

la  cathédrale  de  Namur;  architecte  :  M.  Degreny  ; 
Egr.«e  de  si-r.««-     4.«  Le  projet  de  restauration  de  l'église  de  St-Ganculphe 

gnlphe  k  Sl-Trond.  ^      '*  ^  O      r 

à  Saint-Trond;  architecte  :  M.  Denis; 

Église  dp  weiden.  g»  Lcs  plaus  ct  dcvis  des  travaux  complémentaires  de  res- 
tauration à  exécuter  à  l'église  de  Welden  (Flandre  orientale); 
architecte  :  M.  Van  Assche; 

Efciî.1^  do  N.-D.  k     6*  Le  projet  de  restauration  des  fenêtres  du  transept  de 

Coortrai.  %     j^ 

l'église  de  Notre-Dame  a  Courtrai  ;  architecte  :  M.  Henne- 
bicque; 
R^jiuo de N.D. du     7"  Les  plans  dressés  par  M.  Gérard  pour  la  restauration 

\ac  h  Tirlemonl. 

de  l'église  de  Notre-Dame  du  Lac  à  Tirlemont. 
Rgii*c  de  Baadoitr.     Dcs  délogués  so  sout  rcudus  à  Baudour,  afin  d'examiner, 

à  la  demande  de  M.  le  bourgmestre,  la  charpente  réccm- 


miir. 
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ment  découverte  dans  Téglise  de  cette  commune  par  suite 
des  travaux  d'agrandissement  en  cours  d'exécution.  Ils  ont 
pu  constater  que  cette  charpente,  qui  date  de  la  première 
moitié  du  xvi*  siècle,  est  une  des  œuvres  les  plus  remarqua- 
bles de  ce  genre  que  le  pays  possède.  Sculptée  et  ouvragée 
curieusement  dans  tous  ses  membres  principaux,  elle  com- 
prend, entre  autres  éléments,  de  nombreux  culs-de-Iampe 
ornés  de  figures  d'un  beau  travail,  une  série  de  colonnettes 
d'une  grande  variété  d'ornementation,  etc.,  et  l'on  peut  dire 
que,  dans  son  ensemble^  comme  dans  ses  détails,  elle  pré- 
sente le  plus  grand  intérêt  artistique.  Le  Collège  a  émis,  en 
conséquence,  l'avis  qu'il  y  aurait  lieu  de  subordonner  toute 
la  restauration  et  toute  la  décoration  de  l'église  à  cette 
partie  capitale,  de  démolir  entièrement  la  voûte  pour  rendre 
à  l'église  de  Baudour  l'ornement  de  sa  charpeote  apparente 
et  de  continuer  cette  charpente  dans  les  parties  nouvelles 
de  l'édifice. 
La  Commission  a  examiné  avec  une  sérieuse  attention  la   T«iiii>icdc«Augu«- 

lio8  b  firuzelicif. 

question  qui  lui  a  été  soumise  par  M.  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur concernant  la  démolition  projetée  du  temple  des  Au- 
gustins. 

Après  mûre  délibération,  le  Collège  n'a  pas  cru  manquer 
a  sa  mission  en  émettant  l'avis  que  ce  temple  n'est  pas,  dans 
son  état  actuel,  un  monument  assez  important  pour  qu'il 
doive  mettre  obstacle,  par  sa  conservation,  à  l'exécution  des 
travaux  dont  la  ville  de  Bruxelles  poursuit  l'achèvement  dans 
le  but  d'embellir  et  d'assainir  la  capitale.  * 

Mais  en  examinant  avec  attention  le  plan  des  travaux  que 
l'administration  locale  a  fait  décréter,  la  Commission  s'est 
demandé  si,  bien  loin  que  la  démolition  du  temple  fût 
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nécessaire  k  la  conservation  n*ea  était  pas»  au  contraire,  com- 
mandée par  le  tracé  que  la  ville  de  Bruxelles  a  adopté  pour 
les  boulevards  intérieurs.  , 

A  ce  sujet,  elle  a  appelé  l'attention  des  administrations 
compétentes  sur  les  considérations  suivantes  : 

L'axe  du  boulevard  intérieur,  qui  a  son  origine  au  bou- 
levard du  Midi,  a  été  dirigé  en  ligne  droite  vers  le  centre  de 
la  façade  du  temple  des  Augustins  ;  à  partir  de  ce  point,  le 
boulevard  se  divise  en  deux  branches  contournant  ce  temple. 
Ces  deux  branches  ont  une  direction  qui  est  déterminée  par 
Taxe  de  l'église  au  lieu  de  l'être  par  l'axe  du  boulevard.  Il 
eu  résulte  que  si  le  temple  des  Augustins  disparaissait  le 
boulevard  ne  pourrait  être  prolongé  en  ligne  droite  jusqu'à 
la  bifurcation  en  deçà  de  la  rue  du  Cirque ,  et  que  la  con  • 
struction  à  élever  à  l'angle  de  cette  bifurcation  ne  pourrait 
être  établie  dans  l'axe  du  boulevard. 

Cette  dernière  considération  a  paru  au  Collège  des  plus 
importantes ,  car  l'administration  communale  de  Bruxelles 
ne  peut  avoir  eu  la  pensée  de  démolir  le  temple  des  Augus- 
tins, qu'à  la  condition  de  le  remplacer  par  une  autre  con- 
struclion  monumentale  établie  dans  l'axe  du  boulevard» 
condition  devenue  irréalisable  par  l'adoption  des  tracés 
approuvés,  comme  on  peut  en  juger  en  examinant  le  plan 
général  des  travaux.  Ce  plan  permet  de  constater  com- 
bien la  nouvelle  construction  que  l'on  érigerait  à  la  bifurca-» 
tion  du  boulevard  serait  masquée  par  l'alignement  de 
gauche. 

Dans  cet  état  de  choses ,  le  Collège  a  tout  lieu  de 
penser  que  l'administration  locale  de  Bruxelles  reconnaîtra 
elle-même  que  l'emplacement  Occupé  par  le  temple  des 
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Augustins  est  le  seul  qui  puisse  convenir  pour  le  monu- 
ment destiné  à  faire  face  au  boulevard.  La  conservation  de 
ce  temple  doit  donc  être  considérée  comme  une  nécessité 
résultant  de  Tensemble  des  travaux,  et  il  ne  reste  dès  lors 
qu'à  étudier  les  travaux  à  effectuer  pour  restaurer  et  em- 
bellir l'édifice  de  manière  à  le  rendre  aussi  digne  que 
possible  de  l'emplacement  qu'il  occupe  au  centre  des  bou- 
levards. 

Le  Monhrc  Secrétaire, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conforaiité  de  l'article  23  du  règlement. 

Le  Présidenl , 

Wellens. 


■"■A-^J 


RAPPORT 

ADRESSÉ   A  M.   LE   MNISTRE  DE  L'INTÉRIEUR, 

SUR 

UNE  INSCRIPTION  TROUVÉE  A  HOEYLAERT  (bRABANT). 


Monsieur  le  Ministre, 

Nous  avons  Thonneur  de  vous  rendre  compte  de  la  mission 
que  vous  avez  bien  voulu  nous  confier,  au  sujet  d'une  inscrip- 
tion récemment  découverte  aux  environs  de  Bruxelles. 

I.  Nous  nous  sommes  rendus  à  Hoeylaert ,  d'où  dépend 
Groenendael,  et  nous  y  avons  examiné  un  bloc  en  grès  de 
Hertzogenraadt,  ayant  la  forme  d'un  parallélipipède  rectan- 
gulaire des  dimensions  suivantes  :  O^OSxO^BOxO^SO. 

Sur  Tune  des  grandes  faces,  se  lit  Tinscription  suivante, 
qu'il  est  possible  de  reconstituer  d'une  manière  à  peu  près 
certaine,  comme  nous  l'indiquons  par  des  lettres  pointillées  : 

MATRONLS 
CA^^RVS'EI 
IIIABVS.C.A> 
PIANIVSPAC 
ÂTVS.PROSFET 
SVIS.LM    • 
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C'est-à-dire  :  Matronis  Cantrusteihiabus  Caius  Appia- 
nius  Pacatus  pro  se  et  suis  (votum  solvit)  /ubens  merito. 

Le  monament,  précieux  au  point  de  vue  de  l'histoire  du 
pays,  est  un  autel  votif  érigé,  pour  reconnaître  des  bienfaits 
attribués  à  ces  divinités,  en  l'honneur  des  Matronae  Can- 
trusteihiae;  il  a  été  fort  probablement  établi  sur  les  lieux 
mêmes,  et  remplacé  par  le  premier  autel  chrétien  de  Hoey- 
laert,  autel  fort  ancien,  car  on  a  trouvé  des  fondations  anté- 
rieures à  l'église  démolie  de  Saint-Clément,  laquelle  datait, 
à  ce  qu'on  nous  a  affirmé,  du  xii"^  siècle.  L'emplacement,  du 
reste,  qui  est  une  colline  exposée  au  sud-est,  est  par  lui- 
même  très-favorable  aux  cérémonies  du  culte ,  et  devait 
appeler  Tattention  des  anciens  habitants  de  la  contrée. 

Jusqu'à  présent,  aucun  monument  érigé  en  l'honneur  des 
divinités  topiques,  connues  sous  le  nom  de  Matronae^  n'avait 
été  trouvé  sur  le  sol  de  la  Belgique.  A  un  autre  point  de  vue 
encore,  notre  inscription  est  précieuse  :  des  autels  votifs  en 
l'honneur  des  Matronae  Andrustehiae  (nom  présentant  beau- 
coup d'analogie),  ont  été  découverts  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
or,  on  le  sait,  la  localité  de  Hoeyiaert  est  la  dernière  commune 
du  Brabant  où  l'on  parle  le  flamand  et,  au  delà,  du  côté  du 
midi,  le  français  et  le  wallon  sont  seuls  en  usage. 

L'inscription  sera,  du  reste,  étudiée  de  plus  près  par  l'un 
de  nous,  qui  en  fera  l'objet  d'une  suite  à  son  travail  sur 
répigraphie  de  la  Belgique,  en  cours  de  publication  dans  le 
Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d*archéologie. 

IL  Voici  les  circonstances  de  la  découverte  : 

M.  Jaminé,  l'un  de  nous,  a  été  chargé,  par  M.  le  baron 
de  Man  d'Atlenrode,  sénateur  et  bourgmestre  de  Hoeylaerl, 
de  la  reconstruction  de  l'église  de  cette  commune.  Pendant 
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les  travaux  d*extraction  des  substructious  de  raucienne 
église,  un  ouvrier,  nommé  Pierre  Tricot,  découvrit,  eu 
juillet  1870,  un  dé  de  pierre  paraissant  susceptible  de  rem- 
ploi>  et  il  appela  à  lui  M.  Égide  Aertsens,  artiste  sculpteur 
(47,  rue  Van  Dyck,  à  Schaerbeek),  employé  aux  travaux  de 
Téglise.  La  pierre  fut  enlevée  de  son  gisement  et,  retournée, 
elle  montra  notre  inscription  qui  avait  été  préservée  par 
sa  position  contre  le  sol. 

Le  bourgmestre  et  le  curé  M.  Imbrechts  eurent  leur 
attention  attirée  sur  les  caractères  formant  cette  inscription, 
où  M.  Jaminé  ne  tarda  pas  à  reconnaître  une  inscription 
romaine  qu'il  signala  immédiatement  à  son  collègue  »  colla- 
borateur du  présent  rapport. 

Nous  avons  vu  l'endroit  encore  intact  d'où  la  pierre  avait 
été  tirée,  et  nous  n'avons  aucun  doute  sur  l'authenticité  du 
monument  que  la  terre  a  rendu  après  tant  de  siècles. 

m.  D'après  les  recommandations  instantes  données  par 
M.  Jaminé,  la  pierre  avait  été  laissée  dans  le  cimetière  avec 
toutes  les  précautions  voulues;  cette  circonstance,  à  raison 
d'une  forte  pluie,  nous  a  empêchés  de  prendre  sur  les  lieux 
mêmes  des  empreintes  en  estampage  destinées  à  suppléer, 
au  besoin,  aux  destructions  que  la  pierre  pourrait  subir. 
Maïs  M.  Égide  Aertsens,  déjà  nommé,  a  été  chargé  par  nous 
de  cette  opération  qui  aura  lieu  d'après  nos  indications. 

Nous  avons  cru  important  de  proposer  le  dépôt  de  la  pierre 
originale  dans  les  collections  de  l'État,  et  M.  le  bourgmestre, 
comme  M.  le  curé,  du  bienveillant  accueil  desquels  nous 
avons  h  nous  louer,  ont  paru  très-empressés  d'entrer  dans 
nos  vues  et  de  soumetti-e  la  proposition  au  conseil  de 
fabrique. 
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Mais  il  est  intéressant,  pour  favoriser  la  propagation  des 
études  archéologiques  et  historiques,  de  conserver,  dans  les 
localités  mêmes,  des  copies  des  monuments  qui  y  ont  été 
trouvés  :  aussi  n'avons  nous  pas  hésité,  Monsieur  le  Ministre,  à 
ordonner,  en  votre  nom,  de  faire  le  moulage  de  la  pierre,  et 
de  laisser  dans  la  commune  des  exemplaires  tirés  sur  le 
moule  qui  sera  conservé  et  remis  au  Musée,  en  même  temps 
que  Toriginal.  M.  Aertsens  a  bien  voulu  se  charger  aussi 
de  celte  opération. 

C'est  encore  M.  Aertsens  qui,  aussitôt  la  décision  du  con- 
seil de  fabrique,  se  chargera,  sur  les  indications  de  M.  Ja- 
miné,  d'efTectuer  le  transport  de  la  pierre,  et  de  la  déposer 
au  Musée  de  la  porte  de  Hal  à  Bruxelles,  dont  les  employés 
recevront  de  nous  un  avertissement  en  temps  utile,  avec 
instruction  à  TefTet  de  })ayer  à  M.  Aertsens,  sur  son  reçu, 
la  note  des  menus  frais  occasionnes  [)ar  Testampagc,  le 
moulage  et  le  transport. 

Nous  avons  l'honneur.  Monsieur  le  Miin'stre,  de  vous 
présenter  l'expression  de  nos  civilités  les  plus  respectueuses 
et  les  plus  empressées. 

Jaminé  ,  H.  Sghuermâns, 

Membres  correspondants  de  la  Commission  roffule 
des  Monmnents. 

Uassell  et  Liège,  1"  septembre  1870. 


LES  HATRONAE  CÂNTRUSTËIHIÂË. 


En  juillet  1870,  fut  découverte  à  Hoeyiaerl  (Brabaul), 
dans  les  circonstances  exposées  ailleurs  (i),  une  inscription 
votive  assez  diCQcile  à  lire  en  quelques-unes  de  ses  parties 
(voyez  la  pi.  en  regard),  mais  qui  a  pu  néanmoins  être  dé- 
terminée avec  toute  certitude  de  la  manière  suivante  : 

N*  530.  MATRONIS 

CAISTRVSII 
HIABVS.C.A* 
PIANIVSPAC 
ATVS.PROSEET 
SVIS.L.M 

(Matrmis  CantrtisteihioAus,  Cahis  Appianitis  Pacalus^ 
pro  se  et  suis  votum  sol  vit  li^ns  merito.) 
Les  Matronae  ou  déesses-mères  (a)  (Maires^  Malrae,  Mai- 


(i)  Rapport  adressé  à  M.  le  Ministre  de  IMntérieur,  par  MM.  Jkunt  et 
ScHUiRMANS,  Bull,  dcs  Comm,  roy.  d^art  et  tTarchéol.,  IX,  p.  575. 

(i)  L*abbé  Cochet  estime  qu*i1  y  a  lieu  d'établir  une  distinction  entre  les  Ma^ 
tronae  et  les  Maires  (rens.  partie);  un  des  éléments  de  cette  distinction  est 
peut-être  le  caractère  spécial  des  premières  et  général  des  secondes  :  voy. 
Jahrimcher  des  Vereins  vm  Alterlhumsfreunden  im  Rheinlandej  XXill,  p.  28. 
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roe?,  Matronaé),  étaient  des  divinités  topiques  en  grand 
honneur  dans  la  partie  septentrionale  de  l'empire  romain, 
et  surtout  dans  la  seconde  Germanie. 

On  a  cru  trouver  une  relation  évidente  entre  les  syllabes 
neha  qui  commencent  le  nom  de  Neba/ennïa  et  terminent 
ceux  desi(fa/ronaeA5eranehae,JRumanehae,  VaccUlindme, 
ifa/iimehae,  etc.;  d*où  la  conclusion  que  Nelia  signifierait 
déesse  (i).... 

Notre  inscription  des  Matranae  Cantrusteihiae  augmente 
le  nombre  de  celles  qui  ne  possèdent  pas  la  lettre  n  dans  leur 
désinence  du  reste  analogue  :  Gabiae,  Yaiviae,  Aftiae, 
Gavadiae,  etc. 

11  y  aurait  donc  lieu  de  croire  que  la  désinence  ehae  ou 
ihae  est  simplement  une  inflexion  grammaticale  et  que  la 
lettre  n  ne  s'y  joint  que  dans  le  cas  où  le  radical  topique  le 
fournil  lui-même,  comme  dans  le  nom  de  Wachalifieheim, 
d'où  s'est  formé  tout  naturellement  le  nom  des  Matranae 
Yacalliwhae. 

Aucune  inscription  des  deae  Maires  ou  Matronae  n'avait 
encore  été  découverte  en  Belgique;  cependant  divers  in- 
dices  portent  à  croire  que  le  culte  de  ces  divinités  y  a  été 
pratiqué. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Wiltheim  (s)  rapporte  à  ces  divinités 
le  plus  souvent  représentées  au  nombre  de  trois,  le  nom  de 
la  commune  prussienne  de  Trois-Vierges  (Ufflingen),  qui 
touche  à  la  commune  belge  de  Limcrlé  où  existe  un  bois 


(i)  MoME,  Celtiêche  Fonehungen  zur  GMchichU  MUtelwrûpai  (Preiburg  in 
Breisgau,  i857),  p.  234;  W.  Gluck,  Die  bei  CuimMtMê  Caesor  varkommm^ 
denKeltischett  Natnen,  etc.  (Munich,  1857),  p.  xi,  etc. 

(t)  Luxemburgum  rpmuatm,  p.  48. 
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(lu  nom  de  Bois-Maire  (i)  ;  Wiltheîm  ajoute  qu'à  Sonlez  ou 
Seules  (?),  près  de  Baslogne,  le  culte  des  trois  Maries  existe 
comme  à  Ufilingen. 

C'est  ainsi  encore  qu'à  Vilvorde,  M.  Wauteîps  (i)  a  con- 
staté une  légende  d'un  démon  femelle  portant  le  nom  signi- 
ficatif de  Mckhr. 

D'ailleurs,  indépendamment  des  divinités  fort  probable- 
ment topiques  :  Viradethis,  Bicagmabeda  (n""  126,  127 , 
328),  n'avons-nous  pas  un  des  Maires  Mopates^  Alaterviae, 
adorées  à  l'étranger  par  des  citoyens  de  la  Belgique  ou  par 
des  soldats  de  cohortes  auxiliaires  primitivement  recrutées 
chez  nous?  Nous  rencontrerons  même,  ultérieurement,  une 
dédicace  aux  divinités  nerviennes,  Nervinis^  à  Bavay,  plus 
certaines  Matronae  Mahlinehae  que  les  savants  allemands 
n'hésitent  pas  à  rapporter  à  nos  nombi*eux  Machelen,  Me- 
jcheien  (Malines,  Mariinne),  etc. 

En  général,  les  Maires  de  la  Grande-Bretagne  portent 
des  noms  généraux  de  contrées,  et  les  Matronae  d'Allema- 
gne, des  noms  spéciaux  de  localités  déterminées. 

Les  premières  sont,  par  exemple,  les  Maires  Italae,  Ger- 
manae,  Gallicae,  Britannicae,  Africae;  ce  sont  même  les 
Maires  transmarinaey  ou  omnes  genlium,  ou  orbis  lotalis  (s), 
comme  si  les  autels  avaient  été  élevés  par  des  individus 
d  origine  étrangère,  qui,  réunissant  en  faisceau  tous  les  sou-* 
venirs  du  pays  natal,  auraient  pris  à  tâche  de  les  condenser 
dans  un  culte  collectif. 


(i)  SocUté  libre  d'émulation  de  Liège,  prœèS'Verbal  du  29  décembre  1850, 
p.  94.  crr.  Jahrbûeher,  etc.,  im  Rheinlande,  XXI f,  p.  138. 
(i)  Histoire  des  environs  de  Bruxelles^  1,  p.  553. 
(s)  Roach  SMiTHy  Collectanea  antiqua,  IV,  pp.  41  et  siiiv, 
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Les  deuxièmes,  au  contraire,  sont  des  divinités  topiques 
dont  le  nom  se  retrouve  parfois  dans  les  dénominations  mo- 
dernes de  localités  :  les  Matronae  Vacallinehae  attribuées 
à  Wachlendorf  (  forme  ancienne  :  Wachalinehem  (i)  );  les 
Rumanehae  à  Rumenheim;  les  Atbiahenae  à  Elvenich;  les 
Lanehiae  à  Lechenich,  les  Aufamae  à  Hoven,  les  Afliae  à 
TEyfel  ou  à  Affeln,  etc.  (2), 

II  y  a  cependant  à  cela  quelques  exceptions  :  ainsi,  le 
continent  nous  fournit  des  inscriptions  de  Matres  Brittae 
(Xanten),  Treverae  (Birten),  Noricae  (Vechten),  etc.  (3). 

Aucune  localité  spéciale  de  Brabant,  ni  même  de  Belgi- 
que ou  des  provinces  limitrophes  de  Hollande  ou  d'Allema- 
gne, ne  présente,  par  son  nom  actuel,  une  analogie  avec 
celui  des  Matronae  Cantrusteihiae. 

Ces  divinités  se  rapportent-elles  peut-être  à  notre  Con- 
droz,  au  pays  des  Condrusi  de  César,  appelé  pagus  Con- 
drustis  dans  une  inscription  romaine  d'Ecosse  (n**  126),  et 
pagus  Condrustensis  ou  Condrustinsis,  on  des  actes  du 
moyen  âge? 

L'analogie  des  noms  est  assez  grande,  et  bien  que  la 
solution  de  la  question  doive  être  considérée  comme  plus 
que  douteuse,  voici  les  arguments  que  Ton  peut  proposer  : 

La  plupart  des  auteurs  modernes  (4)  considèrent  le  nom 

fi)  FôRSTEMANN,  AltdeuUckes  Namenbuch,  II,  col.  1453. 

(t)  JahrMcher,  etc.,  im  MeinUinde,  XXIII,  p.  447;  XLIV-XLY,  p.  163. 

(s)  Steineh,  Codex  itucriptionum  Rheni  el  Danubii,  n«*  1277  et  suiv.  ;  Lee- 
MANS,  Romeinsehe  opichriften,  etc.  (Overgodrukt  iiil  de  Verslagen  en  Mede- 
deelingen  der  koninklyke  Akademie  van  wetenschappeo,  Afdceling  Letterkunde 
(1869),  deel  XÏI.) 

(i)  Zeuss,  Gramtnatiea  eeUiea^  pp.  648,  846  et  873  ;  Porr,  FJymologUche 
Forfichungen{Ltviï%ii  et  Detmold,  1859).  p.  845  ;  Gluck,  uuvr.  cité,  p.  64;  Hhei- 
nmhen  Muséum  filr  Phitohgie  (1864),  p.  6^0,  etr. 
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des  CondrtLsi  comme  celtique  :  ils  font  remarquer  que  les 
Drusu$  de  Rome  tienneat.  leur  nom  d'un  chef  gaulois  Dru- 
sus  ou  Dratisvs,  que  le  premier  d'entre  eux  aurait  tué  (j)  ; 
^povçoiiayoi;  esl  le  nom  d'une  localité  celtique  citée  par 
Ptolémée  («);  Condrieux  (France)  est  appelé  Condru- 
sium  (3),  etc. 

On  peut  ajouter  que  la  préposition  celtique  coii^  cont, 
est  tout  spécialement  mentionnée  par  Zcuss  dans  sa  modifi- 
cation tant,  et  enfin  que  le  nom  Drausus  se  retrouve  dans 
une  inscription  belge  (celle  de  Namèche,  n"*  15)»  sous  la 
forme  Bravso,  d'après  la  copie  la  plus  ancienne  de  cette 
inscription  en  la  première  édition  de  l'Itinéraire  d'Orle- 
lius  (i)  :  or,  on  a  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  que 
le  D  barré  équivaut  au  t  aspiré  ou  th,  comme  on  l'a  vu  (5) 
dans  les  noms  de  viroddi  et  caodarenses  (les  deux  dd 
barrés). 

Rien,  peut-on  dire,  ne  s'opposerait  donc  à  la  substitution 
du  T  au  D,  comme  de  Fa  à  l'o  dans  le  nom  des  Matronae 
Cantrusieihiae  =-  Condrustehiae  :  on  retrouvera ,  du  reste 
le  D  dans  les  inscriptions  des  Matronae  Andrustehiae  men- 
tionnées ci-après. 

Les  partisans  des  origines  germaniques  ne  manqueront 
pas  d'opposer  à  cela  une  objection  fondamentale  :  les  Con- 


(0  SuETON.,  Tib,^  5  :  t  Drusus,  hasHum  duce  cominus  Drauso  trucidato,  iUri 
posterisque  mis  cognomen  invenit,  > 

(«)  II,  il.  C*cst  une  ville  de  la  Vindélicie. 

(s)  FREum),  Gr,  dict.  lot,;  Expoxy,  Dict,  Géogr.^  etc. 

(4)  Buil.  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archiol ,  VII,  p.  39;  et  un  article  spé- 
cial sur  cette  inscription,  par  Tauteur  du  présent  article,  dans  les  Annales  de  la 
Société  archéologique  de  Namur^  X,  p.  380. 

(b)  Bull,  des  Comm,  roy.  d'art  et  d'archéoL,  VII,  p.  563. 
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drusi  sont  formellement  rangés  par  César  parmi  les  peuples 
d'origine  germanique  qui  ont  expulsé  les  Celtes  de  notre 
sol  (i);  à  moins  d'admettre,  avec  Holtzmann,  la  complète 
similitude  du  Germain  et  du  Celte,  ce  serait  plutôt  aux 
langues  germaniques  qu'il  faudrait  recourir  pour  trouver 
des  analogies  à  nos  Matronae  Cantrusteihiae  ;  cela  serait 
d'autant  plus  vrai  que  la  commune  de  Hoeyiaert  porte  un 
nom  thiois  provenant  de  hooge  laer  (2),  à  raison  de  son  état 
autrefois  inculte  à  la  partie  supérieure  de  la  vallée;  cette 
commune,  habitée,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  dont  la 
mémoire  ait  été  conservée ,  par  une  population  particulière 
nommée  Kossaten  ou  Merseniers  (3),  est  séparée  de 
La  Hulpe ,  pays  wallon ,  par  la  forêt  de  Soignes ,  et  elle  est 
la  dernière  commune  de  l'arrondissement  de  Bruxelles  ou 
Ton  parle  flamand. 

Ce  serait  donc,  dira-t-on,  au  flamand  ou  à  l'allemand  qu'il 
faudrait  recourir,  et  non  au  celtique,  dans  le  cas  où  l'inscrip- 
tion se  rapporterait  réellement  aux  Condrusi. 

Or,  la  racine  trust  se  retrouve  formellement  dans  l'aile* 
mand  ancien  (a)  ;  il  y  aurait  d'autant  plus  lieu  de  revendiquer 
l'inscription  des  Matronae  Cantrusteihiae,  pour  FÂllemagne, 
que  celle-ci  non-seulement  a  inscrit  un  nom  analogue  dans 
la  loi  salique,  celui  des  Leudes  ou  Antrusthions,  mais  que  les 


(1)  B.  GalL,  II,  4  :  «  Candrusi,,.  qui  uuo  rumine  Germani  appellantur,  t 
VI,  52  :  f  Candrusi  ex  génie  et  numéro  Germanorum.  • 

(tj  Var.  :  Holar,  Hoelaer,  Holleir,  Hoclar,  Holair,  Hoolaert,  Holaerdc,  Wac- 
TERS,  ouvr.  cité,  III,  p.  523;  De  Buck,  Het  Christelyk  Hoolaert  (Bruxelles,. 
Greuse,  i855),  p.  8. 

(3)  De  Ruck,  p.  13. 

(4)  Jahrbùcher,  etc.,  im  Hhànlande,  XXVIÏ,  p.  2o;  XLIV-XLV,  p.  164. 
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bords  du  Rhin  ont  fourni  deux  inscriptions  de  lHatronae 
Andrvstehiae,  trouvées  l'une  à  Cologne,  l'autre  au  Codes- 
berg,  près  de  Bonn,  et  que  voici  : 

MATRONIS  II  ANDRV6TE  ||  HIABVS  !|  L.  SILVINIVS  ||  RESPEGTVS  B 
V.  S,  L.  M  (i) 

(MA)(TR)0(NI)s    II    a(ND)RVS    II    fTE)(Hl)ABVS   |!    BELLA.  V   |! 
S  L  M   (2) 

Certes ,  et  des  renseignements  obtenus  de  l'obligeance  de 
M.  Niessen ,  conservateur  du  musée  Wallraf  Richartz ,  à 
Cologne,  et  confirmés  par  ceux  qu'a  recueillis  la  Société  des 
antiquaires  du  Rhin,  à  Bonn,  ne  laissent  pas  de  doute  à  cet 
égard;  o*est  bien  Andmstehiae  qu'il  faut  lire;  il  n'y  a  dans 
les  deux  inscriptions  ci-dessus  ni  trace  de  C,  ni  place  pour 
en  supposer  un  qui  aurait  disparu. 

Mais  peut-être  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  décourager  les  par- 
tisans de  l'origine  germanique  de  notre  monument. 

Vous  avez,  diront-ils,  démontré  que  la  déesse  Viradethis 
des  Tungres,  adorée  par  ceux-ci  en  Batavie  et  en  Calé- 
don  ie  (3),  avait  continué,  après  leur  émigration  en  Belgique, 
à  être  adorée  dans  leur  pays  d'origine  :  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  des  Matronae  Andrustehiae,  adorées 
par  des  peuplades  qui,  en  s'avançant  vers  l'ouest,  auraient 


({)  Katalog  des  Muieum  Waluiaf-Ricbàrtz  inKâln  (édit.  de  4863),  p.  475, 
n°  404  ;  Lersch,  Centralmuseum  rheinlândischer  Ituchriften,  I,  p.  22;  Jahr- 
Ifûeher,  etc.,  im  Rheinlande^  II,  p.  428;  de  Wal,  De  Moeder-godinnen^  p.  90, 
n<»  ccxxiii;  Steimer,  n*  4093  ;  Brambach,  Carpue  inscriptionum  rhemnarum^ 
ii«406. 

(t)  Jahrbûcher,  etc.,  im  Rhemlande,  XLIV-XLY,  p.  463. 

(»)  »«//.  de$  Camm.  roy,  d*artet  d'ardUoL,  Vil,  p.  56i  el  IX,  p.  285. 
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ajouté  une  aspiration  an  nom  de  leurs  divinités.  Ce  qui 
tendrait  à  démontrer  quil  en  est  ainsi,  c*est  Tinscription 
suivante,  trouvée  à  Tetz,  dans  les  environs  d* Aix-la-Cha- 
pelle (i)  : 

MAT  CAN 

TRV  j IIA 

BV| I   D 

ATTONIS 
V    M 

Au  lieu  de  compléter  Tinscription ,  comme  on  Tavait  fait 
jusqu'ici,  en  y  lisant  le  nom  des  Matranae  Cantrunehiae  ou 
Cantruiiae,  il  est  impossible  désormais,  en  présence  de 
l'autel  votif  de  Hoeyiaert,  de  ne  pas  lire  les  premières  lignes 
de  l'inscription  trouvée  à  Tetz,  de  la  manière  suivante  : 

MATRONISCAN 
TRVSTEIIIA 
BVS,  etc. 

N'est-ce  pas  là,  dira-t-on,  une  preuve  que  les  Matronae 
Andrustehiae ,  en  passant  par  le  pays  de  Liège ,  où  par 
exemple  Huy  se  prononce  Chuy,  comme  s'il  commençait 
par  un  ch  dur  et  guttural  (son  liégeois  du  xh)^  ont  pris  natu- 
rellement la  forme  Canlrusiéhiae  pour  Anlrustehiae? 

Enfin,  on  pourra  ajouter  que  la  diffusion  des  inscriptions 


(f)  Brambach,  n^  605;  p.  xxxii  (add.)  n'  3009,  il  mentionne  aussi  une 
Dm  (Jan....,  qui  pourrait  avoir  de  Tanalogie  a?ec  les  Malronar  0$ntru»leihiae 
(Ingweiler,  aclnellenieht  11  la  bibliothèque  de  Strasbourg). 
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eo  rbonneur  des  Matronae  est  fort  grande  :  ainsi  Ton  a 
découvert  des  inscriptions  des  Aufaniae  à  Bonn,  Cologne, 
Biirgel,  Zulpich,  Nimègue;  des  Gabiae  à  Cologne  et  à 
Hersel;  les  inscriptions  de  Nehalennia,  en  grand  nombre  en 
Zélande,  se  retrouvent  à  Deutz,  etc.,  etc.  (i).  I^ien  d'éton- 
nant, dès  lors,  de  voir  des  inscriptions  des  mêmes  déesses 
Andmstehiae  ou  Cantrusteihiae  se  retrouver  à  Bonn ,  à 
Cologne,  à  Aix-la-Chapelle  et  en  Belgique;  ne  serait-il  pas 
trop  singulier  de  voir  des  noms  présentant  tant  d'analogie 
entre  eux  se  rapporter  à  des  déesses  différentes? 

Voilà  les  plaidoyers  que  l'on  pourra  présenter  en  faveur 
des  deux  opinions,  qui,  partant  de  points  bien  différents, 
tendent  Tune  et  l'autre  à  rapporter  l'inscription  aux  Condrusi 
et  à  leurs  divinités. 

Mais  la  science  ne  se  contente  pas  d'hypothèses,  quelque 
ingénieuses  qu'elles  puissent  paraître,  et  l'on  doit  se  borner 
à  exposer  ici,  sans  conclure  d'une  manière  positive,  que 
l'inscription  des  Matronae  Canirusteihiq^  de  Hoeylaert  se 
rapporte  aux  mêmes  divinités  que  l'inscription  d'Aix-la-Cha- 
pelle, et  que  leur  nom  présente  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  des  deux  inscriptions  de  Cologne  et  de  Bonn. 

La  localité  de  Hoeylaert,  où  l'inscription  a  été  trouvée,  a 
joué  un  rôle  dans  l'argumentation  qui  vient  d'être  produite; 
ce  n'est  pas  sans  raison  :  en  effet ,  divers  motifs  portent  à 
écarter  toute  idée  que  le  monument  a  été  transporté  là  de 
l'endroit  où  il  aurait  été  érigé  d'abord. 

Très-souvent,  les  premières  églises  chrétiennes  ont  été 


(0  Steiner,  n«'  iOI  1,  1Û5U,  1086,  1094,  im,  1191,  1230,  1440. 
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élevées  sur  les  débris  de  temples  païens;  les  exemples  de  ce 
fait  sont  en  très-grand  nombre,  et  il  serait  fastidieux  de  les 
rappeler  (i)  :  on  voit  fréquemment  un  culfe  nouveau  faire 
dériver  à  son  profit  les  usages  et  les  habitudes  des  popu- 
lations, et  élever  ses  autels  sur  remplacement  des  autels 
anciens.  Le  site  même  de  l'église  de  Hoeylaert,  sur  un 
plateau  qui  s'infléchit  vers  le  sud-est,  est,  du  reste,  des 
plus  propices  à  l'établissement  des  monuments  du  culte. 

Ensuite,  des  substruclions  indépendantes  de  l'église  ré- 
cemment démolie  prouvent  que  celle-ci ,  qui  remontait  au 
xn*  siècle,  d'après  les  renseignements  recueillis,  avait  suc- 
cédé à  un  édifice  plus  ancien ,  peut-être  à  une  antique  cha- 
pelle chrétienne,  qui  relierait  ainsi  par  un  chainon  les  temps 
modernes  aux  temps  anciens,  et  rendrait  assez  vraisemblable 
le  remplacement  immédiat  de  Tautel  païen  par  un  autel 
chrétien  :  l'église  de  Hoeylaert  est  au  vocable  de  saint  Clé- 
ment (2),  qui  est  loin  de  faire  obstacle  à  cette  supposition, 
car  ce  pape  appartient  au  i*'  siècle. 

Enfin,  et  cette  raison  semble  péremptoire,  pourquoi  au- 
rait-on cherché  au  loin  une  pierre  votive  de  l'époque  romaine 
pour  la  transporter  à  grands  frais  et  à  grande  peine  à  travers 
la  forêt  de  Soignes,  dans  le  seul  but  de  la  jeter  dans  les  fon- 
dations de  l'église  de  Hoeylaert? 

Ces  différentes  considérations  permettent,  semble-t-il, 


(1)  Voy.  pour  le  Brabant,  à  Strombe^k,  Galesloot,  Buil,  Acad,  roy.deBelg,, 
^  série,  XXXVIil,  p.  506,  et  pour  d'autres  localités  de  notre  pays  et  du  duché 
de  Linibourg,  Habets,  Sotict  archéologique  sur  un  cachet  d'oculiste  romain  (et 
sur  un  autel  trouvé  à  Kessel),  Ruremondc,  1870,  p.  105. 

(t)  AVauters,  1.  cit.,  m,  p.  529.  S.  Clément  d'Alexandrie,  sll  s*agit  de  lui» 
vivait  k  la  fin  du  II*  siècle. 
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d*aOirmer  qu*à  Hocylaert  notre  inscription  se  ti^ouvail  en 
place  el  qu  un  autel  païen,  peut-élre  même  un  édifice  reli- 
gieux, a  existé  à  l'endroit  où  la  pierre  a  été  trouvée. 

Il  résulte  de  là  qu'un  nouveau  renseignement  doit  cire 
ajouté  à  ceux  que  l'on  possédait  sur  l'histoire  de  la  Belgique, 
et  spécialement  du  Brabant,  pendant  la  domination  romaine; 
l'on  ne  pourra  plus  dire  avec  M.  Wauters  (*)  que  «  si  le 
Hainaut,  la  Flandre  et  le  pays  de  Liège  ont  fréquemment 
offert  aux  antiquaires  des  médailles,  des  vases,  des  vestiges 
d'habitations,  il  n'en  a  pas  été  de  même  du  Brabant,  »  où 
les  seuls  endroits  signalés  jusqu'ici  par  de  pareilles  décou- 
vertes sont,  en  effet,  très-peu  nombreux  (2).  Le  Brabant, 
qui  n'avait  jusqu'à  présent  dans  son  contingent  qu  une  ins- 
cription romaine  de  cachet  (n""  23),  très-suspecte,  comme  on 
le  démontrera  dans  la  suite  des  présentes  études,  pourra 
désormais  s'enorgueillir  d'avoir  présenté  le  premier  spécimen 
trouvé  sur  notre  sol  d'un  autel  votif  aux  Matronae. 

L'autel  de  Hoeyiaert  prouve  que  les  Belges  de  l'époque 
romaine,  adoptant  les  mœurs,  les  usages  et  la  langue  de 
Rome,  avaient  approprié  le  culte  de  la  métropole  à  des  divi- 
nités topiques  d'origine  probablement  rhénane,  en  souvenir 
du  pays  qui  avait  donné  naissance  à  leurs  ancêtres. 

De  même  qu'une  inscription  militaire  concernant  la  Bel- 
giciuc,  dont  il  sera  reparlé,  nous  montre  un  Boïen  Nerlomar, 
fils  d'Irducissa  (noms  certes  bien  autochlhones),  adopler, 


(0  L,  cil,,  I,  p.  27. 

(i)  Kii  voir  l'éuuméralion  dans  les  listes  insérées  par  M.  Piot  dans  le  111*  vol, 
de  ScHAYEs,  La  Belgique  et  tes  Pays-Bas,  etc.  et  dans  le  l"  vol.,  p.  352  de  la 
Revue  d*Mstoire  et  d'archéologie  (article  de  M»  Galksloot,  La  province  de 
Brabant  soHs  VEmpirt  roifiain). 


—  389  — 

pour  ses  enfants,  les  noms  romains  de  Ytctoi%  Propinqum  et 
Bella;  de  même  noire  Condrusien,  Ubien  ou  Tungre,  porte 
un  prénom,  un  nom,  un  suraom  complètement  romains  ;  la 
formule  votive  qu'il  emploie,  la  langue  dans  laquelle  il  s'ex- 
prime, tout  est  romain  chez  lui ,  sauf  les  divinités  locales 
auxquelles  il  voue  son  culte  et  qui  suffisent  pour  prouver 
son  origine  indigène  :  tant  la  civilisation  de  la  métropole 
s'était  assimilé  les  diverses  nationalités  dont  l'Empire  se 
composait,  assimilation  Tendue  plus  facile  par  la  tolérance 
de  Rome  en  fait  de  cultes,  elle  qui  les  adoptait  tous  dans 
son  Panthéon,  et  qui  souffrait  saus  impatience  que  les  autels 
des  divinités  barbares  s'élevassent  à  côté  de  ceux  de  ses 
propres  dieux. 

Gains  AppianiusPacalus  était  sans  doute  un  soldat  vétéran, 
ou  bien  un  affranchi  de  quelque  grand  personnage  du  nom 
d'Appianus  (des  Appius  de  la  gens  Claudia?  (t)).  Les  noms 
en  tus  sont,  en  effet  très-nombreux  sur  certaines  inscriptions 
collectives,  où  tous  les  noms  des  dédicants,  soldats  ou  semri 
AugiLstales(eiy  en  cette  dernière  qualité,  pris  dans  la  classe  des 
affranchis),  ont  cette  désinence  (i). 

Le  nom  du  patron  hypothétique  Appiamis  ne  figure  pas 
dans  les  listes,  dressées  jusqu'ici,  de  magistrats  romains  ayant 
exercé  des  fonctions  en  Belgique  ;  le  nôtre  était  sans  doute 


M«A* 


(i)  Cfr.  des  ioscriptioDS  où  les  deux  noms  de  Claudm  Pacalus  se  trouvent 
réunis,  chez  Gruter,  390,  i  ;  Orelli  (contin.  par  Hekzen),  Iir,  n«  6817,  etc. 

{%)  Steiker,  ni,  p.  230  (parmi  lesquels  un  Slardius  Pffca/M),  Brambach» 
r»  8Î3,  1336,  1390;  Cfr.  Bull,  des  Comm.  roy,  d'art  et  d^ archéologie^  VII, 
p.  108,  où  Ton  voit  que  Tanalogie  avait  engagé  un  auteur  k  suppléer  à  certaines 
lacunes,  par  de^  désioenees  en  itu.  Sur  ces  désinences,  cfr»  Mommsen,  RAet- 
nitchu  Muséum»  etc.,  XV,  p.  172. 
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quehiuc  grand  personnage  dont  Appianius  Pacatus  était  le 
prépose.  Nous  ne  trouvons  d'Appiantis  connu  que  l'histo- 
rien romain,  né  à  Alexandrie,  qui  vivait  à  Rome  sous  les 
règnes  de  Trajan,  Hadrien  et  Anlonin. 

Peut-être,  d'après  une  idée  suggérée  par  M.  Galesloot,  qui 
est  allé  voir  l'inscription  à  Hoeylaert,  cet  Appiantis  était-il 
quelque  percepteur  des  revenus  de  la  forêt  de  Soignes  qui 
aurais  été  dès  lors  un  domaine  du  fisc,  comme  elle  l'est  restée 
jusqu'à  nos  jours. 

En  effet,  l'existence  d'un  autel  belgo-romain  à  Hoeylaert 
démontre  l'existence  d'habitations  ou  d'un  établissement  rural 
pu  forestier,  ayant  existé  aux  environs,  aux  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne:  maintenant  que  l'attention  est  appelée 
sur  ce  point,  on  retrouvera  probablement  quelque  jour  les 
substructions  de  ces  habitations,  comme  on  retrouvera  aussi 
la  nécropole  où  reposent  les  cendres  de  ceux  qui  y  ont  vécu, 
et,  remuée,  la  terre  complétera  les  déductions  tirées  de  notre 
inscription . 

La  forme  générale  des  caractères  de  l'inscription  est  celle 
des  inscriptions  du  Musée  de  Bruxelles,  qui  ont  été  rappor- 
tées aux  deux  premiers  siècles  (i)  ;  aucun  détail  ne  permet 
de  préciser  davantage,  et  aucune  découverte  de  monnaies 
romaines  n'a  élé  signalée  jusqu'à  présent  à  Hoeylaert,  loca- 
lité omise  dans  les  listes  de  MM.  Piot  et  Galesloot.  Des 
monnaies  d'Auguste  et  de  Claude  trouvées  avec  l'inscription 
des  Andrustéhiae  du  Godesberg  (2) ,  confirment  cette  fixation 
générale  de  date. 


(0  BnlL  des  Comm.  roy,  d'art  et  (rarch,^  VIII,  pp.  501  et  305« 
(t)  JahrbucheTj  etc.  im  Rheinlande^  1.  cit. 
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La  pierre  où  rinscription  a  été  taillée  provient  des  envi- 
rons de  Macstricht,  ce  qui  est  Tindice  certain  de  relations 
avec  des  contrées  placées  à  TEst,  relations  déjà  démontrées 
par  rexistencc  d'une  inscription  pareille  à  Aix-la-Chapelle 
et  facilitées  d'ailleurs  par  la  grand'route  de  Bavay  à  Tongres, 
à  laquelle  se  ramifiait  un  embranchement  passant  à  Elewyt 
et  se  dirigeant  vers  Gembloux ,  embranchement  duquel 
Hoeylaertse  trouve  à  moins  de  deux  lieues. 

Au  point  de  vue  épigraphique  proprement  dit,  notre  inscrip- 
.  lion  présente  comme  particularité  la  syllabe  teï  pour  te, 
(jui  implique  une  prononciation  allongée  de  la  voyelle  e,  et 
une  omission  des  sigles  v.  s.  (pour  votum  solvit),  qui  ici, 
à  raison  des  lettres  vis  de  suis,  ne  peuvent  pas  être  suppléés 
par  double  emploi  d'une  terminaison  de  nom  en  vs,  comme 
on  le  voit,  par  exemple,  dans  ivstvs.  l.  m,  pour  Jiistus 
votum  solvit  lubeiis  merito,  en  un  assez  grand  nombre  d'in- 
scriptions. 

Liège,  1"  octobre  1870. 

H.    SCHUEKMÂMS. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES 


des  â,  7,  9,  14,  16,  33  et  30  juillet;  des  4,  6,  13,  18,  20  etâO  août  1870. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

Des  délégoés  se  sont  rendus  à  Hal  pour  examiner,  con-  E«iii«  de  n.-d.  k 

Hal.  Peinlores  du- 

formément  au  désir  exprimé  par  M.  le  Minisire  de  rinté-"'*"*- 
rieur,  les  vestiges  d'anciennes  peintures  murales  qui  ont 
été  récemment  découvertes  dans  l*église  de  Notre*Dame. 

Ces  vestiges  se  remarquent  dans  différentes  parties  de 
rédifice  et  surtout  à  l'intérieur  du  choeur  et  à  Tune  des 
entrées  latérales  dite  :  la  parle  du  Doyen.  A  l'intérieur,  elles 
décorent  notamment  les  élégantes  et  riches  arcatures  sculp- 
tées qbi  ornaient  le  pourtour  du  chœur  et  qui  ont  été  dissi- 
mulées, au  xvjii'  siècle,  derrière  tout  un  ensemble  de  boi- 
series d'un  goût  médiocre,  comprenant  le  maitre-autel , 

26 
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des  panneaux  sculptés,  etc.  Dans  le  tympan  de  la  porte  du 
doyen  se  remarque  un  joli  groupe  entièrement  polychrome  ; 
mais  on  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  groupe  n*a  pas  été  fait 
pour  cette  place  et  qu'il  figurait  d'abord  dans  une  des  arca- 
tures  des  gables  où  se  retrouvent  des  Iraces  de  sa  première 
installation. 

Il  résulte  de  ces  découvertes  que  Téglise  de  Hal  a  été  jadis 
couverte  d'une  riche  décoration  polychrome  qu'il  serait  inté- 
ressant d'y  rétablir.  II  faudrait  d'abord  enlever  le  badigeon 
qui  cache  l'ancienne  polychromie  de  façon  à  ce  qu'on  puisse 
la  recomposer  dans  son  ensemble,  et  il  conviendrait  de  ne 
laisser  exécuter  ce  travail  délicat  que  sous  la  dii'ection  d'un 
artiste  qui  en  aurait  l'habitude  et  l'expérience.  Quant  à  la 
restauration  complète  du  chœur  de  l'église,  cette  entreprise 
exigera  préalablement  une  série  de  travaux  qui  sont  exclusi- 
vement du  ressort  d'un  architecte.  Il  s'agit  principalement 
de  remettre  au  jour  les  arcatures  en  pierre  sculptées,  peintes, 
dorées  et  ornées  de  figures  qui  décorent  tout  le  pourtour  du 
chœur.  Il  sera  nécessaire,  pour  cela,  d'enlever  le  maitre- 
autel,  les  armoires,  les  panneaux  sculptés  qui  les  masquent 
et  qui  sont  loin  d'offrir  un  égal  intérêt;  il  faudra  refaire  à 
neuf  les  arcatures  dans  plus  d'un  endroit  où  leurs  meneaux 
ont  été  détruits  en  totalité  ou  en  partie  pour  faciliter  le  pla- 
cement des  meubles.  La  restauration  du  chœur  ne  serait 
même  complète,  à  la  rigueur,  que  si  l'on  enlevait  l'escalier 
en  pierre  qu'on  a  placé  derrière  l'autel  pour  avoir  un  accès 
plus  facile  au  tabernacle.  Mais  cet  escalier  étant  construit 
dans  le  style  de  l'église  et  rendant  des  services  réels,  on 
peut  le  conserver,  d'autant  plus  que  sa  suppression  entraine^ 
rait  des  dépenses  considérables.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  eu 
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égard  à  l'importaDce  de  la  restauration  purement  architec- 
turale, il  importera  de  n'y  procéder  qu'après  en  avoir  fait 
Tobjet  de  plans  précis  et  de  devis  détaillés. 

Bien  que  Tadmirable  retable  sculpté  qui  surmonte  Tautel 
ne  soit  pas  dans  le  style  de  la  construction,  il  ne  saurait  être 
question  d'enlever  ce  chef-d'œuvre  de  la  place  qu'il  occupe  ; 
mais  un  autel  nouvrnu  et  plus  en  harmonie  avec  l'architec- 
ture de  l'église  dovrîi  remplacer  celui  qui  existe  actuellement 
et  qui  est  des  plus  médiocres.  La  fabrique  demande  à  être 
autorisée,  pour  faciliter  les  cérémonies  du  culte,  à  descen- 
dre sur  l'outcl  le  tabernacle  qui  forme,  pour  le  moment,  le 
couronnement  du  retable  et  qui,  à  ce  qu'on  assure,  n'en  fait 
pas  partie  intégrante.  Cotte  question  n'a  rien  d'urgent,  et 
fera  l'objet  d'études  ultérieures. 

L<îs  frais  des  travaux  de  restauration  qu'il  s'agit  d'exécuter, 
à  l'intérieur  de  l'église,  sont  couverts  par  une  donation  faite 
expressément  à  la  fabrique  en  vue  de  ces  travaux  ;  il  est  à 
regretter  que  des  sacrifices  analogues  ne  soient  pas  faits 
tout  d'abord  pour  la  restauration  extérieure.  Celle-ci,  en 
effet,  est  des  plus  urgentes  et  les  subsides  alloués  par  la 
province  et  par  l'État  sont  de  beaucoup  insuffisants  pour 
permettre  de  la  poursuivre  avec  toute  la  célérité  nécessaire. 
Les  délégués  ont  constaté  que  les  sculptures  des  façades  sont 
généralement  dans  un  état  déplorable  et  qui  ne  fait  qu'em- 
pirer de  jour  en  jour.  La  pierre  se  ronge  de  plus  en  plus  ; 
les  profils  des  crochets,  des  fleurons,  de  toutes  les  saillies, 
s'émoussent  et  s'altèrent,  la  construction  même  se  disloque 
et  menace  ruine  en  plus  d'un  endroit.  Les  parties  sculptées 
du  baptistère  n'ont  rien  gardé  de  leur  délicatesse  primitive  ; 

« 

l'abside  est  dans  le  même  état  et,  de  ce  côté,  des  parties 
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entières  des  balustrades  se  détachent  et  présentent  lin  dan- 
ger sérieux  pour  les  passants.  Le  côté  nord,  non  moins 
gravement  atteint,  montre  des  fleurons  et  jusqu'à  desclo* 
chetoDs  près  de  tomber  ;  Tappui  de  la  balustrade  manque 
presque  entièrement  à  la  chapelle  de  la  Vierge.  Gel  état 
lamentable  d*uQ  des  plus  admirables  monuments  du  pays 
doit  attirer  toute  Tattention  des  autorités  intéressées»  Une 
dépense  annuelle  de  vingt  à  trente  mille  francs  serait  néces- 
saire pour  impnifner  à  la  restauration  entière  de  l'église 
l'activité  désirable  et  pour  enrayer  en  quelque  sorte  le  mou* 
vement  croissant  des  détériorations  qui  se  manifestent  au^ 
jourd'hui  de  toutes  parts. 
uu^'.  |.nmaire  de     La  Gommisslou  a  approuvé  le  dessin  d'ensemble  présenté 

M  rroiid.    Pciiilure» 

'"""'"•  par  MM.  Helbig  et  Van  Marcke  pour  la  décoration  poly- 

chrome de  l'église  primaire  de  Saint*Trond. 

vum'i"  '*'^»''"*'-     'Uï^  fi^vis  favorable  a  été  donné  sur  un  projet  de  vitrail  des* 

tiné  à  l'église  d'Opitter. 

Hôtel  de  Ville  d'An-     Dcs  déléffués  sc  sottt  rendus  à  Anvers  afin  d'examiner  le 

vpr».    Peialiires    de  ^  • 

^'*'  projet  de  décoration  proposé  pour  la  grande  salle  de  l'Hôtel 

de  Ville.  On  avait  unanimement  reconnu,  lors  de  Tinspection 
du  21  décembre  1869,  faite  de  concert  avec  M.  l'inspecteur 
des  beaux-arts  et  des  délégués  de  l'administration  commu- 
nale d'Anvers,  qu'on  ne  pouvait  songer  à  remplir  avec  des 
peintures  les  deux  panneaux  restés  vides  :  c'eût  été  créer 
aux  fresques  de  Leys  une  concurrence  de  mauvais  goût.  Le 
Collège  tomba  d'accord  avec  le  département  de  l'Intérieur^ 
qu'une  décoration  sculpturale  serait  préférable.  On  proposa, 
comme  motif  central  de  ces  sculptures,  pour  l'un  des  pan* 
neaux,  le  médaillon  en  bas-relief  du  grand  artiste,  entouré 
des  emblèmes  des  arts.  Un  second  médaillon,  placé  au  cen- 


—  .197  — 

tredu  second  panneau,  aarait  représenté  le  Lion  Belgique, 
ou  les  armes  de  la  ville,  accompagnées  dos  emblômos  des 
libertés  communales. 

Le  projet  qui  a  été  soumis  aux  délégués  n'esb^pas  conforme 
à  ces  propositions.  On  déclare  s*étre  surtout  préoccupé  de 
cette  idée  que  les  deux  compositions  primitivement  proje- 
tées par  le  maître  anversois  devaient  avoir  pour  Sujet  Tun 
le  Landjuvoeel  de  1 561 ,  c'est-à-dire  la  protection  accordée 
par  les  Bourgmestre  et  Échevins  d'Anvers  aux  arts  et  aux 
lettres;  l'autre,  l^  grande  foire  de  1K63,  pour  rappeler  qu'ils 
n'encourageaient  pas  moins  le  commerce  et  l'industrie.  On 
a  voulu  donner  aux  deux  panneaux  des  décorations  qui  ren- 
trent dans  ce  programme.  Celle  du  premier  représente,  en 
conséquence,  les  armoiries  de  la  fMcas^Gifdey  entourées  de 
celles  des  principales  sociétés  littéraires  qui  ont  pris  pari 
an  fMndjuweel  de  1561.  Le  deuxième  panneau  est  rempli 
par  lesarmoiries  du  marquisat  d*Ânvers,  entourées  désarmes 
des  principaux  pays  avec  lesquels  Anvers  faisait  commerce 
au  XVI*  siècle. 

a 

Les  délégués,  après  un  examen  attentif ^  n'ont  pas  cru 
pouvoir  approuver  ce  projet  de  décoration.  Ils  justifient  leur 
avis  par  les  considérations  suivantes  : 

On  s'étonne  tput  d'abord  qu'un  simple  décorateur  puisse 
ètro  appelé  à  remplir  des  panneaux  considérables,  destinés 
naguèi-e  à  recevoir  des  peintures  d'un  grand  maître  et  d'où  Ton 
avait  cru,  par  un  motif  de  convenance,  devoir  exclure  tout 
autre  peintre.  Donner  aux  armoiries  projettes»  c'est<^à-dire 
à  on  décor,  la  même  place,  la  même  importance  qu'aux 
fresques  d'en  face,  n'est-K^e  pas  aggraver  encore  la  faute  do 
goût  qu'on  aurait  voulu  éviter? 
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Des  armoiries  analogues  à  celles  qa*on  propose  et  peintes 
sous  la  direction  de  Leys,  remplissent  déjà,  d'ailleurs,  toute 
rétendue  du  plafond  :  dès  lors  comment  faire  descendre  ce 
motif  de  décoration  sur  les  murs  mêmes  de  la  salle,  sans 
mêler  en  quelque  sorte  le  cadre  avec  le  tableau  et  créer  une 
confusion  d'un  fâcheux  effet? 

Une  objection  non  moins  grave  se  présente  à  l'esprit,  si 
l'on  songe  que  les  deux  panneaux  à  décorer  sont  situés  entre 
les  fenêtres,  c'est-à-dire  fort  peu  éclairés.  Il  est  à  la  connais- 
sance personnelle  de  plusieurs  membres  du  Collège  que  le 
feu  baron  Leys  n'envisageait  pas  sans  inquiétude  l'en^ge- 
ment  qu'il  avait  pris  d'y  peindre  des  compositions  histori- 
ques ;  il  les  voyait  d'avance  sacrifiées  à  cette  place  obscure. 
Ces  peintures  avaient  cependant  certains  moyens  d'effet  : 
elles  devaient  ouvrir  des  perspectives  d'une  certaine  profon- 
deur, simuler  certains  reliefs.  A  plus  forte  raison  sera-t-il 
impossible  de  produire  un  effet  quelconque  avec  des  armoi- 
ries peintes  sur  un  seul  et  même  plan,  et  Ton  peut  se  con- 
vaincre dés  aujourd'hui  combien  l'aspect  en  est  lourd  et 
pauvre,  combien  elles  jurent  avec  la  magnificence  de  la 
salle  qui  les  a  reçues. 

Ces  inconvénients  du  décor  peint  proposé,  inconvénients 
qu'il  suffit  d'indiquer,  ont  obligé  le  Collège  à  persister  dans 
la  préférence  qu'il  a  donnée  tout  d'abord  à  une  décoration 
sculptée. 

On  critique  surtout  ces  sculptures,  dont  le  principal  motif 
devait  être  le  portrait  en  bas-relief  du  peintre,  par  la  raison 
qu'elles  constitueraient  un  anachronisme  au  milieu  d'une 
décoration  où  ne  figurent  que  des  sujets  du  xv^  et  du  xv!"" 
siècle.  C'est  là  une  objection  plus  spécieuse  que  solide.  Si 
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les  sujets  traités  dans  cette  salle  sont  du  xv^  et  du  xvi'  siècle, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  salle  elle-même,  tout  entière, 
est  un  ouvrage  de  notre  temps.  Il  est  de  Tintérèt  des  tradi- 
tions archéologiques  qu*un  détail  quelconque  de  la  décora- 
tion en  fixe  la  date  réelle.  Il  semble  naturel  de  laisser,  à  cette 
fin,  la  figure  même  de  Leys  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  qu'il 
a  légués  à  sa  ville  natale.  Le  médaillon  qui  reproduira  ses 
traits  deviendra  une  date  et  une  signature  pour  son  œuvre 
en  même  temps  qu'un  hommage  rendu  à  sa  mémoire. 

Le  Collège  n'insiste  pas  d'ailleurs  sur  cette  question  du 
sujety  et  l'on  peut  laisser  à  cet  égard  toute  latitude  à  l'artiste 
qui  sera  chargé  de  cette  décoration.  Mais  un  point  qui  semble 
devoir,  dès  à  présent,  être  mis  au-dessus  de  toute  contesta- 
tion, c'est  que  le  mode  d'exécution  à  choisir  pour  les  deux 
panneaux  ne  peut  être  que  la  sculpture.  Il  a  été  dit  plus 
haut  combien  la  peinture  devait  produire  et  produisait  peu 
d'effet  dans  cette  partie  peu  éclairée  de  la  salle.  Or,  c'est  pré- 
cisément ce  manque  de  jour  qui  rend  la  sculpture  et  ses  hauts 
reliefs  nécessaires.  Un  jour  reflété  suffit  pour  les  éclairer; 
les  dorures  achèveront  de  Jeur  donner  tout  l'effet  désirable. 
On  a  objecté,  il  est  vrai,  que  ces  hauts  reliefs,  s'élevant  au- 
dessus  d'un  lambris  aux  moulures  relativement  plates  et  peu 
accentuées,  allaient  produire  un  désaccord  contraire  aux 
règles  de  l'art;  mais  on  ne  peut  qu'être  surpris  d'une  affir- 
mation si  singulière.  Il  n'existe  aucune  règle  qui  prescrive 
d'employer  des  sculptures  d*un  relief  égal  sur  toute  la  sur- 
face d'un  mur;  en  revanche,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix 
parmi  les  exemples  du  système  contraire.  On  peut  citer, 
entre  autres,  les  admirables  décorations  de  la  salle  de  Fran- 
çois I'%  au  palais  de  Fontainebleau,  et  Ses  salles  principales 
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du  Palais-Ducal,  à  Venise,  décorations  sculptées  et  dorées 
conformément  au  programme  que  la  Commission  a  préco- 
nisé, présentant  les  différences  et  les  variations  de  saillies 
que  Ton  propose,  et  qui,  même  dans  les  parties  les  moins 
éclairées  de  ces  salles,  sont  du  plus  riche  et  du  plus  grand 
effet. 

En  dernière  analyse,  la  proposition  d*un  décor  peint, 
pour  compléter  les  grandes  fresques  de  Leys,  ne  pourrait  se 
justifier  que  par  des  raisons  d'économie.  Or,  ces  raisons 
même,  on  ne  peut  les  invoquer  à  Tappui  du  projet,  car  il 
résulte  d'une  déclaration  faite  par  l'administration  commu- 
nale qu'une  somme  de  36,000  francs  reste  disponible  sur 
les  fonds  alloués  pour  la  décoration  de  la  grande  salle.  On 
doit  donc  insister,  toutes  les  ressources  nécessaires  étant 
réunies,  pour  qu'on  les  emploie  à  donner  à  cette  salle,  d'une 
•  importance  si  capitale,   un  complément  digne  des  chefs- 

d'œuvre  qu'elle  renferme.  La  décoration  sculptée  est  tout  à 
fait  propre  à  atteindre  ce  but.  Elle  peut  être  l'objet  d'une 
commande  nouvelle,  digne  il'occuper  les  principaux  sculp- 
teurs de  notre  école.  Traitée  dans  un  art  tout  différent  de  celui 
de  Leys,  elle  permettra  de  mettre  en  regard  de  ses  pein- 
tures un  ouvrage  également  précieux  et  qui  ne  leur  fera 
cependant  aucune  concurrence,  aucun  tort.  Elle  donnera 
enfin  un  utile  pendaijkt  aux  sculptures  et  aux  dorures  de  la 
cheminée  monumentale  placée  en  faoe,  et  équilibrera  avan- 
tageusement tous  les  éléments  de  ce  vaste  ensemble. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES- 

châtet. de. comte.     D^s  délégués  sc  sout  rendus  à  Gand,  le  4  juillet,  pour  exa- 
miner les  resies  du  château  des  comces  de  Flandre,  dont  la 
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vente  publique  était  annoncée.  Après  une  minutieuse  inspec- 
tion de  ces  constructions,  inspection  faite  avec  le  concours 
des  membres  correspondants,  de  M.  Téchevin  des  travaux 
publics,  de  M.  l'ingénieur  de  la  ville  et  de  M.  le  bibliothécaire 
de  l'Université,  la  Commission  a  émis  l'avis  qu'une  partie 
au  moins  de  ces  restes  présente  pour  l'art  aussi  bien  que 
pour  l'histoire  un  intérêt  capital  et  qui  en  rendrait  l'aliéna- 
tion et  la  destruction  éventuelle  profondément  regrettables  à 
tous  les  points  de  vue. 

Parmi  les  parties  comprises  dans  la  vente  projetée  figurent 
précisément  les  fragments  les  plus  importants  et  les  mieux 
conservés  de  l'ancien  édifice,  savoir  : 

1*  La  grande  porte  d*entrée  du  château,  porte  romane 
encore  intacte  et  d'un  grand  caractère; 

2*  Une  partie  de  Tenceinte  fortifiée,  enceinte  flanquée  de 
tours  semi-circulaires  que  lé  temps  a  respectées  et  à  laquelle 
ont  été  adossées  de  nos  jours  une  série  de  maisonnettes 
mesquines  qui  regardent  la  place. 

Il  y  aurait  incontestablement  de  grands  avantages  à  pou- 
voir conserver  tout  cet  ensemble  d'antiques  constructions 
militaires,  en  démolissant  la  rangée  de  maisons  modernes 
qui  les  masquent  en  partie  et  dont  l'expropriation  ne  pourrait 
être  actuellement  très-dispendieuse.  On  donnerait  ainsi  à 
peu  de  frais  à  la  place  précitée  une  décoration  pittoresque 
et  d'un  effet  en  quelque  sorte  unique,  car  notre  pays  ne 
possède  aucun  autre  spécimen  aussi  important  do  l'architec- 
ture militaire  du  moyen  âge.  Dans  tous  les  cas,  il  est  une 
partie  de  la  construction  dont  aucune  considération  ne  pour- 
rait excuser  l'abandon  par  la  ville  de  Gand  :  c'est  la  porte 
monumentale  en  plein  cintre  désignée  plus  h&ut. 
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Celte  partie  capitale  de  l'édifice,  flanquée  de  deux  tours 
octogones,  a  été  construite  en  H 80,  par  Philippe  d'Alsace. 
Toutes  les  annales  de  la  ville  de  Gand  se  relient  au  châ- 
teau de  ses  comtes  et  disent  l'intérêt  que  la  commune  doit 
attacher  à  la  conservation  de  ce  monument,  fondé  par  Bau- 
douin Bras-de-fer  en  1167,  restauré  en  121 S  par  Jeanne  de 
Gonstantinople,  successivement  habité  par  Guy  de  Dam- 
pierre  et  Louis  de  Nevers  et  qui,  après  avoir  servi,  sous 
Philippe  le  Bon,  de  lieu  de  réunion  au  chapitre  de  la  Toison 
d'or,  devint,  à  partir  du  xv*  siècle,  le  siège  du  conseil  de 
Flandre.  Sans  parler  de  l'importance  artistique  du  monument 
qui  est  tout  aussi  incontestée  que  son  importance  historique, 
il  serait  évidemment  indigne  d'une  grande  ville  de  laisser 
tomber  un  édifice  où  a  battu,  en  quelque  sorte,  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  le  cœur  même  de  la  cité  et  auquel 
se  rattachent  tant  de  grands  souvenirs  nationaux  et  de  noms 
célèbres.  Quant  aux  mesures  à  prendre  pour  assurer  la 
conservation  des  restes  du  château  des  comtes,  la  seule 
efficace  serait  l'achat  soit  par  l'État,  soit  par  la  ville,  qui 
s'y  trouve  beaucoup  plus  intéressée,  de  ces  constructions 
remarquables,  achat  qui  se  ferait  aujourd'hui  à  des  condi- 
tions faciles  et  avantageuses  qu'on  ne  rencontrerait  plus 
sans  doute  ultérieurement. 
paiai*  de  jusiue  Dcs  délégués  sc  sout  rendus  à  Furnes  afin  de  vérifier  Ip 
plan  soumis  pour  la  restauration  de  la  façade  du  Palais  de 
Justice.  Les  parties  de  cet  édifice  qui  présentent  un  certain 
intérêt  artistique  et  qui  se  trouvent  dans  un  état  de  conser- 
vation satisfaisant  ont  été  relevées  avec  soin,  dans  un  dessin 
précis  et  détaillé,  et  il  est  entendu  que  la  restauration  pro- 
jetée les  laissera  scrupuleusement  intactes. 


(le  Furnp». 
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Les  délégués  ont  remarqué  qu'une  des  deux  jolies  figu- 
rines qui  couronnent  la  porte  d'entrée  s'était  considérable- 
ment dégradée  depuis  leur  dernière  visite.  11  serait  désirable 
qu'on  prît  immédiatement  des  moulages  de  ces  sculptures 
pour  pouvoir  plus  tard  les  reproduire  avec  toute  la  fidélité 
possible. 

Le  Collège  a  approuvé  les  plans  relatifs  à  l'agrandisse-  „^Ji;*'''';îîS*J^t"*dJ 
ment  de  l'orphelinat  d'Audenarde  et  à  la  construction  d'un  *^^'"**  ^"*''' 
hôpital  à  annexer  à  l'hospice  de  Saint-Gilles  Waes  (Flandre 
orientale). 

ÉDIFICES   RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Des  avis  favorables  ont  été  donnés  sur  les  travaux  pro-   Prc»byièr««des  co- 
posés  pour  l'appropriation  des  presbytères  de  Cognelée  et  "'''  **™**'  ****"' 
Beuzet  (Namur),  de  Kessel  (Anvers),  de  Huppaye  (Bra- 
bant),  de  Biesmes  sous  Thuin  (Hainaut),  ainsi  que  pour  la 
reconstruction  du  presbytère  de  Blaesvelt  (Anvers). 


ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Le  Collège  a  approuvé  : 

1  "*  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  : 

A  Membruggen  (Limbourg);  architecte  .  M.  Vanden- Bg«se«dcMcmbnig 

^^  ^  °  "^  Rçn.  Welle,  Rrasmc- 

BOOrn  ;  iiil.Bourwigiw.elc. 

A  Welle  (Flandre  orientale);  architecte  :  M.  Denoyelle; 

A  Brasmenil  (Hainaut);  architecte  :  M.  Vincent; 

A  Bonrseigne  Neuve  (Namur);  architecte  :  M.  Blandot; 
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A  ElligDies  Sainte-Anne  (Ilainaut);  tout  en  approuvant 
ce  projet,  dressé  par  M.  Duray,  curé  de  la  commune,  le 
Collège  lui  a  conseillé  de  s'adjoindre  un  architecte  pour 
réUide  des  détails,  et  pour  la  direction  des  travaux  ; 

A  Rethy  (Anvers)  ;  architecte  :  M.  Taeymans; 

A  Batlincourt  sous  Halanzy  (Luxembourg)  ;  l'architecte, 
M.  Jamot,  a  été  invité  à  donner  un  peu  plus  de  largeur  à  la 
base  de  la  flèche,  à  élargir  l'entrée  de  l'édifice  et  à  renforcer 
les  colonnes  intérieures  ; 

A  Schoonderbueken  sous Montaigu(Brabanl);  architecte: 
M.  Van  Arenbergh; 

A  Jemeppe  sous  Hagimont  (Luxembourg)  ;  architecte  : 
M.  Bouvrie  ; 

A  Grand-Axhe  (Liège);  architecte  :  M.  Blandot; 

A  Meerhoul-Geslel  (Anvers);  architecte  :  M.  Taeymans. 
M.îîln'?  **Modiv?;  2*  Les  travaux  d'appropriation  et  d'agrandissement  qu'on 
ii«-r,...  tic.  propose  d  exécuter  aux  églises  de  : 

Wieze  (Flandre  orientale);  architecte  :  M.  Van  Assche; 

Melden  (même  province);  archileclc  :  M. 

Modave  (Liège)  ;  architecte  :  M.  Blandot  ; 

Grand-Halleux  (Luxembourg)  ;  architecte  :  M.  Dujardin  ; 

Solières  (Liège) ;  architecte  :  M.  Blandot; 

Monligny  -  Saint  -  Christophe  (  Hainaut  )  ;  architecte  : 
M.  Mahieu; 

Taviers  (Naraur)  ;  architecte  :  M.  Degreny  ; 

Godarville  (Hainaut);  architecte  :  M.  Simon; 

Reninghelst  (Flandre  occidentale)  ;  architecte  :  M.  Cro- 
quison; 

Hodister  (Luxembourg);  arohitecte  :  M.  Monricpie; 


—  40S  — 

Genoels-Ëlderen  (Limbourg);  architecte  :  M.  Vanden- 
Boorn. 

Après  avoir  examiné  les  propositions  soumises  pour  la  ^^*«  «>«  ^^*»^ 
reconstruction  de  Téglise  de  Saint-Gilles  Waes  (Flandre 
orientale),  le  Collège  n'a  pu  reconnaître  la  nécessité  d'une 
reconstruction  complète.  Cet  édifice,  en  effet,  est  bien  con- 
servé et  peut  être  facilement  agrandi.  Il  suffira  de  l'allonger 
tant  du  côté  du  chœur  que  de  la  façade  principale,  ce  qui 
permettra  de  réaliser  une  économie  notable  sur  le  projet 
soumis.  Rien  n'empêcherait  ensuite  de  compléter  l'édifice, 
en  érigeant  une  tour  contre  la  façade  latérale. 


TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 


La  commission  a  approuvé  : 

1*"  Les  propositions  relatives  à  la  restauration  de  l'église 
d'Horrues  (Hainaut)  ; 

2°  Le  projet  de  restaurer  la  charpente  apparente  de   Eglises duorrue*. 
l'église  deBaudour  (Hainaut)  et  d'établir  une  charpente^**"'*"''- 
semblable  dans  les  deux  nouvelles  travées  de  l'édifice  ; 

û"*  Le  plan  présenté  pour  la  restauration  de  la  grande 
fenèlre  du  transept  nord  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Cour- 
tray. 

L'administration  communale  de  Nieuport  et  la  fabrique  >^>»«  ^  Nieopon. 
d'église  ont  demandé  qae  l'église  paroissiale  de  cette  localité 
fût  reconnue  comme  monument.  Après  avoir  entendu  le 
rapport  des  délégués  qui  ont  inspecté  l'édifice,  le  Collège 
pense  qu'on  ne  peut  voir,  dans^ce  qui  en  reste  aujourd'hui, 
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des  motifs  suflisants  pour  déclarer  cette  oonslruclion  idodu- 
mentale,  surtout  en  présence  des  sacrifices  que  réclament 
chaque  jour  et  que  ne  peuvent  pas  toujours  obtenir  des  édi- 
fices d'une  importance  plus  grande  et  plus  incontestée. 

Comme  construction,  l'église  de  Nieuport  a  été  considéra- 
blement altérée  en  1836.  Gomme  elle  était  trop  grande  pour 
la  population  et  qu  on  en  trouvait  Tentretien  trop  onéreux, 
on  a  eu  recours  à  l'étrange  parti  d'en  démolir  toute  une  nef. 

Ce  qu'elle  possède  de  plus  intéressant  aujourd'hui  est  son 
mobilier  Renaissance.  Elle  a  de  beaux  autels,  de  curieuses 
stalles,  d'élégants  confessionnaux,  un  tabernacle  important, 
enrichi  de  nombreuses  figures,  une  chaire  ornée  de  beaux 
bas-reliefs  du  xv**  siècle.  Mais  tout  ce  mobilier,  à  la  réserve 
des  stalles,  a  été,  dans  un  but  d'entretien,  couvert  de  pein- 
turages  du  goût  le  plus  malheureux,  et  le  moyen  de  donner 
un  vif  intérêt  à  l'église  serait  d'enlever  d'abord  cette  pein- 
ture, qui  gâte  et  dénature  une  foule  d'objets  d'une  certaine 
valeur. 
Eglise  tioiidccap.  Des  délégués  ont  visité  l'église  d'Oudccappelle  dans  le  but 
d'examiner  : 

1"*  S'il  y  avait  lieu  d'en  déclarer  la  tour  monumentale  ; 

2°  Si  l'on  pouvait  approuver  les  quatre  tourelles  projetées 
à  la  base  de  la  flèche  par  M,  l'architecte  Buyck,  chargé  de 
restaurer  l'église. 

A  l'égard  de  ce  second  point,  le  Collège  est  d'avis  que 
cette  addition  est  non-seulement  utile,  mais  nécessaire  à  la 
silhouette  générale  de  l'édifice  et  qu'elle  entrait  évidemment 
dans  le  plan  de  l'auteur  primitif. 

Mais  on  ne  peut  reconnaître  un  caractère  monumental 
à  la  tour,  d'ailleurs  élégante,  dont  il  s'agit.   Cett«  partie 
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du  pays  en  offre  beaucoup  de  s[)éciniens  plus  remarqua- 
bles. 

Lors  d'une  inspection  récente  dans  le  Luxenobourg,  il  a  Êgii*c  sniui^n. 
été  constaté  que  les  travaux  de  restauration  de  Téglise  de 
Saint-Hubert  se  poursuiveiit  d'une  façon  satisfaisante.  Il  im- 
portera, toutefois,  de  remédier  sans  retard  aux  infiltrations 
qui  se  produisent  par  suite  du  délabrement  d'une  partie  des 
corniches,  qui  ne  sont  pas  entièrement  couvertes.  La  pierre 
bleue  était  exclusivement  réservée  aux  sculptures;  il  y  â  lieu 
de  l'employer  également  dans  le  parement,  en  l'alternant 
avec  les  variétés  roses  et  jaunâtres,  comme  dans  la  construc- 
tion ancienne,  son  emploi  exclusif  dans  les  saillies  amenant 
des  maigreurs  d'un  aspect  fâcheux.  Il  est  regrettable,  au 
même  point  de  vue,  qu'on  ait  fait  rebadigeonner  l'intérieur 
de  l'église.  Il  y  aura  tout  avantage  à  enlever  ce  badigeon, 
car  l'ossature  entière  de  l'église  et  toutes  ses  saillies  sculp- 
tées sont  en  pierre  bleue;  la  décoration  intérieure  n'en 
deviendra  donc  que  plus  compréhensible  et  ne  fera  qu'y  ga- 
gner en  richesse  et  en  caractère. 

Quant  à  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  d'employer 
pour  les  voliges  le  chêne  ou  le  sapiû  rouge,  malgré  l'in- 
contestable avantage  du  chêne,  le  Collège  pense  que  le  sapin 
rouge  peut  être  admis,  eu  égard  à  l'économie  qu'il  présente 
et  aux  qualités  de  solidité  et  de  durée  qu'on  doit  lui  recon- 
naître. 

D'autres  questions  ont  été  également  soumises  par  l'ar-* 
chitecte  directeur  des  travaux  : 

1^  Convient-il  de  rétablir  les  pignons  du  côté  du  péniten- 
cier? --^  Comme  ce  côté  n'est  pas  accessible  au  public^  et 
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que  le  travail  proposé  entrainerait  une  dépense  considérable, 
le  Collège  pense  qu*il  peut  être  au  moins  ajourné  ; 

2"*  Comment  devra- t-on  décorer,  de  ce  même  côté,  le  mur 
du  transept,  auquel  des  constructions  étaient  autrefois  ados- 
sées et  qui  n'offre  plus  qu'une  surface  nue?  —  Le  Collège 
estime,  par  les  raisons  ci-dessus  énoncées,  qu'il  y  aura  lieu 
de  se  borner,  pour  toute  décoration,  à  y  continuer  les  cor- 
dons des  murs  des  basses-nefs. 

Il  serait  très-utile,  eu  égard  aux  imprévus,  de  dresser  un 

devis  complet  et  détaillé  de  tous  les  travaux  qui  restent  à 

faire  pour  l'achèvement  de  la  restauration  de  l'église  de 

Saint-Hubert. 

EgiiM;  de  sMkDoii.     M.  Ic  Ministrc  de  la  Justice  a  appelé  l'attention  du  Collège 

sur  la  situation  de  l'église  de  Saint-Génois.  Le  Conseil  de 
fabrique  a  cru  devoir  procéder  récenmient,  sans  autorisation 
préalable,  à  la  démolition  de  quelques-uns  des  contre-forts 
qui  avaient  été  établis  en  1852,  c'est-à-dire  postérieurement 
à  la  construction  de  l'édifice.  M.  le  Ministre  a  demandé  s'il 
y  avait  lieu  d'autoriser  la  continuation  des  travaux  de  démo- 
lition et,  dans  le  cas  contraire,  quelles  mesures  il  y  aurait 
lieu  de  prendre  pour  consolider  l'église. 

Après  avoir  entendu  le  rapport  des  commissaires-inspec- 
teurs, la  Commission  ne  pense  pas  que  la  solidité  du  bâti- 
ment soit  sérieusement  mise  en  péril  par  la  démolition  de 
ses  contre-forts.  Ces  contre-forts,  ajoutés  après  coup,  n'é- 
taient reliés  aux  murs  que  par  des  ancrages,  et  la  démoli- 
tion n'en  est  guère  regrettable  qu'au  point  de  vue  décoratif. 
Deux  des  contre-forts  servaient,  en  effet,  à  dissimuler  le 
point  de  jonction  de  deux  travées  nouvelles,  ajoutées  en 
1832.  Mais  quant  au  mouvement  signalé  dans  les  murs  la- 
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téraux,  et  qai  se  manifeste  surtout  au  côté  droit  où  il  produit 
on  surplomb  évalué  à  20  ou  21  centimètres  par  M.  Farchi- 
tecte  provincial,  un  examen  attentif  démontre  que  ce  mou- 
vement est  très-ancien  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
remonte  à  Tépoque  de  la  construction  même,  et  qu'il  faut 
Tattribuer  à  HnsuiBsance  des  fondations. 

A  rintérieur  de  l'église,  les  murs  ont  été  reliés  par  dest 
ancrages  et  ils  se  sont  constamment  maintenus  sans  aucune 
apparence  de  lézardes  ou  d'accident  quelconque. 

Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois,  à  beaucoup  près,  que  l'état 
de  toutes  les  parties  de  l'église  soit  également  satisfaisant.  La 
toiture  présente,  en  plusieurs  endroits,  un  grand  afiTaisse- 
ment  et  demande  d'importants  travaux  de  réparation;  un 
àes  versants  intérieurs  de  la  grande  nef  est  simplement  cou- 
vert en  tuiles  :  la  tour  est  en  très-mauvais  état  d'entretien. 
Cette  partie  de  la  construction  a  été  faite  en  pierre  schis- 
teuse d'un  choix  détestable.  L'action  du  temps  et  de  la 
gelée,  le  mouvement  des  cloches  qui  sont  d'un  volume  con- 
sidérable, ont  suffi  pour  y  occasionner  les  détériorations  les 
plds  graves.  La  construction,  surtout  dans  la  partie  supé- 
rieure, est  arrivée  à  un  tel  degré  de  dislocation  que  les 
pierres  s'enlèvent  avec  la  main.  II  est  à  remarquer  d'ail- 
leurs que  le  clocher  n'est  couvert  que  d'un  toit  provisoire, 
en  planches,  qui  a  été  placé,  parait-il,  il  y  a  trois  ans. 

Il  faut  encore  ajouter  à  ces  nombreuses  dégradations  de 
l'édifice,  le  mauvais  état  des  corniches  et  des  fenêtres,  dont 
les  vitrages  devront  être  renouvelés. 

Cette  situation  étant  donnée,  à  quel  parti  ôonvient-il  de 
s'arrêter? 

Ofl  pourrait  se  borner  à  reslaurei*  Tégliscf,  eu  égafd  à  sa 

V 
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solidité  relative.  Mais  dans  ce  cas,  il  faudrait  rétablir  deux 
contre-forts  dont  la  démolition  est  d'un  fâcheux  efifet.  U 
serait  nécessaire  aussi  de  reconstruire  entièrement  la  tour, 
de  renouveler  une  partie  des  toitures  et  tous  les  vitrages ,  de 
rétablir  dans  leur  état  primitif  toutes  les  fenêtres  qui  gardent 
des  meneaux  intéressants  et  qui  conservent  sous  leur  plâ- 
trage des  moulures  de  style  ogival.  U  conviendrait  aussi  de 
restaurer  soigneusement  Tabside,  construction  romane  dont 
les  sculptures  extérieures  sont  très-dégradées. 

Si  Ton  s'arrête  à  ce  parti,  on  sera  amené  à  des  dépenses 
considérables,  sans  utilité  sérieuse  pour  la  fabrique  ni  pour 
la  commune. 

Toutes  ces  dépenses,  en  effet,  faites  en  travaux  de  pure 
restauration,  n'empêcheront  pas  Féglise  de  Saint-Génois 
d*ètre  et  de  rester  une  construction  de  Teffet  le  plus  médio- 
cre. Elle  est  dépourvue  de  façade.  Elle  s*élève  au  milieu  de 
Tancien  cimetière,  qui  absorbe  un  vaste  emplacement  au 
détriment  de  la  commune,  dépourvue  de  place  publique. 
Enfin,  avec  son  abside  et  sa  tour  romane,  ses  nefs  ogivales 
et  ses  deux  travées  de  date  récente,  Téglise  présente  un 
ensemble  disparate  et  informe  auquel  aucun  travail  de  res- 
tauration ne  pourra  remédier. 

fjp  présence  de  ces  considérations,  la  Commission  pense 
qu'une  reconstruction  complète,  qui  permettrait  de  donner  à 
la  commune  une  église  convenable  et  une  place  spacieuse, 
serait  de  beaucoup  préférable  à  des  essais  de  restauration 
qu'il  faudrait  recommencer  au  bout  de  vingt  ou  trente  ans, 
sans  jamais  produire  autre  chose  que  des  résultats  très-im- 
parfaits. Cet  avis  est  aussi  celui  des  membres-correspon- 
dants de  la  Flandre  occidentale;  bien  plus  c'était,  avan( 
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leurs  dissensions  ,  celui  de  la  commune  et  de  la  fabrique 
elle-même,  qui  avaient  fait  étudier,  dès  18K6,  des  plans 
pour  la  reconstruction  de  Téglise.  Il  est  regrettable  qu'on 
n*ait  pas  donné  suite  à  ce  projet,  et  il  est  certain  qu'on  y  re- 
viendra dès  que  Ton  aura  fait  dresser,  par  des  hommes 
compétents  et  consciencieux,  le  devis  de  la  reconstruction 
proposée  et  d'une  restauration  éventuelle,  et  pour  peu  qu'on 
prenne  la  peine  de  comparer  les  chiffres  et  les  résultats. 

Le  Metnbre  Secrétaire, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'article  2K  du  règlement. 

Le  Président, 

Wellens. 


RAPPORT 

Adressé  à  M.  le  dmvemeur  de  la  province  de  Liège  et  au 
comité  des  correspondants  de  la  Commission  royale  des 
Monunèenls  sur  les  iravauiv  eu;éctUes  à  l*^glis£  de 
SAiiST-jACQUES  à  Liège,  de  18!28  à  1870. 


Liège,  le  19  avril  1870. 


Messieurs, 


Nous  avons  Thoaneur  de  vous  présenter  le  rapport  qui 
nous  a  été  demandé  par  la  Commission  des  monuments  sur 
la  situation  de  legiise  de  Saint-Jacques,  rapport  dont  vous 
avez  chargé  MiM.  Helbig,  Vierset  et  le  soussigné,  dans 
votre  séance  du  20  février  dernier. 


SI- 


Les  grosses  réparations  de  cette  église  ont  été  commen- 
cées en  1828.  11  s'agissait,  dès  lors,  non-seulement  de  sau- 
ver le  monument  d'une  ruine  imminente,  mais  de  le  conso- 
lider et  d'en  reproduire  toute  rorncmentation. 

Après  de  longues  négociations,  le  gouvernement  des 


Pays-Bas,  ia  province  et  la  ville  s*éldient  entendus  pour, 
seconder  la  fabrique  par  des  subsides  proportionnés  à  l'im- 
portance  du  monument.  On  le  considérait  comme  étant  de 
premier  ordre  pour  la  province  de  Liège.  Cependant  ce 
n'est  qu'à  partir  de  la  visite  du  roi  Léopold  I",  en  1835, 
que  la  restauration  commença  à  devenir  sérieuse. 

Depuis  1828  jusquà  1869  inclus,  on  a  successivement 
reconstruit  tous  les  contre-fort^ ,  les  murs  défectueux,  les 
galeries,  les  voûtes;  consolidé  les  pieds-droits  de  la  grande 
nef,  réparé  les  toits  et  la  charpente,  les  meneaux  des  fenê- 
tres, dégagé  le  chœur,  enlevé  le  badigeon  à  rintérieur,  de 
sorte  que  la  conservation  du  corps  de  Féglise  est  assurée. 

La  dépense  totale  faite  pendant  cette  période  de  42  am 
s'élève  à  fr.  608,117-31. 

Pour  payer  cette  dépense  :      . 


L'£tat  a  donné        .  fr.  864,000 

Laprovino0  .         • 

La  yille .... 

La  fabrique  (son  engagement) 

La  souscription  des  habitants 

La  fabrique  a  avancé 

Il  reste  à  payer  (1"  mars  1870) 


66,862  25 

112,187  25)  fr.    651,902  06 

14,851  66 

4,510  90 

46,420  83 

9,794  42 


fr.       6«,218  25 


Total  égal  fr.     608,117  31 


La  fabrique  a  fait  celte  avance  sur  ses  ressources  ordinai- 
res en  différant  des  dépenses  d'entretien  et  d'ornements 
d'ailleurs  nécessaires.  Elle  n'était  tenue  d'après  les  engage-, 
ments  pris  envers  les  administrations  qu'à  donner  pour 
grosses  réparations  :  1**  Le  prix  du  gymnase  vendu  à  AJ.  de; 
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Rouvroy  pour  2,924  florins  des  Pays-Bas;  T  celui  de 
réglise  Saint 'Nicolas  au  irez  ou  trait  (i)  vendue  le 
47  août  1819  pour  2,426  florins  29  cents,  desquels  on 
a  distrait  une  somme  d'environ  SOO  fr.  pour  une  répa- 
ration à  Toi^e,  de  sorte  qu'il  ne  restait  des  deux  sommes 
précédentes  que  fr.  10,351-66;  3°  le  montant  de  la  sous- 
cription des  habitants. 

En  1847,  la  députation  des  états  provinciaux  a  engagé  la 
fabrique  à  contracter  un  emprunt.  Mais  celle-ci  n'a  pu  le 
faire,  parce  que  ses  revenus  sont  grevés  de  fondations  et  que 
la  partie  qui  reste  libre,  après  l'acquit  des  charges,  est  à 
peine  suflisanle  pour  couvrir  les  frais  indispensables  du 
culte.  Cependant  en  1864  elle  a  voulu  donner  une  preuve 
de  sa  bonne  volonté  en  portant  à  son  budget  une  somme 
de  mille  francs  pour  grosses  réparations.  Elle  l'a  portée 
pendant  quatre  ans,  mais  elle  se  déclare  impuissante  à  la 
tournir  actuellement.  C'est  en  ajoutant  ces  quatre  mille 
francs  que  la  part  contributive  de  la  fabrique  s'est  <'levée 
à  fr.  14,351-66. 

C'est  le  30  aoât  1847  que  le  M.  Ministre  de  la  Justice  a 
informé  la  fabrique  qu'un  subside  de  6,000  francs  serait 
accordé  annuellement  par  l'État,  aussi  longtemps  qu'il  serait 
nécessaire. 

Ce  subside  n'a  plus  été  payé  depuis  1865  inclusivement. 

Le  17  septembre  1869,  le  Département  de  la  Justice 


(i)  N.  B,  La  petite  église  de  Saint-Nicolas  au  irez,  S^^Nicolai  ad  iractum 
était  située  li  l'angle  sud  du  croisement  de  1a  rue  des  Prémontrés  ayee  celle  du 
Vertbois.  La  rue  des  Prémontrés  aboutissait  vers  la  Meuse  au  Passage  d'eau  de 
la  tour  en  bêche;  de  Ik  le  nom  ad  tractum  ou  trajecium,  au  trait  ou  trez  donné  à 
réglise. 
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donne  avis  au  conseil  de  fabrique  qu*il  ajourne  {ce  qui  con- 
cerne le  transept  sud. 

La  fabrique  avait  été  autorisée,  dès  le  24  juillet  1833,  à 
faire  des  réparations  en  régie.  Elle  a  fourni  successivement 
à  la  Ville  tous  les  renseignements  qu*elle  a  demandés  sur 
la  marche  des  travaux  et  l'emploi  des  subsides. 


TRAVAUX  QUI  RESTENT  A  EXÉCUTER. 

Lorsque  la  démolition  du  théâtre  du  Gymnase  eut  été 
résolue,  la  fabrique,  prévoyant  les  travaux  urgents  que  la 
consolidation  de  Téglise  exigerait,  après  Tenlèvement  du 
btîtiment  claustral  qui  lui  servait  d*appui,  avait  tenu  en  ré- 
serve une  partie  des  subsides  des  années  antérieures  à  186S. 
C'est  au  moyen  de  cette  réserve  qu'elle  a  pu  refaire  des 
contre-forts,  ouvrir  entièrement  la  grande  fenêtre  du  tran- 
sept sud,  et  commencer  la  construction  de  la  chapelle.  Les 
murs  de  cette  chapelle  sont  faits,  mais  il  n'y  a  ni  voûte  ni 
toiture.  C'est  à  ce  point  précis  que  les  travaux  sont  arrêtés. 

Voici  rénumération  de  ce  qui  reste  à  faire  : 

1  ""  L'achèvement  de  la  chapelle  du  transept  sud  ; 

2*  Le  rejoinloiement  de  la  façade  du  chœur  et  de  la 
grande  nef  vers  le  sud  ; 

3*  La  restauration  de  six  grandes  fenêtres  ; 

i^  La  restauration  de  six  petites  fenêtres  ; 

S*"  La  reconstruction  de  quelques  galeries; 

6"*  La  restauration  dix  porche  et  de  sa  toiture; 

7"  Le  carrelage  de  toute  l'église  et  les  marches  du 
chœur; 
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8**  Deux  portes  en  chêne  à  double  vantail  ; 

9°  La  restauration  du  pignon  du  transept  sud. 

Ces  travaux  sont  nécessaires  pour  la  réparation  du  vais- 
seau de  régiise.  Il  en  est  d'autres  qui,  sans  présenter  le 
même  caractère  d  urgence,  devront  être  exécutés  pour  ache- 
ver l'ensemble  du  monument.  Ce  sont  : 

!•  La  reconstruction  du  portail  vers  la  place  Saint-Jac- 
ques; 
T  La  reconstruction  d'une  ou  de  deux  tours; 

3**  La  construction  d'une  nouvelle  entrée  au  sud  après  la 
démolition  de  tous  les  anciens  bâtiments  claustraux  ; 

4*  La  pose  de  treillages  aux  vitraux; 

5*  La  construction  d'un  grillage  en  fer  autour  de  toute 
l'église,  pour  l'isoler  des  rues  et  de  la  place. 

Enfin  il  reste  à  faire  à  l'intérieur  diverses  réparations  qui 
n'exigeront  pas  de  fortes  dépenses,  ou  qui  peuvent  être 
différées.  Telles  sont  :  La  réparation  des  chapelles  latérales 
du  chœqr,  celle  des  autels,  des  stalles,  la  pose  de  huit  sta- 
tues dans  les  galeries  des  petites  nefs,  et  de  cinq  statuettes 
sur  les  dais  des  statues  du  chœur,  la  restauration  du  buffet 
d'orgue  et  l'ameublement. 

Il  nous  parait  superflu  de  donner  l'évaluation,  même 
approximative,  du  prix  de  ces  travaux;  d'abord  parce  que 
les  devis  n'en  sont  pas  faits,  en  second  lieu,  parce  que  le 
plus  ou  moins  d'élévation  de  la  dépense  ne  peut  rien  changer 
à  la  détermination  prise  par  les  autorités,  de  restaurer  le 
monument.  Les  autorités  pourront  se  faire  présenter  des 
devis  pour  chaque  objet  à  mesure  qu'on  sera  disposé  à  les 
faire  exécuter. 
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SU. 


RENSEIGNEMENTS  SUR  LES  TRAVAUX  EXÉCUTÉS. 

Parmi  les  travaux  de  restauration  exécutés  à  Saint-Jac- 
ques, il  en  est  qui  méritent  d*étre  signalés  et  qui  peuvent 
donner  lieu  à  des  observations  intéressantes  pour  Tart  en 
général. 

RECONSTRUCTION  DES  CONTRE-FORTS. 

L'église  de  Saint-Jacques,  comme  presque  tous  les  monu- 
ments, n'a  été  l'objet  d'aucune  réparation  importante  pen- 
dant la  fin  du  dernier  siècle  et  le  premier  quart  de  celui-ci. 
Les  dégradations  en  étaient  arrivées  à  ce  point  qu'en  1825 
plusieurs  parties  menaçaient  ruine.  La  fabrique  prit  alors 
l'initiative  d'une  restauration  sérieuse  en  en  signalant  au 
Gouvernement  l'impérieuse  nécessité.  Mais  les  études  archéo- 
logiques étaient  si  peu  avancées  à  cette  époque,  et  les  res- 
sources si  faibles,  que  Ton  agita  sérieusement  la  question  de 
remploi  de  la  brique  pour  cette  restauration.  Heureusement 
le  Conseil  de  fabrique  décida  que  les  contre-forts  seraient 
reconstruits  en  pierre.  Il  fit  valoir  dans  sa  délibération  Tin- 
térèt,  l'antiquité  et  la  beauté  du  monument.  Il  décida  aussi 
que  tous  les  ornements  seraient  rétablis  dans  leur  ancien 
état.  On  a  commencé  la  reconstruction  des  contre-forts  par 
le  transept  nord,  en  1828.  On  a  continué  lentement  le  pour* 
tour  du  chœur  et  de  l'abside,  ensuite  la  grande  nef  et  les 
baM^tés  au  norci,  la  nef  et  les  bas-côlés  sud,  et  enfin  la 
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partie  du  transept  sud  mise  à  décoaverl  par  ia  démolition  da 
théâtre.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  fait  en  1869. 

Certes  les  premières  restaurations  ne  sont  pas- irréprocha- 
bles. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  ont  été  faites  à  une 
époque  où  les  traditions  de  Tart  ogival  étaient  complètement 
perdues,  où  Ton  n'enseignait  dans  les  écoles  de  dessin  que 
le  culte  exclusif  de  l'architecture  grecque,  ou  il  était  de 
mode  de  mutiler  les  monuments  chrétiens  pour  y  appliquer 
des  formes  et  des  ornements  grecs.  Nous  devons  de  la  re- 
connaissance à  des  hommes  qui  ont  eu  assez  de  bon  sens 
pour  respecter  les  formes  anciennes,  les  étudier  et  les  repro- 
duire. Pour  les  juger,  il  faut  se  reporter  à  leur  époque. 
C'est  à  leurs  efforts,  et  même  à  leurs  fautes,  que  nous 
devons  les  progrès  actuels  des  études  archéologiques. 

BADIGEON. 

En  1843,  le  badigeon  à  la  chaux  qui  recouvrait  les  murs, 
les  piliers  et  les  galeries  fut  enlevé.  Il  n'y  avait  pas  de 
traces  de  peintures  murales.  La  voûte  seule  est  peinte. 

RECONSTRUCTION  EN  SOUS-OEUVRE  DES  PILIERS  DE  LA  GRANDE  NEF. 

L'église  de  Saint-Jacques,  malgré  sa  beauté  incontestable, 
présente  deux  vices  de  construction  considérables.  Le  pre- 
mier, c'est  que  les  contre-forts,  qui  contre-butent  la  grande 
nef,  s'appuient  en  partie  sur  la  voûte  des  bas-côtés  et  por- 
tent à  faux.  Le  second,  c'est  que  la  galerie,  au  lieu  de  se 
trouver  au-dessus  du  pied  de  la  toiture,  comme  sa  destina- 
tion l'exige,  se  trouve  en-dessous.  D'où  il  suit  que  le  mur 
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sur  lequel  s*appuie  la  voûte  de  la  grande  nef  est  évidé.  Ces 
deux  causes  ont  amené  i*écarlemeot  des  murs  de  la  grande 
nef.  Dans  ce  mouvement ,  les  pieds-droits  ont  en  quelque 
sorte  plié,  ouvrant  leurs  joints  à  Tintérieur,  écrasant  les 
arêtes  extérieures  des  pierres  et  portant  uniquement  sur  le 
centre  comme  sur  un  pivot.  Les  piliers,  qui  étaient  solides 
lorsque  toutes  les  assises  des  pierres  portaient  à  plein-joint, 
ne  Tétaient  plus  dans  ces  conditions.  On  eut  donc  des 
craintes  sérieuses  que  l'édifice  ne  s'écroulât.  Malgré  le  dan- 
ger, on  prit  la  résolution  de  reconstruire  les  piliers  en  sous- 
œuvre. 

L'église  fut  fermée  au  culte  depuis  le  27  mai  1852  jus- 
qu'au 27  janvier  1854.  Après  avoir  étrésillonné  les  voûtes 
et  les  archivoltes,  on  a  enlevé  la  pierre  de  sable  des  piliers, 
un  quart  à  la  fois,  pour  la  remplacer  par  le  petit  granit. 
Cette  opération  délicate  n'a  produit  qu'un  faible  affaissement 
et  a  été  spécialement  approuvée  par  la  Commission  royale 
des  monuments.  Le  maître  ouvrier  Melon  a  souvent  travaillé 
seul  pendant  les  moments  des  plus  grands  dangers,  alors 
que  les  autres  ouvriers  n'osaient  plus  le  suivre.  Son  courage 
et  son  dévouement'  ont  été  récompensés  par  la  médaille  ho- 
norifique des  travailleurs. 

KÉPARATIONS  DES  LÉZABDES  DE  LA  VOUTE. 

Ces  lézardes  avaient  pour  cause  les  vices  de  construction 
que  je  viens  de  signaler.  La  voûte  est  presque  entièrement 
suspendue  à  la  charpente  par  des  tirants  en  fer.  Elle  a  été 
réparée  en  1858.  Mais  les  vices  de  construction  subsistant 
toujours,  il  peut  arriver  que  la  poussée  des  voûtes  produise 
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de  nouvelles  lézardes.  Si  des  indices  d'un  mouvement  se 
faisaient  remarquer,  surtout  vers  le  sud,  où  le  mur  de  la 
grande  nef  est  d'environ  vingt  centimètres  hors  plomb,  il 
faudrait  employer  le  seul  moyen  qui  nous  paraisse  efficace 
pour  sauver  le  monument.  Ce  serait  d'élever  de  nouveaux 
contre-forts  sur  les  murs  des  bas-côtés  qui  ont  une  épaisseur 
de  plus  de  deux  mètres,  et  contre-buter  la  grande  nef  par  des 
arcs-boutants.  La  dépense  ne  serait  pas  énorme.  Il  ne  faut 
que  six  contre-forts  de  chaque  côté.  Leur  point  d'appui 
existe  jusqu'à  la  hauteur  des  petites  nefs,  et  il  n'y  aurait  rien 
à  changer  aux  clochetons  ni  aux  galeries. 

Nous  espérons  que  cette  nécessité  ne  se  présentera  pas, 
mais  nous  croyons  utile  de  donner  ces  indications  dans  l'in- 
térêt de  l'étude  du  monument.  Nous  devons  dire  encore  que 
si  un  incendie  se  déclarait  à  Saint-Jacques,  la  partie  de  la 
voûte  qui  est  suspendue  à  la  charpente  s'écroulerait  pro- 
bablement, Cest  surtout  pour  ce  motif  que  le  Conseil  de 
fabrique  a  si  vivement  insisté  pour  la  démolition  du  gymnase. 


RÉPARATION   DES  TOITURES. 

Cette  réparation  a  été  faite  en  1864.  La  grande  nef  et  le 
chœur  ont  été  recouverts  à  neuf.  La  ville  a  accordé  des 
subsides  spéciaux  pour  cette  dépense  qui  s'est  élevée  à 
fr.  15,435.  C'est  le  seul  subside  que  la  ville  ait  donné  de- 
puis 1854  ;  cette  somme  est  comprise  dans  le  relové  général 
des  receltes  et  des  dépenses.  La  ville  a  accordé  un  subside 
spécial  pour  la  peinture  des  voûtes  comme  je  le  dis  plus 
bas. 
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P£INTUR£  DES  VOUTES. 


Cette  dépense  a  été  autorisée  en  1860.  Les  artistes  qui 
devaient  entreprendre  cet  ouvrage  avaient  pour  instruction 
de  restaurer  ce  qui  existait,  en  se  conformant,  tant  pour  le 
dessin  que  pour  le  coloris,  aux  peintures  anciennes. 
MM.  J.  Helbig  el  Van  Markc  ont  été  choisis  pour  i^exécuter 
et  l'ont  fait  avec  succès.  La  dépense  a  été  de  4,940  francs 
pour  les  artistes  et  de  2,000  francs  pour  les  échafaudages. 
Celle  dépense  a  été  l'objet  de  subsides  spéciaux  accordés  sur 
le  fond  des  beaux-arts  et  ne  figure  pas  dans  les  comptes  de 
la  fabrique. 


Peintures.  L'État  a  donné . 

fr. 

3,292    . 

»          La  ville    . 

•                • 

1,646  67 

Échafaudages.  L'État 

•                • 

i ,000    . 

»              La  province 

•                 • 

500    » 

»              La  ville     . 

•                • 

fr. 

300    . 

Total 

6,938  67 

BOISERIES  FERMANT  LE  CHŒUR. 


Ces  boiseries,  de  style  Louis  XV,  étaient  adossées  à  un 
ouvrage  en  marbre  qui  reliait  les  deux  autels  latéraux  et 
fermait  le  chœur.  Ces  boiseries  el  ces  marbres  ont  été  enle- 
vés en  1864  pour  ouvrir  le  chœur.  Il  ne  reste  que  les  deux 
rétables  en  marbre  de  style  renaissance.  Ce  sont  ces  autels 
qu'il  s'agit  de  déplacer  en  ce  moment  pour  ouvrir  les  cha-. 
pelles  latérales  du  chœur. 
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VITRAUX  DE  L*ABSIDS  DU  CHOEUR. 


Ces  vitraux  qui  datent  de  1531,  et  qui  sont  d'une  grande 
perfection  de  couleur  et  de  dessin,  ont  été  restaurés  par 
M.  Caprounier  en  1862.  La  nouvelle  vitre  placée  dans  la 
petite  chapelle  derrière  le  grand  autel,  représentant  un  cru- 
cifiement, a  été  faite  sur  un  dessin  de  Navez. 

PORTAIL. 

Ouvrage  dans  le  style  de  la  Renaissance,  portant  la  date 
de  1558,  avec  Tinscription  H.  R.  XL.  /).,  c'est-à-dire  Her- 
man  Rave  quarantième  Doyen.  On  attribue  cet  ouvrage  à 
Lambert  Lombard  qui  vivait  à  cette  époque  et  qui  ne  fut 
pas  seulement  un  grand  peintre,  mais  de  plus,  géomètre, 
architecle  et  poêle.  Le  portail  de  Saint-Gervais  à  Paris, 
de  1621,  est  entièrement  semblable  à  celui  de  Saint-Jacques. 

Plusieurs  délibérations  ont  été  prises  relativement  au 
portail.  Il  nous  parait  utile  de  les  rappeler,  pour  le  moment 
où  Ton  prendra  une  décision  définitive. 

Le  6  juillet  1834»  le  conseil  de  fabrique,  sur  l'avis  des 
architectes,  décide  :  que  le  portail  ne  pouvant  être  recon- 
struit à  moins  d'une  dépense  de  40,000  francs,  et  n'étant 
pas  de  style  gothique,  sera  démoli  et  remplacé  par  un  por- 
tail du  style  de  l'église,  sauf  l'approbation  de  l'autorité  supé- 
rieure. 

Le  29  septembre  1834,  le  conseil  rejette  un  plan  de 
portail  gothique  dressé  par  l'architecte  de  la  ville. 

Le  11  mars  1835,  le  conseil  de  fabrique  renonce  définiti- 
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vemcDt  à  faire  un  porlail  nouveau  ou  à  reconstruire  l'an- 
cien. Il  se  bornera  aux  réparations  d'entretien.  C'est  grâce  à 
cette  dernière  délibération  qu'il  nous  est  donné  de  voir  en- 
core ce  petit  monument  qui,  tout  fruste  qu'il  est,  présente 
beaucoup  d'intérêt. 

LES  STATIONS. 

Ce  sont  de  grands  demi-reliefs  en  pierre  de  sable  occu- 
pant les  quatorze  faces  des  travées  dans  les  petites  nefs. 
Elles  ont  été  sculptées  par  M.  Jules  Halkin,  sculpteur  lié- 
geois. Leur  prix  de  15,000  francs  a  été  presque  entièrement 
payé  par  souscription.  La  fabrique  n'a  payé  que  3,000  fr. 
La  Commission  des  monuments  avait  désapprouvé  l'idée 
de  ces  stations,  mais  cédant  aux  instances  de  la  fabrique  , 
elle  a  retiré  son  opposition  à  la  condition  que  la  fabrique 
déclarerait  par  écrit  que  la  responsabilité  de  la  Commission 
des  monuments  était  entièrement  dégagée,  ce  qui  a  eu  lieu. 
Les  stations  ont  été  achevées  en  1865. 

TRIBUNE  ET  ORGUE. 

La  tribune  et  le  buffet  d'orgues  de  Saint-Jacques  ont  été 
construits,  en  1601,  sous  Martin  Fauchon,  doyen.  C'est  un 
admirable  travail  de  la  Renaissance.  M.  E.  Lavaleye,  dans 
sa  notice  sur  Saint-Jacques,  dit  que  ce  monument  était  beau- 
coup plus  considérable  et  qu'il  a  été  mutilé  en  1764.  J'avoue 
que  je  ne  vois  pas  de  traces  de  ces  mutilations.  Les  statues 
dont  les  anciens  auteurs  font  l'éloge  s'y  trouvent  parfaite- 
ment conservées.  Les  arcatures  romanes  qui  ont  été  enle- 
vées étaient  un  ouvrage  indépendant  de  celui-là. 
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L  orgue  a  élé  construil  en  1679,  par  niaître  André  Seve- 
rin,  dont  M.  Lavalcye  a  publié  lepitaphc  singulière  qui  se 
trouve  sur  sa  tombe  à  Saint-Jacques.  Cet  instrument  avait 
dès  lors  une  montre  de  seize  pieds  en  façade  et  un  positif. 
Il  fut  réparé  une  première  fois  en  1828,  par  M.  Graind  orge 
père,  et  en  dernier  lieu,  en  1854,  par  M.  Clerincks.  Les  deux 
grands  volets  qui  servaient  à  fermer  l'orgue,  ont  été  décou- 
pés pour  servir  à  celte  dernière  réparation.  Il  en  reste  une 
tète  qui  est  au  musée  archéologique  de  Liège.  L'instrument 
est  en  bon  état. 

Le  buffet  d'orgues  exigera  quelques  réparations. 

ARCATURES  ROMANES. 

Ces  arcatures  posées  sur  des  colonnettes  en  marbre  étaient 
accolées  au  mur  du  fond  de  Téglise  sous  le  buffet  d'orgue, 
et  posaient  sur  le  sol.  Elles  offraient  un  grand  intérêt  ar- 
chéologique et  paraissent  avoir  appartenu  à  un  édifice  plus 
ancien  que  l'église  actuelle.  Elles  ont  été  enlevées  en  1857. 
Les  débris  en  sont  conservés  dans  le  chantier  des  travaux. 
La  fabrique  se  propose,  dit-on,  de  les  faire  replacer  soit  dans 
la  tour,  soit  dans  un  baptistère. 

SONNERIE. 

Elle  est  composé  de  huit  cloches  donnant  mi^,  fa^  sol,  la*, 
si\  dOf  ré*,  mi*  du  diapason  normal.  La  plus  grosse  est  une 
ancienne  cloche  qui  a  servi  de  point  de  départ  aux  autres. 
Les  cloches  neuves  ont  été  coulées  par  M.  Causard  de  Tellin 
(Luxembourg),  en  1868.  C'est  en  grande  partie  on  don  de 
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M.  le  doyen  Thomas  qui  a  payé  10,000  francs.  La  fabrique 
n'a  payé  que  fr.  3,716-50. 

ISOLEMETIT   DE   l'ÉGLISE,   THÉÂTRE   DU   GYMNASE. 

Le  grand  bâtiment  claustral  de  Fabbaye  de  Saint-Jacques 
était  contigu  au  transept  sud  de  1  église  dont  il  bouchait  la 
moitié  de  la  fenêtre.  II  fut  atlribué,  avec  Téglise  de  Saint-Jac- 
ques, à  la  nouvelle  paroisse  du  même  nom  créée  en  1801. 

La  fabrique  de  Téglise  ayant  fait,  en  1825,  une  demande 
de  subsides  au  gouvernement  des  Pays-Bas ,  celui-ci  exigea 
que  ce  bâtiment  fût  préalablement  vendu  pour  en  affecter  le 
prix  aux  réparations.  La  fabrique,  répondant  à  la  lettre  des 
états  députés  du  10  mai  1825,  consentit  à  Taliénalion,  par 
le  motif  que  cet  édifice,  ayant  servi  de  salle  de  spectacle, 
était  impropre  à  tout  autre  usage,  à  moins  d  y  faire  des  chan- 
gements que  la  fabrique  ne  pouvait  payer.  La  salle  fut  en 
effet  vendue  à  M.  Frederick  de  Rouvroy,  le  9  août  1827, 
aux  enchères  publiques,  pour  le  prix  de  2,924  florins  des 
Pavs-Bas.  Elle  fut  de  nouveau  convertie  en  théâtre  sous  le 
nom  de  Gymnase. 

Bientôt  les  administrations  et  les  amis  des  arts  s^émnrent 
des  dangers  d'incendie  dont  ce  voisinage  menaçait  l'église. 
L'émotion  devint  plus  vive  à  mesure  que  la  restauration  de 
l'église  s'avançait  et  qu'on  en  comprenait  Timporlance. 

En  1855,  la  fabrique  écrit  à  la  ville  pour  signaler  le  dan- 
ger. La  Commission  des  monuments  écrit  dans  le  même 
sens  an  Ministre  de  la  Justice,  et  propose  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique. 

Les  négociations  furent  longues  et  pénibles,  tant  pour 

98 
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obtenir  du  propriétaire  du  gymnase  un  prix  modéré  que 
pour  fixer  la  destination  de  Tédifice.  Le  premier  projet  était 
simplement  d*isoler  l'église  en  abattant  une  partie  de  la  salle, 
et  de  faire  servir  le  reste  d'habitation  aux  vicaires.  Mais  les 
habitants  ayant  offert  de  contribuer,  par  une  souscription, 
au  rachat  de  toutes  les  maisons  de  l'ancienne  abbaye,  pour 
y  faire  une  place  publique,  la  ville  adopta  ce  dernier  projet. 
Le  24  mai  1861  le  conseil  communal  décrète  l'acquisitioD 
du  théâtre  pour  cause  d'utilité  publique.  Cette  délibération 
est  approuvée  par  arrêté  royal  du  24  octobre  1861. 

La  ville  a  payé  à  M'"''  V*  Verninck,  propriétaire,  la  somme 
de  170,000  francs. 

L'État  donne  à  la  ville  pour  cet  achat  110,000  francs,  la 
province  33,000  francs,  à  la  condition  que  la  fabrique  fasse 
démolir  la  maison  du  sacristain  attenante  à  la  tour  vers  le 
nord. 

La  fabrique,  invitée  à  concourir  à  l'acquisition  proposée, 
offre  d'abandonner  à  la  ville  les  anciens  cloîtres  qui  me- 
naçaient ruine,  avec  un  terrain  de  1,120  mètres  de  super- 
flcie. 

Quant  à  son  intervention  pécuniaire,  un  rapport  de 
M.  Blonden,  ingénieur  de  la  ville,  conclut  à  ce  que  la  ville 
y  renonce,  vu  le  défaut  de  ressources.  Cette  place  publique, 
d'ailleurs,  était  ouverte  dans  l'intérêt  des  habitants  et  non 
dans  celui  de  l'église. 

Le  12  avril  1864,  un  arrêté  royal  déclare  d'utilité  publique 
l'exécution  du  plan  adopté  par  la  ville  pour  isoler  l'église  de 
Saint-Jacques  par  l'ouverture  d'une  rue,  l'établissement 
d'une  place  publique,  et  l'alignement  des  bâtisses  aux  abords 
de  ladite  église. 
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La  démolition  du  théâtre  et  des  cioitres  a  été  mise  en  adju- 
dication en  186S,  et  réalisée. 

La  Commission  des  monuments  avait  désiré  conserver 
une  partie  intéressante  de  l'ancien  bâtiment  claustral.  La 
ville  n'y  a  pas  consenti,  non  plus  qu'à  la  construction  d'une 
nouvelle  sacristie.  Elle  n'a  admis  que  la  construction,  au  tran- 
sept-sud, d'une  chapelle  semblable  à  celle  qui  existe  au  nord: 
c'est  celle  qui  est  actuellement  en  construction  et  dont 
l'achèvement  est  en  première  ligne  des  travaux  qui  restent  à 
exécuter. 

Pour  les  dates  de  construction  le  slyle,  et  d'autres  ren- 
seignements, voyez  notre  rapport  adl*essé  à  la  Commission 
des  monuments  le  4  novembre  1861  (i). 

Nous  croyons  inutile  d'insister  auprès  de  M.  le  Ministre 


(i)  Extrait  des  rapports  adressés  à  la  Commission  des  monumenU  sur  les 
monuments  de  la  province  de  Liège,  le  4  novembre  i86i. 

i.  Église  de  Saint- Jacques  à  Litige. 

2.  Édifice  de  premier  ordre  pour  la  province  de  Liège,  par  son  importauce  et 
son  ititôrét  archéologique. 

5.  Fondée  par  Tévéque  Balderic,  en  1008.  La  tour  construite  eti  1014.  L'église 
commencée  par  le  chœur  en  1408,  continuée  en  1313,  achevée  en  1338.  Le  por- 
tail au  iH»rd  construit  en  1358. 

4.  La  lour  est  de  style  roman  de  la  deuxième  époque;  Téglisc,  de  style  ogival 
tertiaire  ou  flamboyant;  le  portail,  delà  Renaissance;  le  cloUre,  de  style  du 
dernier  siècle,  le  bâtiment  claustral  ayant  quelques  places  de  style  ogival  ter- 
tiaire. 

3.  Les  matériaux  employés  sont  le  calcaire  bleu  de  la  Meuse  à  Textërieur  de 
Téglise,  le  tuf  ou  pierre  de  sable  de  Maestricht  à  rinlérieur,  le  grès  houiller  k 
la  tour. 

6.  Sa  longueur,  non  compris  la  tour,  est  de  73  mètres  en  œuvre,  y  compris  la 
tour,  de  8i  mètres;  sa  largeur  au  transept  de  26  mètres;  celle  de  la  grande  nef 
entre  les  piliers  de  11  mètres.  L*élévation  intérieure  au  transept  est  de  27  mètres 
50  centimètres. 

7.  n  y  a  donc  un  transept.  U  y  a  cinq  chapelles  absidales  au  chœur  et  une 
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de  la  Jiislice  sur  la  nécessité  d'accorder  de  nouveaux  subsides 
j)our  achever  la  restauration  de  ce  beau  monument.  Nous 
sommes  persuadés  que  c'est  dans  ce  but  que  le  rapport  que 
nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  nous  a  été  demandé. 
Veuillez  agréer,  Messieurs,  l'hommage  de  mon  profond 
respect. 

Pour  les  délégués  f 
T.-J.  DEVROTE,  chanoine. 

Le  comité  approuve  le  rapport  qui  précède  et  émet  le 
viiHi  qu'il  soit  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Commission 
royale  des  monuments. 

En  séance  à  Liège,  le  11)  avril  1870. 

Par  le  comité  :  Le  Gouverneur- Président  y 

Le  Secrétaire-adjoint,  Cii.  DE  LUESEMANS. 

ANGENOT. 


chapelle  k  trois  travées  prolongeant  le  transept  au  nord.  Deux  chapelles  et  deux 
sacristies  forment  les  collatéraux  du  choeur.  H  n'y  a  pas  de  chapelles  ^  la  net, 

8.  Le  chœur  se  termine  k  cinq  paus  pris  d*un  décagone. 

9.  Il  n'y  a  pas  de  crypte. 

10.  Il  y  a  une  tour  romane  surmontée  d'un  clocher  de  même  style.  11  y  a  un 
campanile  à  jour  sur  Taxe  du  transept.  Ce  campanile  est  en  bois. 

1 1.  La  somme  nécessaire  pour  achever  la  restauration  de  Tédiflce  serait  d'en- 
viron 300,000  francs,  sans  compter  la  tour  ou  les  tours  proposées. 

12.  Les  travaux  urgents  exigent  une  dépense  de  30,000  francs  à  Téglise,  de 
15,000  Trancs  au  cloître  qui  menace  ruine,  de  20,000  francs  pour  le  pavement. 

13.  La  construction  de  ce  monument  coûterait  aujourd'hui  plus  de  trois  mil- 
lions de  francs. 

1  i.  La  population  de  la  paroisse  est  de  3,500  habitants. 
15.  Observation.  Le  point  capital,  en  ce  moment,  est  rexpropriation  do  petit 
théâtre  dit  :  Gymnase,  qui  joint  Téglise  et  en  compromet  l'existence. 

Liège,  le  4  novembre  1861. 

Signé  :  T.-J.  DevkoyE)  chanoine. 


NOTICE 


SDR  LES  ARCHITECTES 


HERMAN  (le  vieix)  et   DOMINIQUE   DE    WAGHEMAKERE. 


La  fin  du  xv*  et  le  commencement  du  xvr  siècle  furent 
pour  Anvers  Tépoque  des  constructions  monumentales.  En 
moins  de  cinquante  ans,  on  vit  alors,  comme  par  enchante- 
ment, surgir  ces  grands  édifices  qui  font  l'admiration  des 
connaisseurs  et  donnent  à  cette  ville  un  cachet  artistique 
tout  à  fait  spécial.  Nous  cilons  :  l'église  Notre-Dame,  l'église 
Saint-Jacques,  la  chapelle  dite  de  Bourgogne,  la  Bouche- 
rie, l'église  Saint-André ,  l'église  Saint-Paul  (  des  Domi- 
nicains), la  Bourse,  la  prison  connue  sous  le  nom  de  Steen, 
Fhôtel  du  bourgmestre  Arnould  van  Lier,  qu'Albert  Durer 
rangeait  au  nombre  des  plus  beaux  palais  qu'il  eût  jamais 
vus. 

Le  voyageur  qui  visite  ces  monuments  est  frappé  de  l'affi- 
nité qu'ils  ont  avec  ceux  d'autres  communes  belges,  tels  que 
l'église  Saint-Gommaire  à  Lierre,  el  l'ancien  hôtel  de  ville 
de  Gand,  constructions  du  plus  grand  mérite.  C'est  qu'en 
effet,  les  uns  et  les  autres  appartiennent  à  Ilcrman  ot  à  Do- 
minique de  Waghemakere,  deux  architectes,  le  père  el  le 
fils,  dont  les  noms  oubliés  pendant  prés  de  quatre  siècles, 
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commencent  à  s'entourer  de  la  gloire  qui  couronne  leurs 
œuvres,  et  que  l'avenir,  nous  Tespérons  bien,  ne  ravira  plus 
à  la  mémoire  de  ces  hommes  de  génie. 

Nous  remplissons  un  impérieux  devoir,  en  consacrant  la 
notice  suivante  au  souvenir  de  ces  grands  artistes.  Les  ren- 
seignements qui  servent  de  base  à  notre  travail  ont  été 
extraits  des  archives  de  plusieurs  localités  et  d'ouvrages 
consciencieux  traitant  de  l'histoire  de  l'architecture  en 
Belgique. 


L 


HEKMAN  DE   WA6HEMAKERE  ,   LE  VIEUX. 

La  première  moitié  du  xv*  siècle  fut  une  époque  mémora- 
ble  pour  l'art  flamand.  C'est  alors  qu'on  vit  se  réorganiser,  à 
Anvers,  la  Gilde  de  Saint-Luc,  qui  devait  être  le  berceau  de 
cette  pléiade  d'artistes  éminents  dont  les  œuvres  J4*ttent 
un  si  vif  éclat.  En  même  temps  se  raffermit,  à  l'ombre  de 
la  gigantesque  église  Notre-Dame,  cette  vigoureuse  cor- 
poration des  maçons  ou  des  quatre  Couronnés^  d'où  sortirent 
ces  architectes  et  ces  sculpteurs  d'élite  dont  les  compositions 
grandioses  attestent  le  génie.  La  confrérie  connue  sous  cette 
dernière  dénomination  avait  acquis  à  Anvers  une  impor- 
tance majeure,  depuis  que  notre  ville  avait  entrepris  la  con- 
struction d'un  temple  qui  devait  rester  sans  rival.  Une  foule 
d'ouvriers,  placés  sous  la  direction  de  maîtres  maçons  dis- 
tingués, acquéraient,  dans  un  travail  continu,  une  expérience 
qui  les  élevait  quelquefois  au  rang  de  véritables  artistes. 
De  plus,  on  n'avait  pas  encore  eu,  à  cette  époque,  la  mal- 
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heureuse  idée  de  séparer  Tarchitecture  de  la  sculpture;  le 
maître  qui  avait  fait  ses  preuves  dans  les  deux  arts  produi- 
sait ces  ouvrages  si  riches  devant  lesquels  s'effacent  les 
sèches  productions  modernes  de  Téquerre  et  du  compas. 

Au  commencement  du  xv^  siècle,  un  artiste  hors  ligne 
continuait  la  construction  de  l'église  Notre-Dame.  L'im- 
mortel Pierre  Appelmans  livra  les  plans  des  tours  colossales 
qui  furent  élevées  sous  sa  direction  jusqu'à  l'année  1434, 
époque  de  sa  mort.  Maître  Jean  Tac  lui  succéda,  et  cet 
architecte  de  mérite,  dont  on  s'est  occupé  trop  peu  jusqu'à 
présent,  poursuivit  l'œuvre  de  son  prédécesseur  jusqu'à  l'an- 
née 1449.  Puis  vint  Maître  Éverard,  qui  dirigea  les  travaux 
jusqu'en  1473  (i). 

Ce  fut  à  l'école  de  ces  artistes  consommés  qu'étudia  Her- 
man  de  Waghemakere,  l'architecte  célèbre  dont  nous  allons 
nous  occuper  et  qui,  en  1473,  fut  appelé  aux  importantes 
fonctions  de  maître  des  maçons  d'Anvers.  Nous  ignorons 
quels  furent  l'époque  et  le  lieu  de  naissance  de  cet  homme 
éminent;  toutefois,  les  documents  que  nous  avons  consultés 
nous  permettent  de  supposer  qu'il  vit  le  jour  à  Anvers, 
vers  l'année  1430.  Il  appartenait  à  une  famille  qui  avait  pro- 
duit un  certain  nombre  de  compagnons  de  la  corporation 
des  quatre  Couronnés. 

Ayant  contracté  mariage  avec  Elisabeth  van  Uden,  il  eut 
de  cette  union  plusieurs  enfants,  entre  autres  Dominique  de 


(i)  C'est  aux  recherches  de  M.  le  chevalier  L.  de  Bnrhure  que  Ton  doit 
la  connaissance  des  noms  de  ces  architectes. 

V.  notre  Notice  sur  Véglise  Notre-Dame  à^ Anvers,  insérée  dans  le  1. 1 
dn  Recueil  des  inscriptions  funéraires  et  monumentales  de  la  province 
d^  Anvers, 
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Waghemakere  qui  devuil  succéder  à  son  père  dans  la  direc- 
tion des  travaux  de  l'église  Notre-Dame,  et  Marguerite  de 
Waghemakere  qui  épousa  le  foulon  Jean  Gysbrechtsen  (i). 

A  la  mort  d'Elisabeth  van  Uden ,  Herman  de  Waghema- 
kere s'unit,  en  secondes  noces,  avec  Elisabeth,  la  fille  de 
Guillaume  Schielkens  (s),  femme  qui  probablement  le  rendit 
père  de  ^'architecte  Herman  de  Waghemakere,  le  jeune,  et 
de  Rombaut  de  Waghemakere. 

Pour  compléter  l'état  civil  de  notre  compatriote,  nous  di- 
rons que  Herman  de  Waghemakere,  le  vieux,  avait,  suivant 
toutes  les  apparences,  un  frère  du  nom  de  Jean,  dont  la  fille 
Digne  ou  Dymphnc  épousa,  en  premier  lieu,  le  sculpteur 
Gilles  Wraghe,  mort  avant  1510,  et,  en  secondes  noces, 
Jean  Persan  t. 

Notre  architecte,  s'inspirant  de  l'œuvre  de  ses  devanciers, 
continua  la  construction  de  la  nef  principale  de  la  collé- 
giale Notre-Dame  et  éleva  les  nefs  au  nord  du  temple 
entre  le  grand  chœur  et  la  grande  tour.  Ces  travaux,  qui  ne 
demandèrent  pas  moins  de  vingt-huit  ans,  furent  terminés 
vers  l'année  1500.  A  cette  dernière  époque,  il  livra  les 
plans  de  la  chapelle  ou  chœur  de  la  Sainte-Circoncision , 
auquel  il  donna  une  forme  toute  particulière,  qui  n'est  pas 
sans  affinité  avec  l'architecture  anglaise,  dite  Tudoi\  La 
grande  tour  de  l'église ,  que  maître  Jean  Tac  avait  élevée 
jusqu'à  la  première  galerie  fut  exhaussée  jusqu'à  la  deuxième 


(0  Actes  du  28  janvier  1491  (vol.  1,  page  219)  et  du  31  juillet  1504, 
(sub  Vaken  et  Boele,  p.  86)  aux  archives  d'Anvers. 

(«)  Elle  vivait  en  1490,  ainsi  qu'il  résulte  d'an  acte  de  cette  année, 
ponservé  aux  archives  d'Anvers  (vol.  1,  p.  205). 
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Malheureusemeot,  depuis  l'année  1474,  le  chapitre  avait  fait 
arrêter  les  travaux  de  la  seconde  tour,  elles  événements  sub«- 
séquents  ne  permirent  pas  d'en  achever  la  construction. 

A  répoque  où  Herman  de  Waghemakere  fut  nommé  aux 
fonctions  d'architecte  de  la  fabrique  de  Notre-Dame  d'An- 
vers, le  chapitre  de  la  collégiale  Saint-Gommaire  à  Lierre, 
s'occupait  de  la  construction  de  l'église  de  ce  nom.  Notre 
artiste  fut  chargé  de  la  direction  des  travaux,  et  ce  fut  d'a- 
près ses  plans  que  l'on  exécuta  le  pourtour  du  chœur. 
Cependant  on  avait  conservé  le  chœur  de  l'ancien  temple,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1485  que  Herman  de  Waghemakere  fut 
mandé  pour  présenter  un  plan  d'achèvement  du  grand 
chœur  et  de  la  chapelle  Notre-Dame.  Les  projets  furent 
adoptés. 

Ces  travaux  dans  l'exécution  desquels  Herman  de  Waghe- 
makere avait  donné  des  preuves  éclatantes  de  savoir  et  de 
talent,  lui  en  firent  confier  d'autres  qui  devaient  devenir  son 
principal  titre  de  gloire.  Kn  1479,  Martin  Blyleven,  abbé 
de  Saint-Bernard,  sur  l'Escaut,  et  commissaire  spécialement 
délégué  par  le  pape  Sixte  IV,  avait  érigé,  du  consentement 
du  chapitre  collégial  de  Notre-Dame  d'Anvers,  la  chapelle 
Saint-Jacques  de  cette  ville  en  église  paroissiale  (i). 

La  nouvelle  fabrique  avait  décidé  d  élever  un  temple  qui 
put  en  quelque  sorte  rivaliser,  sinon  avec  l'église  Notre- 
Dame,  du  moins  avec  les  premières  collégiales  des  autres 
villes.  Une  tour  ayant  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  que 
celles  de  la  cathédrale  d'Anvers  devait  compléter  l'édifice. 


(«)  Voyez  Notice  des  œuwm   d'art  de   Véglise  Saint^/acçuest  par 
Th.  van  Lcrius. 
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En  1491,  on  jeta,  d'après  le  plan  de  maître  Herman  de 
Waghemakere,  le  vieux,  les  fondements  de  cette  tour.  Quel- 
ques années  après,  on  fit  exécuter  sur  panneau,  suivant 
l'usage,  par  le  peintre  Henri  van  Weluwe,  le  projet  d'après 
lequel  le  temple  devait  être  réédifié.  Maître  Herman  de 
Waghemakere,  le  vieux,  dit  M.  van  Lerius,  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails,  eut  la  gloire  de  mettre  le  premier  la 
main  à  l'œuvre  nouvelle  ;  il  ne  cessa  de  la  diriger  et  d'en 
fournir  les  plans  qu'à  l'époque  de  sa  mort. 

Le  conducteur  des  travaux  de  la  tour  et  de  l'église  était 
Thierry  de  CofTermakere,  le  vieux,  maçon  que  M.  Schayes, 
dans  son  Histoire  de  l'architecture  en  Belgique,  désigne,  à 
tort,  comme  étant  l'auteur  des  plans  de  l'édifice. 

Appartenant  comme  tous  les  bâtiments  religieux  élevés 
par  Herman  de  Waghemakere,  au  style  ogival  de  la  troisième 
époque,  l'église  St-Jacques  d'Anvers  a  été,  fait  remarquable, 
entièrement  construite  d'après  les  plans  de  l'architecte  pri- 
mitif; la  tour  seule  est  restée  inachevée  (i).  Les  murs  sont 
en  briques  avec  parements  en  pierres  blanches;  l'édifice  me- 
sure, suivant  les  données  de  M.  l'architecte  Gife,  notre  collé» 
gue  de  la  Commission  des  monuments,  en  longueur  98 
mètres  25  centimètres  ;  la  largeur  des  trois  nefs  est  de  34 
mètres  30  centimètres  ;  celle  des  transepts  de  S5  mètres 
25  centimètres;  la  superficie  du  temple  est  de  3,525  mètres 
67  centimètres;  son  élévation  intérieure,  de  26  mètres 
50  centimètres. 

Douze  chapelles  se  trouvent  aux  collatéraux  ;  deux  cha- 


(i)  D'après  ré?alaation  de  M.  rarchitecte  Gife ,  il  faudrait  une  somme 
de  2,500,000  francs  pour  achever  la  tour. 
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pelles ,  celles  du  Saint-Sacrement  et  de  la  Sainte-Vierge, 
s'ouvrent  sur  le  transept  ;  sept  autres  chapelles  rayonnent 
autour  du  chœur  et  sont  groupées  autour  du  collatéral  de 
ce  dernier  qui  se  termine  en  abside  hexagone. 

Dans  son  Histoire  de  F  architecture  en  Belgique  (tome  III, 
p.  217),  M.  Schayes  consacre  à  l'ancienne  collégiale 
Saint-Jacques  une  description  que  nous  croyons  devoir 
reproduire,  d'autant  plus  qu'elle  contribuera  à  faire  connaî- 
tre la  manière  de  Herman  de  Waghemakere.  c  Cette  église, 
dit  l'éminent  archéologue,  après  celle  de  Notre-Dame,  la 
plus  vaste  et  la  plus  remarquable  des  églises  d'Anvers,  est 
en  même  temps  un  des  plus  beaux  édifices  religieux  du 
XV'  siècle 

elle  présente  intérieurement  l'aspect  le  plus  noble,  par  les 
justes  proportions  et  le  beau  développement  de  ses  triples 
nefs  et  de  son  chœur  entouré  de  collatéraux.  Toutes  les 
colonnes  sont  cylindriques,  à  bases  octogones,  et  avec  cha- 
piteaux à  deux  rangs  de  feuilles  de  choux  frisé.  Le  triforium 
est  remplacé  par  de  jolis  balcons  flamboyants,  placés  au- 
dessous  des  fenêtres  de  la  nef  centrale  du  chœur  et  des 
transepts.  Des  chapelles  flanquent  les  bas-côtés,  tant  de 
cette  nef  que  du  chœur.  Les  voûtes  de  l'église  sont  ogivales, 
à  nervures  croisées,  excepté  dans  le  chœur  et  à  l'intersec- 
tion des  transepts,  où  les  nervures  tracent  des  comparti- 
ments prismatiques.  Il  est  inutile  d'observer  que  toutes  les 
fenêtres  appartiennent  aussi  au  style  flamboyant.  Les  murs 
extérieurs  n'ont  que  des  contre-forts  d'un  faible  relief  à  la 
nef  centrale,  et  il  n'y  existe  de  balustrades  qu'au  bas  des 
gables  des  transepts.  Ces  balustrades  sont  à  quatre-feuilles 
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encadrées  et  les  tympans  des  gables  percés  chacun  de  trois 
ouverlures  ogivales  disposées  en  triangle.  Le  portail  latéral 
au  transept  droit  a  une  élégante  et  riche  ornementation  en 
style  ogival  tertiaire.  Mais  le  plus  bel  ornement  extérieur 
de  réglise,  c'est  sa  grosse  tour  carrée  bâtie  en  tête  de  l'église. 
Construite  en  1491  sur  les  plans  d'un  architecte  du  nom  de 
Thierry  de  Coffermaker  (lisez  Herman  de  Waghemakere, 
le  vieux),  elle  devait,  assure-t-on,  dépasser  en  hauteur  les 
tours  de  Notre-Dame,  mais  comme  la  plupart  de  nos  monu* 
mcnts  de  ce  genre,  elle  est  restée  inachevée.  Cette  tour  est 
percée,  sur  toute  sa  hauteur,  de  belles  et  profondes  fenêtres 
à  ogives  festonnées  et  ornées  de  panneaux,  de  pinacles  et  de 
clochetons.  Le  grand  portail  de  l'église  placé  en  avant-corps 
au  pied  de  la  tour  est,  mi-parlie,  ogival  et  de  la  renaissance 
et  doit  avoir  subi  des  modifications  au  xvii"  siècle.  Il  offre 
un  porche,  à  voûte  surbaissée,  ornée  de  compartiments  pris- 
matiques et  dont  l'arc  retombe  de  chaque  côté  sur  un  pilier 
ou  contre-fort  polygonal  découpé  en  panneaux.  La  partie 
supérieure  se  termine  en  plate-forme,  bordée  d'une  balus- 
trade flamboyante  dont  les  extrémités  sont  surmontées  de 
deux  vases.  » 

En  1864,  dans  une  notice  spéciale  (i),  nous  avons  décrit 
les  travaux  de  reconstruction  de  l'église  Sainte- Walburge 
d'Anvers,  qui  eurent  lieu  entre  les  années  1499  et  1509, 
sous  l'administration  des  marguilliers  Guillaume  Molenaer, 
Jean  de  Meyer,  Nicolas  Jonghelinck,  Jean  van  Vlierden 
aliax  de  Nimègue,  et  Pierre  Romants.  A  cette  époque,  nous 


(i)  Recueil  des  inscriptions  fun/raires  et  monumentales  de  la  province 
d'Anvers,  t  II. 
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avons  allribué  à  Herman  de  Waghcmakere,  le  vieux,  el  à 
son  fils  Dominique,  les  plans  du  chœur  de  ce  teniple, 
fondant  notre  assertion  sur  l'analogie  que  son  architecture 
avait  avec  celle  de  1  église  Saint- Jacques;  depuis  lors, 
différents  docunients  nous  ont  affermi  dans  cette  opinion. 
La  réédification  de  l'église  Sainte-Walburge  présentait  do 
grandes  difficultés.  Il  ne  s'agissait  pas  simplement  d'agran- 
dir ce  temple  en  y  ajoutant  deux  nefs,  mais  encore  d'y  join- 
dre un  chœur  à  l'aide  du  voutement  d'une  rue  conduisant 
de  l'ancienne  prison  ou  Steen,  au  tribunal  connu  sous  le 
nom  de  Vierschaar.  De  Waghcmakere  surmonta  tous  les 
obstacles  que  faisait  surgir  la  situation  des  lieux ,  et  il  est  de 
notoriété  que  le  chœur,  élevé  d'après  ses  plans,  était  un  des 

m 

édifices  les  mieux  conçus  qui  existassent  à  Anvers.  On  y 
parvenait,  de  la  grande  nef,  par  un  escalier  de  plusieurs 
marches.  Au  xvii*  siècle,  Rubens  profita  des  dispositions 
prises  par  notre  architecte,  pour  orner  le  maitre-autel  de 
Sainte-Walburge  de  la  plus  vigoureuse  de  ses  compositions  : 
P Érection  de  la  Croix. 

m 

Après  sa  reconstruction,  l'église  Sainte-Walburge  avait  à 
pou  près  les  mêmes  dimensions  que  celle  de  Sainl-Pauï 
d'Anvers.  Elle  était  composée  de  trois  nefs  et  du  chœur;  douze 
colonnes  cylindriques,  semblables  à  celles  de  Saint-Jacques, 
séparaient  la  nef  principale  des  bas-côtés.  Les  voûtes  étaient 
ogivales  à  nervures  croisées.  Comme  dans  tous  les  bâtiments 
religieux  élevés  par  les  de  Waghcmakere,  le  triforium  était 
remplacé  par  des  balcons  flamboyants  ;  les  fenêtres  étaient  à 
réseaux  du  môme  style.  L'architecte  conserva  l'ancienne 
tour.  Sous  cet  édifice  que  l'on  comptait  parmi  les  plus  an- 
ciens jnonuments  du  christianisme  à  Anvers ,  se  trouvait 
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un  caveau  connu  sous  le  nom  de  Crypte  de  Sainte-  WcU- 
burge  et  de  Sainte- Dymphne,  parceque,  suivant  la  tradition, 
ces  princesses  anglaises  avaient  habité  pendant  quelque 
temps  ce  souterrain.  De  Waghemakere  ajouta  au  temple  une 
seconde  crypte  que,  bien  à  tort,  on  a  confondue  avec  la 
première.  Elle  était  située  sous  le  chœur;  au  xvi*"  siècle, 
les  marguilliers  se  virent  forcés  de  la  vendre  et  depuis  lors, 
jusqu'à  notre  époque  elle  a  servi  de  magasin  (i). 

La  dernière  œuvre  entreprise  par  Herman  de  Waghema- 
kere est  la  Boucherie  d'Anvers,  élevée  enlre  les  années  \  501 
et  1503.  Ce  bâtiment,  qui  ne  mesure  p^s  moins  de  44  mètres 
de  longueur  sur  \  6  mètres  50  de  largeur,  a  plus  d'une  fois 
excité  l'admiration  des  archéologues.  M.  Schayes,  entre  au- 
tres, dans  son  Histoire  de  l'architecture  en  Belgique^  en 
donne  l'excellente  description  que  voici  :  <  la  Boucherie, 
dit-il,  est  éclairée  au  rez-de-chaussée  par  des  fenêtres  en 
ogive,  divisées  par  des  meneaux  flamboyants,  et  à  l'étage 
supérieur  des  côtés  longs,  par  un  rang  de  fenêtres  carrées. 
Les  petits  côtés,  terminés  en  pignons  à  gradins,  présentent 
plusieurs  rangs  superposés  d'ouvertures  de  cette  dernière 
espèce.  La  beauté  de  l'appareil  de  cet  édifice,  construit  en 
briques,  alternant  avec  des  chaînons  de  pierre  de  taille,  la 
régularité  et  le  caractère  simple  et  sévère  de  son  architec- 
ture, lui  donnent  un  aspect  tout  à  fait  monumental.  » 

Herman  de  Waghemakere  se  faisait  quelquefois  assister 
par  son  fils  Dominique  :  c'est  ainsi  qu'en  1494  ce  dernier,  qui 
depuis  plusieurs  années  avait  surveillé  la  construction  de  la 


(i)  L'église  Sainte-Waiburge  fat  démolie  en  1816. 
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collégiale  Saint-Gonimaire  à  Lierre,  fut  chargé  de  la  com- 
pléter. Il  est  probable  qu*il  aida  également  son  père  dans  la 
direction  des  travaux  d'érection  des  églises  Notre-Dame  et 
Saint-Jacques  d'Anvers,  et  que  le  talent  et  le  zèle  dont  il 
donna  constamment  des  preuves,  devinrent,  plus  tard,  des 
titres  pour  obtenir,  sans  contestation ,  la  succession  artisti- 
que d'un. des  premiers  architectes  du  xv*  siècle. 

Quoique  exclusivement  occupé  des  ouvrages  de  son  art, 
dans  les  villes  d'Anvers  et  de  Lierre,  Herman  de  Waghe- 
makere,  le  vieux,  ne  resta  pas  étranger  aux  grands  travaux 
exécutés,  au  xv*  siècle,  dans  les  autres  communes  de  la 
Belgique.  En  1481  il  fut  appelé  à  Louvain  pour  y  examiner 
les  bâtisses  de  l'église  Saint  -  Pierre ,  conjointement  avec 
les  célèbres  architectes  André  Keldermans,  de  Malines,  et 
Mathieu  de  Layens,  l'auteur  du  plan  de  l'hôtel  de  ville  de 
Louvain.  Ce  fut  probablement  dans  ces  visites,  où  nos 
artistes  les  plus  réputés  trouvaient  les  moyens  de  se  con- 
naître, que  s'établirent,  entre  la  famille  de  Keldermans  et 
celle  de  Waghemakere,  ces  relations  intimes  et  durables 
qui  firent  attacher  les  noms  de  ces  architectes  aux  princi- 
paux édifices  construits  au  xvi'  siècle,  aux  Pays-Bas. 

Des  travaux  aussi  importants,  auxquels  il  faut  naturelle- 
ment ajouter  ceux  que  Herman  de  Waghemakere  exécuta 
pour  des  particuliers,  avaient  sans  doute  créé  à  notre  archi- 
tecte une  position  aisée.  Ainsi  que  M.  le  chevalier  L.  de  Bur- 
bure  l'a  fait  rem'arquer  dans  son  intéressante  notice,  intitulée  : 
Toestand  der  beeldende  kunslen  te  Anttoerpen  in  1454,  les 
architectes  recevaient  de  la  fabrique  Notre-Dame,  en  dehors 
de  leurs  gages  fixés  à  trois  livres  de  gros  par  an,  le  salaire  de 
premier  tailleur  de  pierre,  s'élevant,au  temps  de  Herman  de 
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Waghemakere,  à  9  gros  par  jour  (i).  A  Fcglise  Saint-Jac- 
ques, les  gages  de  notre  architecte  montaient  en  1492  à 
cinq  livres  de  gros  (2).  Ces  sommes,  qui  aujourd'hui  nous 
paraissent  bien  minimes,  étaient  considérables  à  une  époque 
où  Targent  était  d'une  grande  rareté.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  prouvé,  par  les  archives  de  la  ville,  que  Herman  de  Wa- 
ghemakere devint  propriétaire  de  plusieurs  maisons  et  terres 
et  qu'un  certain  nombre  de  rentes  étaient  constituées  en  sa 
faveur. 

Au  commencement  de  l'année  IS03,  Herman  de  Waghe- 
makere, qui  sentait  ses  forces  s'affaiblir,  résolut  de  régler 
ses  affaires.  Les  archives  d'Anvers  nous  fournissent,  sous  la 
date  du  1 4  février  1 503  (1 502,  vieux  style)  l'acte  de  décompte 
.passé  entre  lui  et  son  fils  Dominique ,  au  sujet  des  biens 
délaissés  par  la  mère  de  ce  dernier.  II  y  est  dit  que,  jusqu'à 
cette  époque,  Herman  avait  eu  l'administration  de  ces  biens, 
qu'il  remettait  entre  les  mains  de  Dominique,  probablement 

afin  d'éviter  toutes  les  contestations  qui  pourraient  s'élever, 

11     I         -    -  ■— -         ■--.       ...-■    —        -  j 

(i)  Le  dernier  paiement  fait  à  Herman  de  Waghemakere,  par  le  trésorier 
de  la  fabrique  de  Notre-Dame,  est  annoté  comme  suit  dans  les  comptes  de 
Téglise  : 

Meester  Herman,  meester  van  den  werke  van  kerssavonde  XV«  ende 
Joannes  XV*  een ml. 

Item  meester  Hermau  heeft  LXXY  daghe  te  IX  gr.  van  kerstaTondeXYc 
tôt  kerssavonde  XV<=  en  een  ff. n  1.,  xvj  se,  11  d. 

(s)  M.  Tavocat  van  Lerius  nous  communique ,  au  sujet  des  paiements 
faite  à  Herman  de  Waghemakere ,  par  les  marguilliers  de  Tëgtise  Saint* 
Jacques,  les  extraits  suivants  des  comptes  de  la  fabrique  : 

€  Item  betaelt  meester  Hermanne,  van  zynen  jaerloene.  .  .  v  1.  gr.  > 
(Compte  de  la  Saint-Jean  1491  à  la  Saint-Jean  1492.) 

<  Item  meester  Herman  sou  hebben  voor  synen  loon ,  also  verre  als  wy 

metsede.    ...»    (Compte  de  la  Saint-Jean  1500  à  la  Saint- Jean  1501.) 

Ontvanc  van  testamenten  : 

«  Item  ontfaen  van  meester  Herman  Wagemaker,  by  Kaerle  de  WOde 
X  se.  »  (Compte  de  la  Saint-Jean  1503  à  la  Saint-Jean  1504.) 
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après  sa  mort,  entre  les  enfants  de  différents  lits.  Il  résulte 
également  de  cette  pièce  que  la  famille  van  Uden  aussi  bien 
que  celle  de  Waghemakere  était  très-aisée  (i). 

Herman  de  Waghemakere,  le  vieux,  mourut  en  1503,  à 
Anvers,  probablement  dans  la  maison  qu*il  avait  acquise, 
en  1494,  des  enfants  de  Florent  Colibrant  (2)  et  qui  était 
située  au  coin  de  la  place  de  Meir  et  de  la  rue  appelée  à  cette 
époque  Ancien  Rempart.  Ses  restes  mortels  furent  ensevelis 
dans  l'église  Notre  Dame  (3).  Une  pierre  sépulcrale  per- 


(s)  Nous  croyons  devoir  publier  par  extrait  cette  pièce  iriiportante  : 

<  Meester  Hannan  de  Wagenn^akere,  eteeohoawerei  bekende  ende  yer- 
lyde,  alsoe  hy  alnoch  nyet  bewiesen  en  hecft  Dominicus  de  Wagenmakere, 
oec  steenhouwere,  sinen  wettigeu  sone,  daer  moeder  af  was  Lysbeth 
van  Uden,  de  gocdea  vao  landen,  erven  nocb  erfrenten,  den  selven  Domi- 
nicus bleven  ende  vcrstorven  vander  voers.  Lysbetten  van  Uden,  synre 
moeder.  Ende  want  de  voers  meester  Harman  de  administratie  hanteringc 
ende  *tregiraent  daer  af,  als  vandes  voergenoemden  Dominicus  versterve, 
gehadt  heeft  totten  dage  toe  van  bayden,  by  malcanderen  afgerekent,  daer 
mede  zy  te  beyden  zyden  content  ende  wel  te  vreden  zijn,  Soe  eest  dat  de 
voers.  meester  Harman ,  mits  dien  ende  oie  mits  sekeren  penningen,  die 
hy  vanden  voornoemden  Dominicus,  sinen  sone,  ende  van  desselfs  Domi- 
nicus wegen,  ontfaen  heeft,  omme  allé  twisten,  geschillen  ende  discoerden 
te  schuwene,  die  na  syn  doot  rysen  ende  opstaen  souden  moegen,  tusschen 
sinen  wettigen  kinderen,  terstont  overgegeven  ende  bewysl  heeft,  gaf 
terstont  over  ende  bewysde  sonder  ennich  wederroepen,  den  voers.  Domi- 
nicus de  Wagenmakere,  sinen  sone,  in  recompensacien  ende  verlykinge 
van  sinen  gebreken  voergenoemt,  de  parcheelen  van  goederen  bienia 
bescreven.  (Suit  la  nomenclature  des  rentes  et  biens,  consistant  en  :  deux 
rentes  perçues  à  Willebroeck,  une  terre  située  au  même  villAgei  une  terre 
à  Santvliet  et  quatre  pièces  de  terre  à  Bcirendrecht.). 

XIIII  die  februarii  anno  XVc  ende  twee.  (Scab.  protoc.  sub.  Lodewyckx 
et  Gobbaerts,  p.  295) 

(4)  Actes  aux  archives  d'Anvers,  année  1494  (sub  Bost  et  Stecke,  p.  109). 

(s)  M.  le  chevalier  de  Burbure  a  découvert,  dans  les  comptes  de  Féglise 
Notre-Dame ,  Tindication  suivante,  concernant  les  funérailles  46  Her- 
man de  Waghemakere,  le  vieux  :  anno  1502-1503  : 

«  Ontfangen  van  sepulturen.  —  Misclocken  ; 

«  Itjsm  M.  Uennaoy  un  h,  u  se.  » 
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pétua  pendant  longtemps  la  mémoire  du  grand  architecte; 
toutefois,  au  XVII''  siècle,  cette  dalle  était  si  usée  que  Fauteur 
du  Recueil  des  épitaphes  de  l'église  Notre-Dame^  le  secré- 
taire de  la  ville,  André  van  Valckenisse,  n'y  put  lire  que 
rinscription  suivante  : 

jÇtec  leet  begraoeti 
M^  jÇerman  te  Wagtmaaktx 


ANNA  DE  WAGEMAECKER 
STERFT  DEN        .... 
PETER  COENRAERTS 
JANUARY  1645. 

La  première  ligne  se  rapportait  à  Tarchitectc  célèbre  ;  les 
dernières  regardent  ses  petits-cnfanls. 


II. 


DOMINIQUE   DE  WAGHEMAKERE. 

Dans  la  notice  qui  précède,  nous  avons,  à  différentes 
reprises,  cité  le  nom  de  Dominique  de  Waghemakere,  à  côté 
de  celui  de  son  père  Herman  ;  nous  allons  nous  occuper, 
d'une  manière  plus  spéciale,  du  premier  de  ces  artistes  qui 
devint  un  des  architectes  les  plus  renommés  du  xvi*  siècle. 

Ce  maître  naquit  à  Anvers  vçrs  Tannée  1460,  c'est-à-dire 
à  l'époque  qui  vit  naître  le  célèbre  peintre  Quentin  Massys. 
Élève  de  son  père,  nous  l'avons  vu,  depuis  l'année  1494,  diri- 
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ger  les  travaux  de  construction  du  chœur  de  l'église  collé- 
giale de  Lierre;  en  1495,  suivant  le  témoignage  des  archives 
d'Anvers,  il  contracte  mariage  avec  Catherine  Melys,  fille  de 
Georges  et  de  Catherine  van  Eesbeemde,  appartenant  à  une 
respectable  famille  de  cette  ville  (i). 

De  cette  union  naquirent  sept  enfants  :  l**  Herman  de 
Waghemakere  III,  qui  eut  pour  femme,  en  !"•  noces,  Cathe- 

(i)  Nous  avons  découvert,  aux  archives  d*Aiivers,  le  contrat  de  mariage 
de  Tartiste.  Voici  cette  pièce  intéressante  : 

a;  Dominicns  Wagemàkere,  meester  Hermanssone,  ex  nna,  ende  Eatlyne 
Melys,  dair  moeder  af  is  Eatlyne  van  Esbeemde,  cnm  tntore,  ex  altéra 
partibns,  bekenden  ende  verlyden  onderlinge,ei  utraque  ende  ingerechter 
huwelycker  vorwaerden,  op  dat  *thuwelick  dair  inné  zy,  etc.,  met  oirlove 
der  heyliger  kercken,  voertgaet  ende  volcomt,  dat  in  den  selven  hnwelyc- 
ker  vorwaerde  is  ende  ondersproken,  dat,  ten  scheydene  vanden  bedde, 
aile  de  erfrenten,  erfgoede  ende  onmerlycke  haeflycke  goede,  die  zy  na 
aen  malcanderen  te  hawelycke  brengen,  ende  die  hen  ten  eenre  oÀ  ter 
andere  zyden,  bynnen  den  zelven  hnwelycke,  toecomen  oft  versterven 
mogen,  ten  scheyjd|ne  vanden  hnwelycke,  als  voere,  gaen  ende  keeren 
zelen  ter  zyden  waSbt  van  dair  die  ten  huwelyck  gebracht  ende  toecomen 
zyn;  is  noch  vorwaerde^  waert  datter  ennige  vanden  voergenoempde 
goeden  vercocht  oft  afgeqneten  warden,  dat  men  dan  metten  penningen, 
dair  af  comende,  wederomme  coopen  sal  gelycke  goede  oft  renten  staende 
ter  selver  natneren,  ende  gaende  gelyck  voers.  is;  ende  oft  ten  scheydene 
vanden  hnwelycke  de  penninge  vanden  vercochten  oft  afgeqneten  goeden 
oft  renten  gecomen  zynde,  aen  andere  gelycke  goede  of  renten  nyet  beleeten 
waren,  alsdan  znllen  de  penninge  dair  af  gecomen,  volgen  de  der  zyden 
van  dair  die  vercochte  oft  afgeqneten  goede  oft  renten  gecomen  zyn.  Item 
aUe  andere  merlycke  haeflycke  goede,  die  zy  tsamen  ten  hnwelycke  bren- 
gen, ende  oick  aUe  erfgoeden,  renten  ende  haeflycke  goede,  merlic  ende 
onrnerlick,  die  zy  tsamen  wynnen  ende  vercrigen  mogen,  sullen,  ten 
scheydene  vanden  hnwelycke,  gedeylt  wordden  nader  stad  rechte  van 
Antwerpen,  behoudelick  den  lancxtlevende  vore  vut  te  hebbene  aile  zyn 
cleederen,  cleynheden  ende  jnweeleu  tôt  zynen  live  behoorende;  condicione 
alsoe  verre  idst  huwclick  scheyt,  zonder  oir  achter  levende  te  latene,  dat 
alsdan,  maer  aiiders  nyet,  de  lancstlevende  van  hen  beyden,  hebben  sal, 
in  gercchter  duwarien,  op  aile  des  yerst  aflivigen  goeden,  drie  ponde 
grooten  brabants  lyftochten  tsynen  liven.  Sonder  argelist.  XYI  die  novem- 
bris  (1405).  (Acte  passé  devunt  les  échevins  van  der  Moelen  et  Brymen, 
8ub  (iobbaert  et  Lodewyckx,  p.  204.) 
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rine  van  Lare,  et  en  2**,  Zoé  Coenraets  ;  2*  Elisabeth  de 
Waghcmakcro,  qui  épousa  Nicolas  Goubcrt;  3"  Georges  de 
Waghemakere;  4**  Catherine,  qui  contracta  mariage  avec 
Charles  de  Lecgrc  ;  5*  Anne,  qui  eut  pour  mari  Gabriel  de 
Rycke;  6"  Ursule,  qui  fut  religieuse,  et  7°  Josse,  qui  devint 
prêtre  et  mourut  avant  lo31. 

En  1498  (v.  s.),  Dominique  de  Waghemakere  acquit  de 
dame  Marguerite  Pot,  veuve  du  chevalier  Assuerus  van  Heen- 
vliete,  une  rente  hypothéquée  sur  deux  maisons  avec  jardin 
situées  près  de  l'abbaye  de  Saint-Michel,  dans  la  rue  du 
couvent  (i).  Il  résulte  de  divers  documents  que  notre  con- 


(0  Les  re^stres  scabinanx  d*  An  vers  contiennent  les  actes  suivants, 
concernant  des  rentes  hypothéquées  sur  ces  maisons  : 

«  Vrouwe  Mapriete ,  wettige  dochter  Wouter  Pots ,  weduwe  heeren 
Zwecrs  van  Henvliete,  ridders,  wylen,  cum  tutore,  y ercocht  Dominicoa 
de  Wagenuikerc,  stcenhouwere,  Uermanssone,  xx  se.  1  i>  d.  gr.  br.  erflic, 
vandcn  111  Ib.  m  se.  ix  d.  gr.  br.  tsiaers  erflikere  renten,  diemen  heeft, 
ende  jaerlicx,  médium  Johanuis  et  médium  Natalis^  heffendeis,  op  de  lU 
vierendeelc  van  de  II  hoysen  metten  achterhujsc,  duergange,  hore, 
gronde  et  pertinen  tiis^  gestaen  neifens  een  byt  Godshoy  s  van  Sinte  Michiels, 
jegcns  den  muer  van  des  couvents  bogaerde,  aldacr  dwarsover,  tnsschen 
Willem  Muyls  erve,  ex  una,  ende  der  kinderen  Henric  Zeghers  erve, 
ex  altéra,  gelyc  ende  in  aile  der  manieren,  meester  Jan,  Wonter  ende 
Âdriaen  Pot,  gebruederen,  de  voers.  III  viercndeelen  vanden  II  bnysen 
cum  pertinentiis  predictis,  in  den  jaere  MCCCC  ende  LXl,  II  d.  in  De- 
cembri)  Jacope  Pot  opte  voers.  gehcel  III  lb«  III  se.  IX  d.  br.  erflicmet- 
ten  voercommere  daer  vntgaende  terve  gegeven  hcbben  prout  littere 
Antverpienses  demum  confecte^  daer  af  zy  den  hueren  mede  overgaf, 
clarius  continent  ende  gelyck  huer  die  toecomen,  bleven  ende  verstorven 
Byn  vanden  voers.  Wouteren  Pot,  hueren  vader  wylen,  ende  te  deele 
bevallen  jetons  hueren  brueder  ende  suster;  droech  op;  te  waeme  van  aile 
commère  ende  calaengien. 

XVI  die  Februarii  (1498) 

(Acte  passé  devant  les  éehevins  Schoyte  et  de  Baekeleer;  «nb  Beca, 
"Gobbaert  et  Lodewycx,  p.  249,  vso). 

Le  document  qui  sait  concerne  Tacqniuition  de  la  maison  même  : 

«  Jan  vander  Beke,  bontwerckere,  ende  Lysbeth  vander  Beke,  zyn  sus* 
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citoyen  acheta  et  alla  habiter  un  de  ces  immeubles  ;  même 
par  un  acte  du  14  janvier  1801,  Dominique  de  Wfighema- 
kere  et  Catherine  Melys  s'en  transmirent  réciproquement 
la  propriété  :  «  gelyc  zy  dai  opten  dag  van  heden  gesa- 
menderhant  besittende  en  gebruyckende  zyn  ((). 

Nous  avons  déjà  dit  quen  1494  Dominique  de  Waghe- 
makere  avait,  du  consentement  de  son  père,  été  chargé  de 
compléter  les  travaux  de  Téglise  Saint-Gommaire  à  Lierre; 
en  1802,  il  succéda  à  Herman  dans  la  direction  de  ceux  de 
la  collégiale  Notre-Dame  d'Anvers  (â);  la  même  année  il  fut 


ter,  met  Janne  Beeckman,  oick  hontwerckere,  ejus  marifo  et  tutore,  vei* 
cochten  ende  laten  afquyten  Dominicus  de  Wagenmakere  die  viere  ponde, 
vyfthiene  scellinge,  grooten  Brabants,  erflyckere  renten,  daeromme  de 
voers.  Jan  ende  Lysheth  vander  Deke  met  hueren  brnederen,  ende  sustc- 
ren,  op  ten  XXIX"»  dach  ran  Meye  lestleden,  terve  gegeven  hebben  den 
voers.  Dominicus,  een  huys,  cum  fundo  et peHinentiis^  gestaen  voere  sinte 
Michiels  clooster,  tiisschen  wylen  Magriuten  Musch  huys  ende  erve,  ex 
una^  ende  der  wedewenGheerd  Willemsaoens  erve,  ex  altéra^  gelyck  hem 
die  inder  scheydingen  jegens  den  voers.  hueren  bruederende  zustcren  te 
deele  bevallen  zyn  ;  droech  op  ;  te  waerne  van  allen  commère  ende  calain- 
gien xiii  Jànuarii  (1500). 

(Acte  passé  devant  les  échevins  de  Moeleneere  et  van  Berchem ,  sub 
Beca  et  Gobbaert,  f»  199  >/<,. 

(i)  L'acte  passé  à  ce  sujet  devant  le  magistrat  est  conservé  aux  archives 
d'Anvers  :  «  Dominicus  de  Wagemakere ,  steenhoudere ,  ex  una ,  ende 
Katlyne  Melys,  ejus  uxor,  cum  iutore  alieno ,  de  consensu  mariti,  ex 
altéra,  maecten  malcanderen  tvoers.  huys,  cum  pertinentiis  ut  aupra, 
gelyc  zy  dat  opten  dach  van  heden  gesamcuderhant  besitt^ende  ende  ge- 
bruyckende zyn ,  alsoe  salvo,  » 

xim  die  Jànuarii  (1500  v.  s.). 

(  Acte  passé  devant  les  échevins  van  Hove  et  Yinea  ;  sub  Beca  et 
Gobbaert,  1500,fM99v*). 

(f)  Eq  150l-ir)02,  Domiuique  de  Waghemakere  reçut,  pour  la  première 
fois ,  du  trésorier  de  Notre-Dame ,  les  gages  qui  jusqu'alors  avaient  été 
payés  à  son  père.  Le  paiement  est  indiqué  comme  suit  dans  les  registres 
de  la  fabrique. 

«  Item  Dominicus  heeft  xlv  daghen,  tôt  ix  gr.,  comt.  xxx/sc.  ix  d.  : 
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nommé  mailre  des  maçons  delà  fabrique  de  Saint-Jacques  dans 
la  même  ville  (i)  ;  et  probablement  il  fut  appelé  en  même  temps 
à  terminer  la  nouvelle  bâtisse  de  l'église  Sainte-Walburge  ; 
en  effet  les  archives  communales  nous  prouvent  qu'on  tra- 
vaillait encore  à  cet  édifice  en  1 509. 

De  Waghcmakere  fit  marcher  de  front  la  construction  de 
ces  quatre  monuments.  Il  trouva  dans  son  génie  les  res- 
sources pour  surmonter  les  difficultés  innombrables  inliéren- 
tes  à  de  si  vastes  entreprises.  A  la  collégiale  Saint-Gom- 
maire  à  Lierre,  il  acheva  en  151 S  la  tâche  qui  lui  avait  été 
confiée;  le  16  mai  de  l'année  suivante,  une  partie  de  la 
nouvelle  bâtisse  et  une  partie  du  circuit  du  chœur  et  du 


ende  clxxxdc  i/i  daghen ,  tôt  xu  gr.,  comt.  ne  Ib.  ix  se.  vi  d.f  van 
kersavonde  xvc  een  tôt  kersavonde  xvc  twee  fF xi  Ib.  xv  gr.  » 

D^antres  comptes  prouvent  qne  notre  architecte  percevait  annuellement 
la  somme  de  trois  livres  comme  maître  des  loges  {meester  van  der  logien). 

Au  commencement  du  xvi*  siècle ,  nous  trouvons  parmi  les  maçons  et 
les  taUleurs  de  pierre  employés  par  la  fabrique  de  Notre-Dame ,  Pierre 
et  Jean  Coolman  ;  seraient-ils  de  la  famille  de  VITanthier  Coolman,  Tua 
des  architectes  de  la  tour  de  Saint-Bombaut  à  Malines  ? 

(i)  Nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  Tavocat  Th.  van  Lerius ,  les  notes 
suivantes,  extraites  des  comptes  de  Téglise  Saint-Jacques  et  qui  concernent 
les  paiements  faits  à  Dominique  de  Waghemakere  pour  la  direction  des 
travaux  de  construction  de  ce  temple  : 

(c  Item  betaelt  van  vyf  reysen  te  vergaderen  Spillemans ,  Yekemans , 
Dominieus  ende  andere  goede  mannen ,  om  te  besteden  dat  bout  ende  oie 
beworp  te  maken  van  den  vu  kapeUen  (van  eenen  der  zybeuken  van  den 
middenbeuk)  ende  doen  besteet  was,  tsamen xxj.  hc.  vi  d.  » 

(  Compte  de  la  Saint-Jean-Baptiste  1503  à  la  Saint-Jean-Baptiste  1504.) 

«  Item  betaelt  meester  Dominieus ,  binnen  desen  jaren,  van  dat  hy  die 
berden  maect  van  der  metselryen  ende  meester  is  van  den  wercke.  v  Ib.  gr.  )> 

(  Compte  de  la  Noël  1506  à  la  Noël  1507.) 

a  Item  betaelt  meester  Dominieus  voer  sinen  loen  dat  hy  meester  is  van 
der  kerken  en  dat  hi  de  berden  maect  van  den  wercke  ende  des  daeraen 
cleeft VII  Ib.  gr.  » 

(Comp&  de  la  Saint-Jean  d^été  1512  à  la  Saint-Jean  d'été  1513.) 
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cimetière  furent  consacrées  au  culte.  L'empereur  Maxîmilien 
et  l'archiduc  Charles,  qui,  à  cette  époque,  se  trouvaient 
à  Lierre,  firent  don  des  trois  vitraux  que  Ton  voit  encore  au 
chœur  (i).  A  l'église  Notre-Dame  d'Anvers,  il  acheva  de 
construire  le  temple;  en  1518,  il  termina  les  travaux  de  la 
tour  de  gauche  (2). 

A  l'entrée  en  fonctions  de  Dominique  de  Waghemakere, 
ce  monument  était  élevé  jusqu'à  la  deuxième  galerie  (s),  et 
les  architectes  avaient  pensé  qu'il  fallait  stater  la  construc- 
tion, de  peur  que  l'édifice  entier  ne  s'écroulât.  Dominique  de 


(1)  Communiqué  par  M.  A.  van^Yugt,  archiviste  de  Téglise  Saint-Gom. 
maire. 

(%)  Le  compte  de  la  fabrique,  de  Tannée  1519-1520,  contient  Fannotation 
des  frais  qu'occasionna  la  ciselure  du  coq  en  cuivre,  qui  surmonte  la  grande 
tour  de  réglise.  c  Item  betaelt  voor  een  coperen  plate  daar  den  weerhane 
afgemaect  is,  boven  opten  torre xv  se. 

<t  Item  betaelt  Jan  Verstraten ,  van  den  haen  te  maken    .    .    .    x  s.  i> 

(s)  Le  compte  de  1501-1502  contient  le  bordereau  suivant  des  travaux  à 
exécuter  à  la  grande  tour  : 

«  Item  hier  nae  volcht  die  voerwaerde  van  Jan  Quaywant  ende  Mat- 
thys,  syn  appeleerdere,  gedaen  vi  dage  in  novembri  A"  xv«  een. 

Sy  hebben  aengenomen  die  vn  pileren  van  den  achtcande,  op  den  torren, 
metter  pinakelen  ende  fnoelen  van  der  vercleenighe ,  die  binnen  den 
XXV  voeten  hoge  vallen  moghen,  elcken  voet  recht  op  gemeten,  van  elcken 
pilaere,  deen  door  dandere,  voer xxx  se.  gr. 

Ende  van  den  viii^*  pylaer ,  daer  den  weyndelsteen  in  comen  sal ,  oock 
met  syn  der  vercleenighe ,  deen  doer  dandere ,  sonder  de  trappen ,  elken 
voet  recht  op  gemeten ij  Ib.  v.  se. 

Item  den  schoot  van  den  acht  vensteren,  sal  hy  hebben,  van  nj  laghen 
op  een  gemeten,  van  elken  voet  streckens irj  se.  vi  d. 

Item  noch  van  den  caepmenten ,  laghen ,  die  tusschen  die  lysten  ende 
den  schoot  ligghen,  sal  van  elken  voet,  vj  gr.  ende  van  den  listen,  van 
elken  voet ^uj  gr. 

Item  van  den  vnj  cante  van  den  weyndelsteene,  al  soe  verre  als  men  hem 
buyten  muers  toent,  binnenvraert,  want  met  eenen  gerabadte  doere  daerin, 
alsoe  hooghe  alst  den  oppercant  van  den  lysten,  sal  hy  hebben,  van  elken 
voet,  recht  op  gemeten xmj  se. 

Item  de  velghen  beneden  in  den  weyndelsteen,  elken  voet    .    .    vi  gr. 
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Waghemakere  osa  prendre  sur  lui  d'ajouter  une  flèche  au  clo* 
cher.  On  considère  con)nie  un  tour  de  force^  en  fait  d^archn 
tecture^  le  projet  qu'il  mil  à  exécution  et  qui  consista  à  faire 
porter  à  faux  les  quatre  pyramides  principales  retenant  les 
al*cs^boutants  de  Fescalier  à  jolir^  dans  les  reins  des  voûtes 
de  la  partie  inférieure  (i). 

S'il  est  vrai  qu'on  peut  critiquer  notre  architecte  d'aVoir 
adopté,  en  celte  circonstance,  le  style  flamboyant,  il  n'en  est 
pas  moins  Vrai  qu'on  doit  le  louer  du  talent  dont  il  a  fait 
preuve,  en  terminant  une  entreprise  réputée  impossible,  et 
qui  fit  ranger  la  tour  de  Notre-Dame  parmi  les  monuments 
les  plus  audacieux  créés  par  la  main  de  l'homme.  Bien  plus  : 
quelque  défectueuse  que  puisse  être  la  flèche,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  l'édifice  qu'elle  couronne,  elle  con- 
stitue néanmoins,  dans  son  ensemble,  une  œuvre  qui  révèle 
la  main  d'un  maître.  De  l'aveu  de  M.  l'architecte  L*  Serrure, 
qui  publia  une  notice  sur  la  lour  de  la  cathédrale  d'Anvers, 
les  formes  prismatiques  ou  angulaires  dans  les  moulures,  les 
crochets,  les  arcades  et  les  pinacles  simulés,  les  panneaux 
ligures  sur  la  partie  inférieure,  les  contre-forts  qui  suppor- 
tent les  arcs-boutanls,  les  fleurons,  tous  ces  détails  présen- 
tent un  caractère  d'unité  si  parfaite,  qu'on  ne  saurait  douter 
que  toutes  les  parties,  de  la  base  jusqu'au  sommet,  ne  soient 
de  l'ordonnance  du  même  artiste. 

A  l'église  Saint- Jacques,  Dominique  de  Waghemakere 
suivit  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  stimulée  sans  doute  par 
la  piété  filiale,  les  plans  laissés  par  son  père  Herman ,  le 
vieux.  En  151:2  et  1513  il  se  fit  assister  par  son  frère  Ilerman, 


(i)  L.  Serrure,  N'otire  hixtoriqHe  Aur  la  tour  de  Véfjlise  Notre-Dame. 
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le  jeune  (i),  mais,  à  partir  de  1816  jusqu'en  1525,  il  eut  la  di- 
rection exclusive  des  travaux.  Cela  résulte,  dit  M.  l'avocat  van 
Lerius,  des  comptes  originaux,  conservés  dans  les  archives 
de  la  fabrique.  Vers  cette  dernière  époque,  nous  voyons  de 
Waghemakere  entrer  en  relations  avec  Adrien  Spillemans, 
maître  maçon,  qui  devait  devenir  l'entrepreneur  de  plu- 
sieurs constructions  importantes  dont  le  premier  dessina 
les  plans. 

Les  diverses  fonctions  que  nous  venons  de  citer  démon- 
trent que,  depuis  la  mort  de  son  père  Herman,  Dominique 
de  Waghemakere  peut  être  considéré  comme  l'architecte 
officiel  de  la  ville  d'Anvers.  Nous  regrettons  que  les  comptes 
du  magistrat  de  cette  époque  n'existent  plus;  ils  nous  au-r 
raient  fait  connaître  les  travaux  entrepris  par  le  grand  artiste 
sur  l'ordre  du  Collège  échevinal;  toutefois,  les  archives 
de  la  commune  prouvent  qu'en  1510,  maître  Dominique  de 
Waghemakere  remplissait  les  fonctions  de  doyen  de  la  cor- 
poration des  maçons  et  des  tailleurs  de  pierre  et  qu'il  avait, 
conjointement  avec  Simon  Sterckx,  la  direction  de  la  caisse 
des  pauvres  de  cette  confrérie  («).  Il  occupait  donc,  dans 


(i)  Les  registres  de  Saint-Jacqnes  fournissent  les  renseignements  sui- 
vants de  paiements  faits  à  Uerman  do  Waghemakere,  le  jeune. 

Compte  de  1503  et  1504  : 

€  Item  betaelt  meester  Herman,  binnen  desen  jare,  dat  hy  de  berden 
maect,  voor  synen  loon iij  Ib*  xv  se. 

Compte  de  1512  et  1513: 

Item  betaelt  meester  Heruianne,  yan  synen  jare  loen       .         y  Ib.  gr. 

(Communiqué  par  M.  l'avocat  Th.  van  Lerius.) 

(«)  A  Tappui  de  cette  assertion,  nous  extrayons,  des  actes  scabinaux,  le 
document  suivant  : 

«  Meester  BominicuB  Wagenmakere  ende  Symon  Starck,  als  meesters 
ende  regeerders  vander  armerbussen  vanden  steenhouwers  ende  metsera* 
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Fart  qu*il  cultivait,  la  place  la  plus  élevée  à  laquelle  il  pou- 
vait prétendre  dans  sa  ville  natale. 

Comme  son  père  Herman,  Dominique  de  Waghemakerc 
fut  appelé  plus  d'une  fois  à  servir  de  conseil  aux  architectes 
d'autres  villes.  C'est  ainsi  que,  le  12  mai  1512,  il  fut  invité 
par  le  magistrat  de  Louvain  à  visiter  les  travaux  de  con- 
struction des  tours  de  l'église  Saint-Pierre  de  cette  ville,  et 
que  dirigeaient ,  à  cette  époque,  suivant  le  témoignage  de 
M.  E.  van  Even,  le  forgeron  Josse  Massys.  Â  cette  occasion, 
il  était  assisté  de  ses  collègues  Antoine  Keldermans,  de 
Malines,  et  Guillaume  Zegers  (d'Anvers?)  (i).  Quelques 
années  plus  tard,  en  1515,  il  examina,  conjointement  avec 
Antoine,  Dominique  et  Rombaut  Keldermans,  Louis  van 
Beughem  et  Henri  van  Pede,  les  projets  de  construction  de 
la  Maison  du  Roi  (Broodhuis)  à  Bruxelles  (s).  Dominique  de 
Waghemakere  et  Rombaut  Keldermans  firent  davantage; 
pendant  plusieurs  années,  ils  dirigèrent  les  travaux  qui  ne 
furent  terminés  qu'en  1523(3).  Si,  dans  ces  circonstances. 


ambachtedeser  stad,  gaven  terstont  over  ende  bewysden  Peterende  Harde, 
caescoopere,  een  hays  geheeten  Dleestken^  met  vive  cameren,  dair  achter 
aen  gestaen,  met  hneren  yntgange  ter  straten  vatcomende,  fundo  et  per- 
tinentiis,  deen  neffens  dandere,  opten  Coudenberch  gestaen,  gelyc  zy  dat 
yander  voors.  bnssen  vegen,  metmeer  anderen,  ter  hooger  vierscbaren  ons 
genadichs  Heeren,  alhier,  met  aile  panten  van  rechte,  vutgewonnen 
hebben vn  die  Maii  (1510) 

(Acte  passé  devant  les  écbeyins  Mannaers  et  van  Hasselt,  snb  Gobbacrt 
et  Lodewycx,  1510,  p.  87.) 

(i)  Louvain  monumental^  p.  186. 

(t)  La  Maison  du  Roi,  par  A.  Wanters,  dans  le  Messager  des  sciences 
historiques  de  Belgique,  Année  1842. 

(s)  Cela  résulte  d'une  note  du  21  novembre  1527,  découverte  par  notre 
savant  ami,  M.  Alex.  Pincbart,  dans  les  archives  générales  du  royaume, 
et  pubUée  par  lui  dans  les  Archives  des  arts,  des  sciences  et  lettres,  t.  II, 
p.  50. 
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Faction  de  notre  architecte  ne  fut  pas  aussi  directe  que  dans 
les  édifices  élevés  d'après  ses  propres  dessins,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ses  conseils  furent  écoutés  par  ses 
collègues  et  exercèrent  sur  leurs  projets  une  salutaire  in- 
fluence. 

La  première  œuvre  que  Dominique  de  Waghemakere  en- 
treprit à  Anvers,  de  sa  propre  initiative,  fut  un  coup  de 
maître.  Vers  l'année  1496,  Jean  van  Immerseel,  fils  de  l'opu- 
lent écoutèle  et  marcgrave  d'Anvers,  Jean  van  Liere ,  sire 
d'Immerseel,  Wommelghem,  Iteghem,  Meysse  et  Ameyden, 
conseiller  et  chambellan  de  l'archiduc  Philippe  le  Beau,  et 
de  Josine  Tollinck,  vicomtesse  d'Alost,  dame  de  Baudry,  se 
fit  construire,  dans  la  longue  rue  Neuve,  une  riche  demeure, 
connue  depuis  sous  le  nom  de  Maison  rfVmmer5ce/(i).  Ainsi 
que  nous  voyons  par  les  acles  gardés  aux  archives  d'An- 
vers, Jean  van  Immerseel  avait  acquis,  à  différentes  époques 
et  de  diverses  personnes,  les  terrains  qui  constituaient  son 
Hôtel.  Il  céda,  probablement  en  guise  d'honoraires,  le  sur- 
plus, situé  dans  la  rue  qui  depuis  porta  le  nom  de  rue  du 
MarcgravOy  à  l'architecte  Dominique  de  Waghemakere, 
artiste  chargé  de  la  composition  des  plans  (i).  Il  n'eî^isle 


(i)  L'acte  de  partage  des  biens  de  Jean  van  Liere,  mari  de  Josine  Tol- 
linckx,  est  du  19  mai  1564  (passé  snb  Gobbaert  et  Lodewycx,  t.  II, 
p.  135). 

(i)  Meester  Dominions  de  Wagenmakere  gaf  ter?e  Peteren  Tan  Dycke, 
droochscheerdere,  Janssone  wylen,  een  hnys  oft  wooninge  te  wetene  : 
dierste  hnys  oft  wooninge ,  acbter  thoeckbnys,  geheeten  Sinte  Anne, 
gestaen  int  Kypdorp  metter  helft  vander  weerdribben,  fundo  et  perti- 
nentiis,  gestaen  ende  gelegen  int  straetken  dienende  ende  loopende  vnt 
Kypdorp  in  de  lange  Nyonstrate,  tnsschen  des  voirs.  meester  Dominicus 
hoechnys,  geheeten  Sinte  Anne^  voirs.,  dairaf  den  mner,  tnsschen  beyde 
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plus  qu*une  partie  de  l'ancien  hôtel  dlmnierseel  ;  mais  ce 
fragment  jouit  d'une  réputation  européenne,  sous  le  nom  de 
Chapelle  des  ducs  de  Bourgogne.  On  sait  que  ce  petit  monu- 
ment, véritable  joyau  d'architecture,  fut  construit  à  1  époque 
du  double  mariage  de  Philippe  le  Beau  avec  Jeanne  d'A- 
ragon et  de  Marguerite  d'Autriche  avec  l'infant  Jean 
d'Espagne.  «  On  a  de  la  peine  à  comprendre,  dit  M.  le  baron 
A.-E.  Joly,  dans  sa  splendide  monographie  de  la  chapelle 
de  Bourgogne,  éditée  en  1858,  à  l'imprimerie  impériale  de 
l'État  à  Vienne,  que  l'origine  d'un  aussi  beau  spécimen  de 
l'art  gothique  ait  pu  tomber  dans  un  oubli  aussi  complet.  Au 
premier  abord,  on  serait  tenté  de  supposer  que  la  chapelle 
avait  été  disposée  primitivement  pour  la  cérémonie  nuptiale. 
Mais  comme  elle  porte  la  date  de  1497,  dans  un  des  com- 
partiments de  la  voûte  du  plafond,  et  que  cette  date  se  trouve 
répétée  sur  une  banderole  faisant  partie  des  vitraux  do  la 
croisée  du  fond  et  qu'enfin  les  historiens  s'accordent  tous 
sur  le  lieu  et  l'époque  du  mariage  qui  fut  célébré  à  Lierre, 
en  1496,  il  y  a  une  difficulté,  que  jusqu'à  présent  il  nous  a 
été  impossible  de  résoudre.  »  Pour  nous,  il  est  évident  que 


gestaen,  gemeyn  is  eos  una,  ende  Jans  van  Dycke  des  voira.  Peters  brne- 

ders,  ende  zyns  wyfa  huya  oft  wooninge 

m  die  Octobris  (1519). 

(Acte  passé  devant  les  échevins  Moelen  et  Buekeleer  sub  Gobbaert  et 
Colibrant;f»143  V.) 

Qnelquea  années  avant  cette  cessioni  Dominique  de  Waghemakere  avait 
vendu  ses  propriétés  de  la  rue  du  Marcgrave,  savoir  :  à  Jacques  Ketelers, 
en  1511,  la  première  des  neuf  maisonnettes  {Kamers),  située  à  côté  des 
écuries  du  Marcgrave;  en  1512,  la  deuxième,  à  Adrien  van  den  Bossche; 
la  troisième,  au  peintre  Arnould  de  Leye;  en  1513,  la  quatrième,  à 
Juste  Hesselincx,  et  la  cinquième,  à  Guillaume  Waerloos;  enfin,  en  1514, 
les  quatre  restantes,  dont  la  dernière  fut  acquise  par  Marie  vander  Moten. 
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la  chapelle  de  Bourgogne  doit  son  nom  aux  peintures  qui  la 
décorent.  Bâtie  à  l'époque  d'un  mariage  qui  fut  pour  la  Bel- 
gique un  grand  événement  politique ,  Jean  van  Immerseel, 
fils  du  marcgrave  d'Anvers  et  bientôt  marcgrave  lui-même, 
a  voulu  remémorer,  dans  sa  maison,  l'alliance  du  souverain 
dont  il  devint  le  représentant  et  le  premier  dignitaire  à 
Anvers  (i). 

En  effet,  les  rapports  de  Jean  van  Immerseel,  tant  avec 
l'archiduc  Philippe  le  Beau  que,  pltfs  tard,  avec  l'empereur 
Charles-Quint,  étaient  des  plus  affectueux.  Non-seulement 
ces  souverains  lui  maintinrent  son  titre  de  marcgrave  d'An- 
vers jusqu'à  sa  mort  en  1520,  mais  ils  le  nommèrent  leur 
conseiller  et  chambellan,  et  l'Empereur  le  traita  dans  ses 
lettres  de  cher  et  féal  cousin. 

Les  proportions  que  Dominique  de  Waghemakere  donna 
à  la  chapelle  sont  admirables.  A  la  voir  en  gravure,  on  di- 
rait que  ce  monument  a  de  grandes  dimensions,  et  cependant 
il  ne  mesure  en  longueur  que  6  mètres  23  centimètres  sur 
3  mètres  35  centimètres  de  largeur;  la  hauteur  prise  au- 
dessous  de  la  clef  des  voûtes  en  est  de  5  mètres  85  centi- 
mètres. A  l'extérieur,  cet  oratoire  offre  une  grande  porte 
au-dessus  de  laquelle  se  trouvent  deux  fenêtres  superposées, 
la  plus  haute  en  forme  de  feuille  de  trèfle,  l'autre  en  style 
ogival  flamboyant.  L'abside  se  compose  de  trois  pans  bâtis 
en  encorbellement  et  percés  d'un  nombre  égal  de  fenêtres 
séparées  par  des  pinacles.  A  l'intérieur,  la  chapelle  présente 


(0  Voyez,  à  ce  sujet,  notre  Notice  sur  un  triptyque  qui  orne  Végliu 
Saint-Gommaire  à  Lierre,  publiée  dans  le  t.  X,  2*  série,  des  Bulletins  de 
V Académie  royale  des  sciences  de  Belgique, 
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une  voùlc  richement  ornée  de  pendentifs  à  figarines  tenant 
les  emblèmes  de  la  Passion  ;  la  voûte  elle-même  est  ornée 
des  armoiries  et  du  chiffre  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  de 
Castille.  Sur  le  mur  de  droite,  on  voit  les  écussons  des  pays 
appartenant  à  Tarchiduc,  à  gauche  des  contrées  relevant  de 
rinfante.  Les  vitraux  encore  existants  représentent  saint 
André,  patron  de  Bourgogne  et  saint  Jacques,  le  Majeur, 
patron  d'Espagne.  Dans  la  fenêtre  du  fond,  on  voyait  au- 
trefois  l'archiduc  et  sa  femme  agenouillés  sur  des  prie-Dieu. 
Dans  un  coin  de  cette  verrière  se  trouvent  encore  les  armes 
du  marquisat  d'Anvers  et  un  fragment  d'inscription  se  rap- 
portant probablement  aux  fonctions  des  van  Immerseel ,  et 
dont  nous  avons  recueilli  les  bouts  rimes  suivants  : 

ne 
un 
être 
i)ecl)t 

(r)rfl)t 

On  le  voit,  par  ses  dispositions,  la  chapelle  d'Immerseel 
formait  un  parfait  spécimen  de  ce  que  l'alliance  de  l'archi- 
tecture, de  la  peinture  et  de  la  sculpture  peut  produire  dans 
l'ornementation  d'un  monument.  Dominique  de  Waghcma- 
kere  avait  bâti  un  édifice  où  l'art  se  manifestait  sous  ses 
différentes  faces,  et  on  doit  reconnaître  que  le  sculpteur^ 
aussi  bien  que  le  peintre-décorateur  et  le  peintre -verrier 
ont  rivalisé  de  zèle  avec  l'architecte,  pour  créer  un  chef- 
d'œuvre. 

Quoique  les  renseignements  nous  manquent  pour  dési- 


J 
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gner  les  noms  des  artistes  qui  coopérèrent  à  Fornementation 
de  la  chapelle  de  Bourgogne,  nous  osons  dire  cependant 
que  les  vitraux  sont  de  la  main  du  même  maître  qui,  en 
1503,  exécuta  les  verrières  du  roi  d'Angleterre  Henri  VII  et 
de  larcbiduc  Philippe  le  Beau  à  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Circoncision  dans  la  collégiale  de  Notre-Dame,  à  Anvers  (i), 
et  que  la  peinture  murale  appartient  au  même  décorateur 
qui,  en  1491,  peignit  les  blasons  suspendus  aux  stalles  du 
chœur  de  Téglise  Saint-Rombaut  à  Malines,  lors  de  rassem- 
blée du  15*  chapitre  de  la  Toison  d'or. 

Après  la  mort  du  marcgrave  Jean  van  Immerscel,  ses 
enfants  et  sa  veuve,  dame  Marie  de  Lannoy,  vendirent,  le 
2  janvier  1527,  Thôtel  dlmmerseel  aux  négociants  Georges 
Muytinck  et  Gilbert  van  Schoonbeke,  père  du  célèbre  ingé- 
nieur anversois.  Le  8  janvier  1528,  il  devint  la  propriété  de 
Rodrigo  Fernandez,  négociant  portugais,  dont  les  enfants 
le  cédèrent  le  27  janvier  1549  à  don  Diego  de  Santa  Gniz  ;. 
aujourd'hui  il  appartient  à  la  famille  Dhanis  qui  met  des 
soins  particuliers  à  la  conservation  de  la  chapelle  de  Bour- 
gogne. 

Le  7  juillet  1474,  la  ville  d'Anvers,  voulant  favoriser  ses 
foires  annuelles,  accorda  aux  négociants  de  la  nation  an- 
glaise, l'usage  d'une  maison  située  rue  de  la  Vieille  Bourse 
et  que  le  magistrat  avait  acquise  du  chevalier  Michel  vande 
Werve.  Il  était  stipulé  dans  l'acte  de  cession,  transcrit  dans 
le  «  Groot  papier  en  Privilegie-Boeck  van  Antwerpen,  » 
(p.  234),  qu'en  cas  de  départ  des  Anglais,  causé  par  une 


(i)  Voyez  la  notice  que  nous  avons  publiée  sur  ces  vitraux,  dans  la  revne 
de  Vlaanuche  school,  1^  année,  p.  Id3.  ' 
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guerre  eptre  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Brabant  ou  tout 
autre,  motif,  cet  édifice  devait  revenir  à  la  ville  ;  il  serait 
rendu  aux  Anglais  «  au  moment  de  leur  retour  à  Anvers, 
pour  y  fréquenter  les  foires. 

Le  bâtiment  avait  une  issue  dans  la  rue  Zirck,  à  côté  de  la 
maison  de  Jean  Wragen,  allié  à  la  famille  de  Waghema- 
kere.  Les  Anglais  en  profitèrent  pour  construire  dans  le 
jardin  de  leur  résidence  une  galerie  ou  Pand  destinée  à  la  vente 
de  leurs  marchandises.  Ils  avaient  Tintention  de  reconstruire 
également  leur  hôtel  en  y  enclavant  la  maison  voisine, 
connue  sous  le  nom  de  Calais;  Dominique  de  Waghema- 
kere  fut  chargé  de  faire  le  plan  de  la  nouvelle  bàtissâ. 
D'après  le  dessin  original,  conservé  aux  archives  d'Anvers, 
le  rez-de-chaussée  aurait  été  composé  de  trois  portes  sur- 
baissées appartenant  au  style  ogival  flamboyant  et  séparées 
entre  elles,  à  intervalles  inégaux,  par  des  fenêtres  et  des 
portes  de  forme  rectangulaire.  La  porte  principale  aurait 
été  surmontée  d'une  ornementation  découpée  en  figures  con- 
tournées et  le  premier  étage  percé  de  fenêtres  semblables  a 
celles  du  rez-de-chaussée;  de  chaque  côté,  entre  les  deux  der- 
nières croisées^  au-dessus  des  portes  latérales,  se  fût  trouvée 
une  niche  soutenue  par  deux  colonnes  cyhndriques,  qui  eus- 
sent supporté  une  arcade  trilobée  semblable  à  celles  qui  ont 
été  employées  à  la  Bourse.  L'une  des  colonnes  aurait  porté  la 
statue  de  saint  Henri,  empereur,  l'autre  celle  de  saint  Louis, 
loi  de  France  ;  plus  haut,  entre  ces  deux  souverains,  on  eut 
vu  la  statuette  de  saint  Georges,  patron  de  l'Angleterre,  et 
au-dessus  de  cette  dernière,  la  Rose  Rouge  de  la  maison  de 
Lancaslre.  Le  tout  aurait  été  couvert  d'un  dais  royal.  La 
façade  devait  se  terminer  par  des  gables  ou  pignons  can- 
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tonnés  de  créneaux.  A  en  croire  une  annotation  sor  le  plan 
mentionné  plus  haut ,  les  frais  de  maçonnerie,  y  compris 
la  pierre  blanche,  les  ouvrages  de  fer,  les  portes  et  les  fené- 
1res,  se  seraient  élevés  à  environ  1,200  florins. 

Par  suite  de  la  guerre  des  Deux  Roses,  les  Anglais  quit- 
tèrent momentanément  notre  ville.  Il  en  résulta  qu*on  ne 
songea  plus  à  la  construction  du  palais  projeté.  L'éditeur 
des  Mémoires  de  sir  Thomas  Gresham  et  les  auteurs  de 
l'Histoire  d'Anvers  se  sont  grandement  trompés,  en  pro- 
duisant la  gravure  d*un  bâtiment  qui  n'a  jamais  existé, 
comme  étant  celle  de  la  maison  de  Liere,  consacrée  au 
XVI*  siècle,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  au  commerce 
anglais,  et  dont  les  magasins,  transformés  aujourd'hui  en 
mont-de-piété,  portent  encore  les  armes  écarlelées  de  France 
et  d'Angleterre. 

Lors  du  retour  des  Anglais  à  Anvers,  on  projeta  de  con- 
struire une  galerie  dans  l'édifice  qui  leur  était  consacré.  Nous 
possédons  aux  archives  de  la  ville  un  plan  daté  du  26  octo- 
bre 1859  ;  on  y  porte  à  141  le  nombre  des  étaux  dont  cette 
galerie  ou  Pand  aurait  été  composée.  Toutefois,  à  cette  épo- 
que, par  suite  du  déplacement  de  la  Bourse  au  local  qu'elle 
occupe  encore  actuellement,  cet  immeuble  cessa  d'avoir  pour 
nos  voisins  d'outre-mer  son  importance  première.  Par  acte 
passé  le  1 1  octobre  1888,  la  ville,  ayant  cédé  aux  négociants 
anglais  l'usage  de  l'hôtel  de  Liere,  rue  du  Prince,  rentra  en 
possession  de  la  maison  rue  de  la  Vieille  Bourse  ;  elle  la  ven- 
dit, en  partie,  le  27  février  1864,  à  Ambroise  Smit,  en  par- 
tie, le  6  novembre  1618,  à  Jacques  Breyel.  Depuis  lors  il 
n'est  plus  question  de  YEngelsche  Pand  dans  les  archives  de 
la  commune. 

30 
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Nous  venons  de  citer  l'hôtel  de  Liere,  rue  du  Prince.  Ce 
fui  vers  Tannée  1S16  que  Dominique  de  Waghemakere  lit, 
à  la  demande  du  bourgmestre  Amould  van  Liere,  le  plan  de 
cette  demeure  seigneuriale.  Cet  édifice,  qui  jouissait  au  xvi* 
siècle,  d*une  réputation  européenne  (i),  était  très-vaste  ;  la 
description  que  nous  en  trouvons  dans  les  actes  de  cette 
époque  prouve  que,  avec  ses  dépendances,  il  mesurait  170 
verges  (2).  La  façade  avait  70  mètres  de  largeur  et  était 
percée  de  trois  portes  cochères;  à  l'intérieur,  régnaient 
des  galeries  dans  le  genre  de  celles  de  la  Bourse.  • 

Cette  splendide  habitation  servit  de  résidence  à  l'empereur 


(1)  Nous  avons  été  assez  heureux  de  trouver  la  date  exacte  delà  con- 
struction de  la  Maison  van  Liere,  dans  Tacte  que  nous  reproduisons  ici  : 

tf  Jouffrou  Jozyne  Musch,  wedewe  wilen  Jans  de  Béer,  cum  tutore, 
Merck  Musch,  Jan  Joes,  ende  Jan  van  der  Spreet,  als  naeste  vriende  ende 
mage  ende  geleverde  momboren  metten  rechte  van  Janne,  Beatrissen, 
Jozyaen  ende  Lysbetten  sBeeren,  die  zy  by  consente  vanden  Weesmeeste- 
reu  deser  stadt  hier  inné  vervingen ,  etc.,  ende  Margriete  sBeeren  met 
Hermanne  Vosiager  eius  marito  et  tutore,  gaven  terve  heeren  Aerde  van 
Liere,  riddere,  bui^emeestere  van  Bynnen  der  stadt  van  Antwerpen,  een 
erve  van  eenentwintich  voeten  wyt  ende  vyftien  voeten  roedenlancx,  gelé- 
gen  achter  in  de  Vekestrate,  lancx  vnlen  Jans  Beeren  ramen,  comende 
achter  aen  heeren  Aerts  van  liere  erve  van  zynder  nfeuwer  huysingen, 
die  hy  nu  dair  makende  is.  » 22  Febr.  (1517). 

(Acte  pâte  se  devant  les  échcvins  van  den  Werve  et  Pot  (sub  Vaken  et 
Keyser,  p.  50.) 

(«)  L'acte  de  vente  de  la  Maison  van  Liere  contient  la  description 
suivante  de  cet  immeuble  : 

«Eene  groote  huysinghe  van  vore  tôt  achtere,  metten  torre,  drye  poorten 
voer  aent  strate,  metten  gange ,  comende  met  eender  poorten  vute  in  de 
strate  loopende  vander  Capellen  van  Gratien  nae  tClapdorp  oft  de  Peer- 
demerct  toe,  metten  hove,  bogaerde,  fundo  et  omnibus  pertinentiis,  groot 
tsamen  omtrent  hondert  ende  tseventich  roeden,  onbegrepen,  pandeu 
Miatcn,  genaemt  dese  selve  huysinghe  ThoJ'  van  Lyeré,  > 

(Stads protocollen,  1538-15G4,p.  221). 
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Charles  V  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Anvers  en  1521. 
Albert  Durer  qui,  à  cette  époque,  se  trouvait  également  en 
notre  ville,  consacra  à  Thôtel  van  Liere  les  lignes  suivantes 
extraites  de  la  relation  de  son  voyage  aux  Pays-Bas.  «  Le 
samedi  après  les  liens  de  Saint-Pierre,  dit-il,  mon  hôte  me 
conduisit  à  la  maison  du  bourgmestre  d'Anvers.  Elle  est 
vaste  et  bien  ordonner,  avec  une  infinité  de  grands  et  beaux 
salons,  une  cour  richement  ornée  et  des  jardins  fort  étendus. 
En  somme,  c'est  une  demeure  tellement  magnifique  que  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  semblable  en  Allemagne  (i).  * 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  entrepreneurs  Pierre  el 
André  Spillemans  ne  restèrent  pas  étrangers  à  cette  con- 
struction ;  même  nous  voyons,  par  un  acte  conservé  aux 
archives  de  la  ville,  que  ces  habiles  maçons  s'étaient  bâti 
une  maison  à  côté  de  l'hôtel  de  Topulent  bourgmestre. 

Arnould  van  Liere,  qui  mourut  en  1529,  laissa  sa  somp- 
tueuse demeure  à  sa  femme  Mathilde  Draeck,  et,  à  la  mort 
de  celle  noble  dame,  elle  tomba  en  partage  aux  héritiers  de 
celle-ci ,  parmi  lesquels  nous  devons  citer  le  chevalier 
T'Seraerts,  époux  de  Catherine  Draeck.  Le  5  mai  1544,  la 
ville  acquit  cet  immeuble  pour  l'offrir  en  résidence  aux  né- 
gociants anglais  ;  ces  derniers  ayant  quitté  la  ville  en  1583, 
le  Hofvan  Liere  devint,  en  1607,  le  collège  des  Jésuites,  qui 
l'occupèrent  jusqu'à  la  suppression  de  leur  compagnie, 
en  1773.  Transformé  en  hôpital  militaire  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  cet  ancien  palais  a  subi  tant  de 


(0  Voyez  rédition  allemande,  faite  à  Nuremberg,  en  1828,  sous  le  titre 
de  lieliquienvon  Albrechi  Durer,  mnen  Verehrern  geweiL  » 
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dégradations,  que  l'œil  le  mieux  exercé  y  découvre  à  peine 
les  traces  de  sou  ancienne  splendeur. 

En  1813,  une  nouvelle  association  religieuse,  les  Augus- 
tins  de  la  congrégation  Saxe,  s'était  établie  à  Anvers.  Après 
avoir  acquis  les  terrains  nécessaires  pour  l'érection  de  leur 
couvent,  ces  moines  résolurent  de  construire,  du  consente- 
ment du  magistrat,  un  temple  qui  fût  un  véritable  ornement 
pour  la  ville. 

Quoique  les  renseignements  de  l'époque  manquent,  il  est 
bors  de  doute  que  l'église,  inaugurée  le  6  juin  1S29,  sous  le 
titre  de  paroisse  de  Saint-André,  est  l'œuvre  de  Dominique 
de  Waghemakere ;  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
formes  architecturales  de  l'édifice  pour  y  reconnaître  la 
main  du  grand  artiste.  Gomme  l'église  Saint-Jacques,  celle 
de  Saint-André  appartient  au  style  ogival  de  la  troisième 
époque,  et  forme  un  vaisseau  divisé  en  trois  nefs  par  des 
colonnes  cylindriques,  à  chapiteaux  ornés  de  feuillages.  Ce 
temple,  qui  possède  un  transept,  est  dépourvu  de  chapelles 
latérales,  mais  il  existe  une  chapelle  de  chaque  côté  du 
chœur.  La  première,  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  est  terminée 
par  un  chevet  plat;  l'autre,  celle  du  Saint-Sacrement,  se 
termine  par  un  chevet  à  trois  pans  ;  un  chevet  à  trois  pans 
termine  également  le  chœur.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
dans  un  rapport  adressé  à  la  Commission  royale  des  monu- 
ments,  ce  bâtiment  ne  mesure  pas  moins  de  77  mètres  de 
longueur,  sur  25  mètres  46  cent,  de  largeur;  le  transept  a 
41  mètres  30  cent,  de  long,  tandis  que  le  temple  lui-même 
mesure  en  superficie  1 ,927  mètres  38  cent.,  et  en  élévation 
intérieure  23  mètres  55  cent. 

M.  Ëug.  Gife,  architecte  proviucial,  k  l'obligeance  duquel 


■1    -*.  .  ^^«^F^l 
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nous  devons  ces  calculs,  évalue  à  2,600,000  francs  la  somme 
qu'il  faudrait,  de  nos  jours,  pour  élever  un  édifice  pareil  à 
celui  de  Saint-André. 

Les  motifs  qui  nous  ont  porté  à  attribuer  à  Dominique 
de  Waghemakere  les  plans  de  Téglise  Saint-André  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  nous  le  font  considérer  comme 
Tauteur  de  notre  ancienne  Bourse.  D*abord  érigé  en  ISIS, 
dans  la  rue  dite  de  la  Vieille  Bourse,  ce  premier  local  con- 
sacré au  commerce  fut  démoli,  par  ordre  de  Gharles-Quint, 
en  1532,  et  les  restes  en  furent,  pour  la  majeure  partie, 
transportés  dans  une  maison  de  la  rue  du  Jardin,  où,  en  ce 
moment,  ils  se  trouvent  encore. 

Nous  appelons  latlention  spéciale  des  archéologues  sur 
cette  construction,  qui  servit  de  modèle  à  toutes  les  Bourses 
élevées  depuis  cette  époque,  et  entre  autres  à  la  Bourse 
bâtie  à  Anvers,  d'après  les  plans  du  même  architecte,  en  1 S31 . 
Ainsi  que  M.  Scbayes  le  fait  remarquer  dans  son  Histoire 
de  l'archiiecture  en  Belgique,  cet  édifice  présente,  t  une 
galerie  ou  portique  formant  les  deux  côtés  d'un  carré  et 
composé  de  huit  colonnes  cylindriques,  à  bases  octogones  et 
très-élevées,  et  à  chapiteaux  ornés  de  feuillages  qui  portent 
des  arcs  surbaissés  et  trilobés,  surmontés  d'une  plate-forme 
à  plafond  de  bois.  Les  murs  de  séparation  des  arcs  sont 
ornés  extérieurement  de  beaux  panneaux  flamboyants  ;  à 
Textrémilé  gauche  s'élève  une  jolie  tour  octogone  couverte 
d'un  toit  surbaissé  (i).  » 

La  vieille   Bourse  fut  bâtie  aux  frais    communs  des 


^ 


(i)  Op,  cit.,  t.  IV,  p.  58, 
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habitants  de  Tancienne  rue  dite  Bullinckstrate,  et  de  plu- 
sieurs nations  commerçantes  sur  un  terrain  appartenant  à 
Jean  van  Looveren,  propriétaire  de  l'auberge  le  Rhin  (den 
Rhyn)  et  proche  parent  de  P.  P.  Rubens.  Au-dessus  de 
chaque  colonne,  soutenant  les  arcades,  se  trouvent  des  ar- 
moiries que  nous  supposons  être  celles  de  de  Waghemakere 
et  qui  offrent  ceci  de  particulier,  qu'elles  ont  été  reproduites 
dans  les  ornements  des  colonnes  de  la  nouvelle  Bourse 
construite,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  1531  (i). 

Ce  fut  probablement  l'étendue  de  ces  nouveaux  travaux 
qui  engagea,  en  1517,  Dominique  de  Waghemakere  à  s'as- 
socier maître  Rombaut  Keldermans,  alias  van  Mansdale, 
dont  il  avait  été  à  même  d'apprécier  le  mérite. 

Ce  grand  artiste,  né  à  Malines,  vint  habiter  Anvers,  à 
l'époque  où  le  commerce  de  cette  ville  était  à  son  apogée. 
En  1519,  il  y  acquit  une  maison  sise  au  rempart  des 
tailleurs  de  pierres,  sous  l'enseigne  du  Bélier  (den  Ram). 
Nommé  architecte  de  l'empereur  Charles  V,  il  fut,  dit-on, 
anobli  par  ce  souverain  et  obtint  pour  armoiries  :  un  écu  de 
sable  à  la  croix  d'argent;  sur  le  tout  un  écu  de  sinople  au 
sautoir  d'or^  ayant  une  merlette  de  sable  en  abîme. 

Rombaut  Keldermans  se  maria  deux  fois,  d'abord  avec 
Catherine  Dancerme  (2),  ensuite  avec  Barbe  van  der  Baren. 


(4)  Voyez  sar  les  Bourses  d'Anvers  le  Compte  rendu  des  séances  du  Con^ 
grès  d'archéologie,  ouvert  à  Anvers  le  25  août  1867,  par  les  soins  de  TAca- 
démie  d'archéologie  de  Belgique,  p.  149. 

De  concert  avec  M.  le  chevalier  L.  de  Burhure,  nous  avons  rénni  tous 
les  éléments  pour  une  notice  sur  les  anciennes  réunions  des  commerçants 
belges. 

(f)  Acte  de  Tannée  1538,  sub  Byt  etHaUe,  p.  202. 


—  463  — 

Nous  avons  devant  nous  l'acte  de  partage  des  biens  délaissés 
par  cet  architecte.  Cette  pièce  est  datée  du  21  juillet  1533, 
et  constate  qu'il  eut  du  premier  lit  : 

l""  Catherine  Keldermaps,  alias  van  Mansdale,  qui  épousa 
Jean  van  Houte,  avocat  juré; 

S""  Antoine  van  Mansdale,  échevin  d'Anvers,  qui  mourut 
le  5  octobre  1583,  étant,  par  sa  femme  Jeanne  van  Houte, 
père  de  Rombaut  van  Mansdale,  seigneur  de  Tenhoute- 
Oosterland ,  jurisconsulte  distingué,  et  grand-père  de  Cor- 
neille  van  Mansdale,  qui,  en  sa  qualité  de  sous-écoutéte 
d'Anvers,  joua  un  grand  rôle  dans  les  troubles  du  xvi*  siècle. 

Du  second  mariage  naquirent  : 

1*"  Guillaume  Keldermans,  dit  van  Mansdale; 

2*  Rombaut; 

3''  Arnould  ; 

4*  Marguerite. 

C'est  à  Gand,  en  15i7,  que  nous  rencontrons  pour  la  pre- 
mière fois  les  deux  artistes.  A  cette  époque,  le  magistrat 
faisait  bâtir  l'hôtel  de  ville.  Désireux  d'élever  un  monument 
qui  pût  lutter  de  magnificence  avec  les  édifices  communaux 
les  plus  renommés  du  pays,  le  collège  échevinal  appela 
auprès  de  lui  l'architecte  Dominique  de  Waghemakere, 
ainsi  que  son  collègue  Rombaut  Keldermans.  Des  actes 
nouvellement  découverts  par  l'archiviste  M.  de  Busschere, 
et  publiés  par  M.  A.  Wagener,  dans  le  Jaarboek  van  het 
Willernsfonds  voor  1871  (page  145),  prouvent  que  ces  illus- 
tres maîtres  furent  les  auteurs  de  cet  édifice.  «  Il  est  regret- 
table, dit  le  savant  échevin  de  Gand,  que  leur  projet  gran- 
diose n'ait  pu  être  entièrement  exécuté.  L'eùt-il  été,  nous 
le  disons  avec  conviction,  l'hôtel  de  ville  de  Gand  n'aurait  pas 
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trouvé  son  pareil  dans  le  monde.  »  De  1518  à  1533  on  tra- 
vailla presque  sans  interruption.  Il  y  eut  un  court  intervalle 
entre  les  années  1522  et  1523.  Après  1535  commencèrent, 
pour  la  ville  de  Gand,  ces  temps  désastreux  qui  devaient  la 
plonger  dans  la  plus  grande  misère.  Les  travaux  si  noble* 
ment  entrepris  furent  suspendus  et  le  seront  peut-être  à 

jamais  (i). 

M  Wagener  donne,  comme  annexe  à  son  travail,  le  contrat 
passé  entre  les  architectes  et  le  magistrat  de  Gand,  le  38  jan- 
vier 1517  (1518).  Il  résulte  de  cette  pièce  intéressante  que 
ces  artistes  devaient  livrer  les  plans  et  les  épures  pour 
être  remis  à  temps  aux  délégués  de  la  ville  ;  ils  devaient  se 
trouver  annuellement  trois  fois  dans  la  capitale  de  la  Flandre, 
savoir  :  vers  le  mois  de  mars,  vers  le  mois  d'août  et  ver»  la 
Saint-Bavon,  pour  inspecter  les  travaux  et  faire  les  nouveaux 
dessins  que  les  compagnons  maçons  et  les  tailleurs  de  pier- 
res avaient  à  exécuter  pendant  Tbiver.  Si  leur  présence  était 
jugée  nécessaire  à  d'autres  époques  de  Tannée,  ils  devaient 
être  convoqués  trois  ou  quatre  semaines  avant.  Pour  préve- 
nir les  abus,  il  était  stipulé  qui  si  les  architectes  ne  rem- 
plissaient pas  bien  leurs  fonctions,  la  ville  aurait  le  droit  de 
les  remplacer.  Si  l'un  des  deux  mourait,  le  survivant  nom- 
merait son  successeur. 

Le  plan  de  l'hôtel  de  ville  devait  être  conservé  chez  l'un 
des  deux  architectes.  Lors  de  leur  décès,  les  héritiers  étaient 


(0  Vojez  ansFi  Touvrage  intitolë  :  Oeschiedenis  ier  middeleeuftêckt 
bouivkunde,  par  F.  de  Vigne.  Dans  oe  traité,  feu  M.  Tarchitecte  Goet- 
ghebuer  avait  également  constaté  la  coopération  de  Dominique  de  Waghe- 
makere  et  de  Kombaat  Keldernians  a  la  construction  de  i*hôtel  de  Yill« 
de  Gand. 
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tenus  de  faire  la  remise  des  dessins  au  magistrat,  entre  les 
mains  duquel  ces  papiers  devaient  être  également  déposés, 
si  les  titulaires  résiliaient  leur  service. 

De  Waghemakere  et  Keldermans  recevaient  pour  leurs 
soins  100  florins  de  40  gros,  et  pour  les  plans  27  florins  de 
Philippe  à  9S  sous.  Pour  leurs  vacations,  chaque  fois  qu'ils 
se  rendaient  à  Gand,  il  leur  était  payé  1  florin  de  Philippe 
par  jour.  Le  magistrat  leur  garantissait  en  même  temps  de 
les  tenir  quittes  et  libres  des  droits  de  la  corporation  des 
maçons. 

Peu  de  temps  après,  le  nom  du  célèbre  Malinois  prend 
place  à  côté  de  celui  de  Dominique  de  Waghemakere  dans 
les  annales  d'Anvers.  En  1 531 ,  ces  deux  artistes,  à  la  demande 
de  l'empereur  Charles-Quint,  entreprirent  dans  dette  ville^  la 
construction  de  la  prison  connue  sous  le  nom  de  Steen^ 
ancienne  demeure  seigneuriale  appartenant  au  duc  de  Bra- 
bant  (i).  Toutefois,  quoique  les  documents  de  l'époque  indi- 


(0  Dans  lin  tnémoire,  rédigé  en  1827,  stir  des  documents  authentiqués, 
«t  publié  dans  le  1. 1,  p.  613,  de  V Histoire  d' Anvers ^  de  MM.  Mertetis  et 
Torfs,  on  constate  de  la  manière  suivante,  la  part  que  Dominique  de  Waghe- 
makere et  Bombant  Keldermans  ont  prise  à  la  construction  de  la  prison 
het  Sêeen ,  aujourd'hui  le  Musée  d'antiquités  d Anvers  : 

<  T  zou  overbodig  zijn  hier  aantehalen  de  namen  der  pachters  yan  het 
dpierschat)  ran  Antwerpen  en  des  Torsten  dienaars  die  hetzeWe,  bij  gifteo 
tan  dezen  laatsten,  roor  het  leven  bediebd  hebben;  en  tevens  de  kosten 
ratl  reparatiën  door  het  Doraedn,  sedert  1408  tôt  omtrent  het  jaar  1520< 
terrigt;  rermits  feu  aile  tijde  znlks  kan  beireeen  worden  door  het  extraot 
der  rekeningeu.  In  die,  gedaan  door  Jan  Sterkx,  ofntfaager  der  Domeinen 
tan  Antwerpen,  Lier  en  Heren thaïs,  oter  dit  laatste  jaar  1520,  ontwaart 
men  :  folio  14,  capittel  van  reiskosten,  de  betaling  van  16  stuivers  grooten 
aan  Bombant  Keldermans  voor  vacatie  van  vier  dagen,  die  hij  had  gedaan  tôt 
de  stichting  van  een  liieuw  gevangenhnis  te  Antwerpen  j  de  betaling  van 
40  stuivers  grooten,  en  van  drie  ponden  12  stuivers  grooten,  aah  Jan  vau 
Crickengijs,  Baadsheer  der  rekenkamer,  voor  zijne  vacatie  te  Antwerpen, 
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quent  ces  maîtres  comme  auteurs  de  cet  édifice  remarquable, 
les  formes  architecturales  prouvent  que  ce  fut  Dominique 
de  Waghemakere  qui  dressa  les  plans,  la  collaboration  de 
Keldermans  devant  s*ètre  bornée  à  une  révision  des  dessins. 
M.  Schayes,  dans  son  Histoire  de  V architecture  en  Belgique^ 
annote  que  rentrée  du  Steen  se  fait  remarquer  par  une 
ornementation  d*un  fort  bon  effet.  <  Elle  présente,  dit-il, 
une  grande  porte  en  arc  surbaissé  et  à  profondes  voussures, 
flanquée  de  deux  colonnes  cylindriques  à  bases  polygones 
presque  aussi  longues  que  les  colonnes  mêmes.  Au-dessus 
de  cette  porte  s*élève,  en  encorbellement,  un  pavillon  à 
trois  côtés  percés  d*autant  de  fenêtres,  également  à  arcs 
surbaissés,  au-dessus  desquelles  sont  sculptées,  dans  trois 
panneaux,  les  armes  et  la  devise  de  Charles-Quint.  Trois 
autres  écussons  armoriés  décorent  la  trompe  du  pavillon 
qui  se  termine  par  un  toit  à  trois  pans  (i).  > 

Vers  Tannée  1521,  le  chapitre  de  la  collégiale  Notre- 
Dame  à  Anvers  conçut  un  projet  grandiose.  Depuis  long- 
temps les  amis  des  arts  avaient  vu  avec  un  vif  regret  que 
Texhaussement  du  sol  exécuté  pour  prévenir  les  inonda- 


teii  einde  een  sehriftelijk  bestek  te  doen  opmaken  omtrent  het  metsel-  en 
timmerwerk  Tan  hefe  nieaw  gevangenhois,  mitsgaden  roor  andere  bezig- 
heden;  de  betaling  van  6  ponden  5  stoivers  grooten  aan  Dominicus  Wage- 
màker  en  den  voomoemden  Rombaut  Keldermans,  werkmansbazen,  om 
bezigtigd  te  hebben,  ten  overstaaa  Yan  den  Ambtman  en  ontfanger  der 
domeinen  te  Ântwerpen,  het  gevangenhuiB  genaamd  Steen  en  daarvan  de 
metingen  te  hebben  opgenomen  om  het  voortverp  en  plan  van  het  optebou" 
wen  foerk  te  Kunnen  opmaken,  Eindelijk  3  ponden  12  stnivers  6  deniers 
grooten,  betaald  aan  G.  Zeghers,  meester  timmerman  roor  het  stellen  van 
het  bestek  des  timmerwerks. 

(i)  Op.  cit. 
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tions  provoquées  par  les  hautes  marées  de  l'Escaut,  avait 
fait  perdre  aux  piliers  du  temple  les  belles  proportions  qu'on 
y  admirait  jadis  et  qui  n'étaient  plus  en  harmonie  avec 
les  autres  parties  de  l'édifice.  Les  chanoines  formèrent  le 
projet  de  démolir  l'abside  qui  existe  encore  aujourd'hui ,  de 
la  remplacer  par  un  chœur  plus  élevé  et  d'y  ajouter  une 
crypte. 

Nous  avons  découvert  aux  archives  de  la  ville  un  croquis 
du  XVI*  siècle,  représentant  le  plan  terrier  de  la  nouvelle 
bâtisse  (Nieuw  werk)  ;  il  correspond  en  tout  point  avec  les 
colonnes  que  nous  avons  retrouvées,  il  y  a  quelques  années, 
conjointement  avec  M.  le  chevalier  Léon  de  Burbure  et 
M.  l'architecte  F.  Durlet,  dans  l'ancien  jardin  du  chapitre, 
connu  sous  le  nom  de  Papen-Hof. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'étendue  qu'aurait  eue  cet 
édifice,  quand  on  considère  que  le  chœur  actuel,  avec  ses 
bas-côtés  et  les  chapelles  latérales ,  n'occupe  tout  au  plus 
que  la  moitié  de  sa  superficie.  Ses  proportions  architectu- 
rales n'auraient  pas  été  moins  considérables  ;  si  l'on  en  croit 
une  description  du  temps,  deux  rangées  de  fenêtres  super- 
posées, probablement  un  triforiurriy  au-dessus  duquel  au- 
raient été  construites  les  fenêtres  proprement  dites,  se 
seraient  montrées  dans  la  nouvelle  bâtisse  avec  leurs  formes 
élégantes;  le  toit  aurait  été  placé  à  une  grande  hauteur. 
Quatre  tours  se  seraient  élevées  aux  portails  et  auraient  mis 
l'église  Notre-Dame  d'Anvers  au  premier  rang  parmi  les 
monuments  les  plus  considérables  du  monde. 

Le  14  juillet  1521,  l'empereur  Charles-Quint  vint  poser 
la  première  pierre  du  nouvel  édifice,  en  présence  de  son 
beau-frère  Christiern ,  roi  de  Danemark  ,  de  plusieurs  che- 
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valiers  de  la  Toison  d*or  et  des  autorités  civiles  et  religieuses 

de  la  ville  (i). 

L'inscription  suivante  fut  taillée  dans  la  pierre  posée  par 

l'empereur  : 

IMPERATOR 

CAESAR  CAROLUS  QUINTUS  AUGUSTUS 

LAPIDEM 

POSUIT 

IDIBUS  JULII  MDXXI 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  le  chevalier  L.  de  Bur- 
bure,  que  le  plan  original  tracé,  par  Rombaut  Keldermans 


(i)  Les  comptes  de  la  fabrique  de  Notre-Dame  de  Tannée  1520-21  con- 
tiennent, au  sujet  de  la  reconstruction  du  chœur  de  Téglise,  des  annotations 
de  la  plus  haute  importance  ;  Yoici  la  nomenclature  des  paiement!  faiti  : 

Item  betaelt  van  eenen  douwen  coerde  mede  te  trecken  de  mate  van  den 
Nieuwen  choore xuj  112  gr. 

Item  betaelt  noch  voir  twee  siocken  mede  te  meten  .  xix  1/2  p. 

Item  betaelt  meester  Bombout  ende  meester  Dominicus ,  tsamen  op 
patroen  van  den  Nieuwen  choer xxxvij  Ib.  x  s. 

Item  betaelt  den  Belren  meestercn  Rombonte  voir  een  irambnys  laken, 
hem  toegheseyt  dat  hy  hem  haesten  soude  in  'tmaken  yan  den  selren 
patroene xxxvij  b.  vi  d. 

Item  betaelt  den  neve  Tan  meesteren  Rombonte,  want  hy  meester  Bom* 
boute  behulpich  was,  drinckgelt vi  se.  m  d. 

Item  betaelt  Willem  Smeeckaert,  ex  gratia,  *tSint  Jansmisse^  wantsyn 
dachuren  even  deyn  blyren  ....*.  xx  te. 

Item  betaelt  meester  Karolen  vander  Ouwe  voir  de  supplicatie,  diehy  voir 
de  kercke  aen  de  Kcyserlycke  Majcsteyt  gemaect  hadde.  ix  se.  vr  d . 

Item  betaelt  ran  der  grooter  clocken  te  luyden,  doen  de  Xeyser  den 
eersten  steen  leyde n  se.  vr  d. 

Item  betaelt  twee  paer  hantscoenen  der  Keyserlic  Maiesteyt  gepreseto- 
teert,  doen  hy  den  eersten  steen  leggen  soude.  Een  paer  van  x  a.  doen 
paer  yan  x  se.  ende  yan  xn  gr.  vlaems.  compt.     .       .  xti  s.  vi  d. 

Item  ghesconcken  den  meestcrs  van  den  wercke  metten  anderen  ghesel- 
len,  tsamen  te  verteren  opten  selren  dacb  •  xi  se.  vi  d. 

Item  betaelt  den  datum  opten  eersten  steen  te  houden  die  de  Keyser 
leyde,  gehouden  :  Imperator  César xCarolus  Quiniuê  Auçusius  iapidem 
pomit  «^  MV^  XXI  idiàns^nlii n  se. 
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et  Dominique  de  Waghemakere,  fut  conservé  jusqu*au 
xvïi*  siècle  dans  les  archives  de  Nolre-Dame.  A  celle  époque, 
il  disparut  du  dépôt  d*une  manière  qui  provoqua  un  procès 
en  restitution,  mais  ne  fit  pas  recouvrer  le  précieux  docu- 
ment égaré.  Nous  appelons  sur  ce  fait  Tattention  des  archéo* 
togues,  dans  Tespoir  que  leurs  recherches  conduiront  un 
jour  à  retrouver  ce  projet  de  l'érection  d'un  des  plus  beaux 
monuments  dont  le  génie  de  nos  anciens  architectes  aient 
jamais  enrichi  la  Belgique. 

Vers  Tannée  i528,  les  Dominicains  qui,  depuis  Tannée 
1971,  possédaient  à  Anvers,  à  Tendroit  connu  sous  le  nom 
de  Pré  {Driesch)  une  église  autrefois  consacrée  au  culte 
par  le  Bienheureux  Albert  le  Grand,  évèqne  de  Ratisbonne, 
résolurent  de  reconstruire  ce  temple,  ainsi  que  le  couvent 
qui  Tentourait. 

Dans  un  rapport  adressé  à  la  Commission  royale  des  mo- 
numents et  imprimé  dans  le  Bulletin  du  comité  d*Anvers, 
nous  avons  fait  ressortir  Terreur  commise  par  plusieurs 
écrivains,  qui  assurent  que  cet  édifice  fut  élevé  vers  1540 
ou  1 S46.  Un  acte  que  nous  avons  découvert  dans  les  archives 
de  la  ville  prouve  à  Tévidence  que  ce  fut,  antérieurement  à 
cette  époque,  sons  Tadministration  du  prieur  Jean  fieck, 
bachelier  en  théologie,  et  de  Jean  van  Paesschen,  rece- 
veur du  couvent  des  Dominicains,  que  Ton  commença  la 
nouvelle  bâtisse  {Nûuvo  werk)^  c'est-à-dire  Téglise  Saint- 
Paul  (i). 


(0  Voici  Pacte  qui  nous  fait  connaître,  en  même  temps,  la  gestion  du 
prieur  Jean  Beck,  et  Tépoque  de  la  reconstruction  de  Téglise  du  couient 
des  Dominicains  : 

Bmeder  Jan  Beck,  bacalariub  inder  Godheyt,  prier,  ende  brneder  Jaa  vaa 


—  470  — 

La  construclioii  de  ce  temple  fut  continuée  sous  rintelli- 
gente  direction  du  prieur  frère  Corneille  van  Ertbom,  doc- 
teur en  théologie  et  successeur  de  Jean  Beck ,  quoique  ce 
dernier  ne  soit  mentionné  dans  aucun  ouvrage  traitant  de 
Tordre  des  Dominicains.  Les  travaux  furent ,  dit-on,  pour- 
suivis jusquen  lo71;  quelques  années  plus  tard,  ils  fureut 
interrompus  par  les  troubles  religieux  et  ce  ne  fut  qu  au 
xvii^  siècle,  sous  la  direction  de  frère  Michel  Ophovius,  plus 
tard  évèque  de  Bois-le-Duc,  que  Ton  bâtit  le  chœur. 

Quoi  qu'il  soit  de  ces  différentes  allégations,  il  est  hors 
de  doute  que  la  façade,  la  grande  nef  et  ses  bas-côtés  ont 
été  élevés  d'après  le  plan  de  Dominique  de  Waghemakere. 
Déjà  M.  Schayes  avait  fait  remarquer  l'analogie  existant  en- 
tre l'architecture  de  ce  temple  et  celle  de  la  collégiale  de 
Saint-Jacques. 


Paesschen,  rentmeester  des  godshuys  yaudeu  predikeeren,  alhier  inder 
stadt  gestaeu,  voer  hcn  ende  vuten  namc  ende  als  volcomelick  gemechticht 
Yanden  gemeynen  conTenten  dessells  godshuys,  omme  des  Toers.  godtt- 
huys  goeden  te  belastene  ende  te  vercoopene  ende  Tut  te  gane ,  ende  met 
scepenenbrieven  off  anderssins ,  te  ervene  ende  te  yesligene ,  na  inhondt 
eender  opender  procuratien  in  franchyne  gescreven ,  mettes  pryoers  ende 
convents  zegelen  vuthangende  besogeit,  den  yii«"  dach  van  Meerte  anno  xxvu 
nae  scrivenc  shoofs  van  Camerycki  daer  af  gemaect  synde,  quant  vidimus, 
gaven  terve  ende  in  erâycken  rechte ,  yandes  voirs.  godshuyse  wegen, 
Henrick  van  Spaenderboeck,  gelaesmakere,  Geeryt-ssone,  twee  wooningen 
cum  fundo  et  pertinentiis  gestaen  neifens  een  opt  nyeuv  werck  by  ende 
omirent  der  poorten  vanden  voers.  (Godshuyse  vanden  predickerenf  tos- 
schen  desselfs  godshuys  andere  wooningen  die  zy  daer  behouden  bliveu, 
ende  daeraf  den  muer  tusschen  beyde  gestaen  van  achter  tôt  vore ,  over  de 
Boye,  gemeyn  is  half  en  half,  ex  una,  zuytwaert,  ende  Adriaens  de  Witte, 
outcleercoopers  erve,  ex  altéra,  comende  achter  op  te  Boye,  gelyck  ende 
in  aile  der  manieren,  die  vanden  vocrs.  godshuysen  die  den  xxui*"  dach 
in  Octobri  anno  xv  lestleden  jegens  Kerstiane  van  Esbeemde ,  gecregeo 
ende  terve  genomen  hebben,  prout  lit  le  m  desuper  confecta  quam  tradide- 
runt,.,.  (Notons  que  ce  van  Eesbeemde  appartenait  à  la  famille  de  Domi' 
nique  de  Waghemakere.  JUcab,  Prot,  1528,  sub  Keyfe>er  et  Ballinck,  p.  395). 
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<  L'église  Saint-Paul,  dit  cet  auteur,  forme  un  magnifi- 
que vaisseau,  divisé  en  trois  nefs  par  deux  rangs  de  colon- 
nes cylindriques  à  chapiteaux  ornés  de  feuilles  de  chou  frisé 
Les  bas-côtés  sont  sans  chapelles,  et  il  n*y  a  que  celui  de 
droite  qui  soit  percé  de  fenêtres,  toutes  à  meneaux  flam- 
boyants. Les  fenêtres  de  la  grande  nef  forment  des  ogives 
simples  et  sans  divisions  intérieures.  A  leur  base  règne, 
comme  dans  Téglise  Saint-Jacques  de  la  même  ville,  une 
suite  de  balcons  découpés  en  figures  contournées.  Le  chœur 
presque  aussi  vaste  que  la  nef  centrale,  est  éclairé  par  un 
grand  nombre  de  longues  et  belles  fenêtres  lancéolées.  Sa 
voûte  est  surbaissée  et  à  compartiments  prismatiques,  tan- 
dis que  celles  des  nefs  sont  ogivales  et  à  nervures  croisées. 
On  ne  remarque  d'autre  apparence  de  transepts,  qu'au  bas- 
côté  droit  une  chapelle  carrée  d'environ  six  mètres  de  pro- 
fondeur. L'extérieur  de  l'église,  d  une  construction  fort  régu- 
lière, mais  très*simple,  sans  balustrades  ni  arcs-boutants, 
n'offre  de  saillant  que  le  grand  portail  orné  avec  assez  de 
recherche  dans  le  style  flamboyant  le  plus  tourmenté,  mais 
dont  la  partie  supérieure  est  restée  inachevée  ou  n'existe 
plus.  » 

Sous  le  chœur  se  trouve  une  crj^pte. 

Autour  du  temple  on  voyait,  au  xvi'  siècle,  une  suite  de 
cloitrcs  ou  plutôt  de  galeries  à  arcades,  probablement  dans 
le  genre  de  celles  de  la  Bourse  et  sous  lesquelles,  aux  grandes 
foires,  les  négociants  exposaient  leurs  riches  marchan- 
dises. 

L'église  Saint-Paul  a  une  longueur  de  84  mètres,  la 
largeur  de  la  croix  est  de  31  mètres  80  centimètres,  celle 
des  trois  nefs  de  24  mètres  90  centimètres.  La  superficie  du 
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bâtiment  est  de  1,666  mètres  84  centimètres.  Son  élévation 
est  de  24  mètres  35  centimètres  (i). 

Quinze  ans  après  la  construction  de  la  première  Bourse, 
le  commerce  d'Anvers  avait  pris  une  extension  considérable; 
le  magistrat  résolut  de  bâtir,  aux  frais  de  la  commune,  un 
nouvel  édifice  destiné  à  la  réunion  des  négociants.  On 
choisit  un  emplacement  dans  un  quartier  de  la  ci  té  jusqu'alors 
peu  favorisé  et,  par  acte  passé  en  1527,  devant  les  échevins, 
la  ville  acquit  le  jardin  appelé  Uet  Ho  fier  Lût  et  le  local 
den  Engels  situé  entre  la  place  de  Meir  et  la  Longue  rue 
Neuve.  De  Waghemakerequi,  à  cette  époque,  dirigeait  tous 
les  travaux  officiels  (s),  fut  chargé  de  la  direction  de  la  nou- 
velle bâtisse.  Notre  architecte  produisit  un  plan  calqué  sur 
celui  de  la  Bourse  qu'il  avait  construite  en  1515,  toutefois 
sur  une  échelle  plus  vaste.  L'édifice  devait  consister  en  une 
cour  quadrangulaire  de  51  mètres  et  demi  de  longueur, 
sur  40  mètres  de  largeur,  autour  de  laquelle  régnerait  un 
portique  large  de  6  mètres,  à  voûtes  surbaissées  et  formé 
de  38  colonnes  cylindriques  en  pierre  bleue,  c  Ces  colonnes, 
dit  M.  Schayes,  dans  son  ouvrage  précité,  d'un  très-faible 
diamètre  à  bases  octogones  et  à  fûts  couverts  d'ornements 
sculptés,  d'un  dessin  qui  varie  pour  chaque  colonne,  por- 
tent 44  arcades  cintrées  et  trilobées  comme  celle  de  la  vieille 
Bourse.  Ce  portique  est  surmonté  d'un  étage  très-simple, 
percé  au  siècle  dernier  d'une  suite  de  fenêtres  carrées  et 


(i)  Nous  devons  ces  calcnls  à  Tobligeance  de  M.  Tarchitecte  £ug.  Gife. 

(t)  Le  compte  delaTUie,  de  rannée  1531,  contient  rindicatioa  des  gages 
payés  à  Dominique  de  Waghemakere  : 

«  Meesteren  Dominicns  Wagenmakcrc ,  als  .  toezienere  van  de  stadt^ 
wercken ,  geeft  men  u  Ib.  x  m,  » 
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qui,  intérieurement,  formait  une  galerie  bordée  de  boutiques 
et  recevant  le  jour  par  le  haut.  On  a  accès  dans  la  cour  par 
quatre  entrées  placées  au  cenlre  des  quatre  faces  et  compo- 
sées chacune  de  deux  arcades  pareilles  à  celles  du  portique. 
A  Textérieur  du  bâtiment  s'élèvent  des  deux  côtés  opposés, 
deux  tours,  Tune  ronde,  l'autre  octogone  (i).  » 

On  a  maintes  fois  prétendu  que  les  colonnes  de  cet  édifice 
provenaient  de  Tabbaye  de  Saint-Bernard.  C'est  une  erreur. 
.  Elles  ont  été  sculptées  expressément  pour  le  lieu  de  réunion 
de  nos  négociants.  En  effet,  une  d'elles,  qui  existe  encore,  est 
ornée  des  armoiries  de  l'empereur  Charles-Quint,  du  duché 
de  Brabant  et  de  la  ville  d'Anvers;  une  autre,  transférée 
au  Musée  d'antiquités  d'Anvers,  contient  un  blason  que  nous 
croyons  être  celui  de  l'architecte. 

La  Bourse  était  primitivement  flanquée  de  quatre  tours, 
ainsi  qu'il  résulte  des  comptes  delà  ville  de  l'année  1531, 
et  d'anciens  dessins  représentant  ce  monument.  Plus  tard 
on  ordonna  la  construction  de  l'étage. 

Ce  furent  les  frères  Adrien  et  Pierre  Spillemans  qui 
bâtirent  la  nouvelle  Bourse  suivant  le  plan  que  le  magistrat 
leur  communiqua.  La  ville  déclara  ne  point  vouloir  les 
rémunérer  en  argent  de  ce  travail  dont  lexéculion  devait 
coûter  19,399  florins,  mais  de  leur  donner  en  paiement  le 
terrain  restant  de  l'emplacement  employé.  Ce  terrain  était 
évalué  à  320  florins  la  verge.  Comme  on  prévit  que  le 
produit  de  la  vente  aurait  dépassé  les  frais  de  construction, 
on  arrêta  que,  lors  de  l'achèvement  de  l'édifice,  les  frères 


(i)  Hùtoire  de  Varchiteeture  en  Belgique,  t«  lY,  p.  59. 

3i 
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Spillciïians  rembourseraient  à  la  coainmue  la  somme  de 
218  florins  16  sols  (i). 

L'érecUon  de  la  nouvelle  Bourse  suseila  au  magistrat  une 
vive  opposition  de  la  part  des  représentants  du  haut  coui- 


(i)  Lors  de  l'incendie  de  la  Bourse,  le  2  août  1858,  M.  le  chevalier  de 
Burbure  publia,  dans  le  journal  Met  Handelshlad ,  les  renseignemcnti» 
suivants,  qu'il  avait  découverts  dans  les  comptes  conservés  aux  archives  de 
la  ville  d'Anvers.  Année  1531-1532. 

«Item  alzoe  in  vêle  ende  diverse  voirgaende  jaren  ende  zunderlinghe  iu 
den  voirleden  jare ,  den  Borgemeesteren ,  Scepenen ,  Kentmeesteren  ende 
Eaidt  deser  Stadt ,  overgegeven  hadden  geweest  vêle  ende  diverse  suppli- 
cation bj  de  coopluyden ,  gemeynlick  alhier  in  der  stadt  residerende  ende 
frequenterende,  inhoudende  onder  andere  doleancien  ende  remonstran- 
cien,  hoe  dat  de  plaetze  vander  borsen  in  de  Wolstrate  gestaen  (midts  der 
menichfuldicheyt  der  coopluyden  de  voirs.  stadt  ende  borse  hanterende, 
meer  dan  in  vorleden  tyden),  te  cleyn  was  ende  dat  zy,  midts  der  cley- 
nicheyt  voirs.,  nyet  gevuechlicken  met  malcanderen  van  huere  affairen  en 
consteu  gecommuniceren.  Dat  oick  de  voors.  plaetze  van  der  borsen 
rondomme  lach  ende  gestaen  was  tnsschen  enghe  straetkens ,  daer  duere 
zy  coopluyden,  zoe  v?anneer  zy  ter  voirs.  borsen  C/omen,  mosten  passeren, 
d  welck  zo  zy  zeyden,  zeere  periculoos  was,  beznndere  in  den  winter,  des 
avonts,  met  meer  andere  doleancien  ende  dachten,  in  devoirs,  suppli- 
cation begrepen,  tenderende  de  voirs.  supplication  ten  eynde  dat  die  voirs. 
heeren  believen  wilde  de  voirs.  plaetze  vande  voirs.  borsen  te  trans- 
fereren  ende  te  willen  zetten  op  te  plaetze  geheeten  de  erve  oft  hoff  van 
der  List  ende  van  den  Engel,  gestaen  de  voirs.  erve  in  de  Lange  nieustrate 
ende  inde  Mère ,  der  voirs.  stadt  van  te  voiren  toebehoirende. 

Welcke  voirs.  suppUcatien  byden  voirs.  Heeren,  tôt  diversen  tyden 
gevisiteert  zynde,  is  by  hen  altyt  de  voirs.  translatie  gediffereert  geweest, 
aéumerckende  de  groote  costen  ter  zaken  derselver  translatie  ende  ercctie 
der  voirs  nieuwer  Borsen  ende  den  grooten  lasten  der  voirs.  Stadt. 

Dwelck  de  voirs.  coopluyden  supplianten  aenmerckende  ende  siende  dat 
tzelve  by  den  voirs.  heeren  Borgemeesteren  ende  Scepenen  nyet  en  warde 
geremediecrt,  zyn  ten  lesten,  by  supplicatien,  clachtich  gevaUen  aen  de 
keyserlycke  Majesteyt ,  tôt  Bruessel  wcsende ,  ende  heeft  de  voirs. 
Zyne  Maj.  na  vélo  diverse  brieven  aen  Borgemeesteren  ende  Scepenen 
gesonden ,  der  translatien  der  voirs.  Borsen  aengaende,  den  voirs.  Borge- 
meesteren, Scepenen  ende  Raidt  bevolen,  zeere  sçerpelyck,  dat  zy  van 
stondcn  aen  (niet  tegenstaende  eunighe  private  persoonen  daerteghen 
willende  opponcreu),  de  voirs.  Borse  zouden  transfereren   ende  een 
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mcrco  et  des  nations  qui  avaient  élevé  de  vastes  bâtiments 
dans  les  environs  de  la  vieille  Bourse,  Us  prétendaient  que 
le  lieu  de  réunion  des  négociants  devait  être  situé  à  proxi- 
mité du  port  et  que  le  transfert  do  ces  assemblées  dans  un 


nfjeutre  borse  doen  erîgeren  opte  voirs.  erre  mnderLUty  tôt  meesieu 
commoditeyt  der  coopluyden  als  supplianten. 

Achtervolgende  welcken  bevelen  vander  Maj.  alzo  gedaen,  hebben  de 
voirs.  Borgemeesteren,  Scepenen  ende  Baidtslnyden,  in  hueren  nûde  gesa* 
mentlicken  vergadert  wezende,  eendrachtelick  bevolen  den  rentmeesteren 
der  voirs.  stadt  te  doen  erigeren  een  nyenwe  Barse,  int  voirs.  hqj^  van 
der  List,  vêle  grooter  wezende  dan  die  nu  is  inde  Wolstrate  voirs.;  ende 
dat  op  zekeren  patroonen  daer  aff  zynde.  Ende  als  aengaende  de  erve  over* 
schîetende  boven  de  plaetze  vanden  galeryen  vander  Borsen  metter  plaetze, 
wendeltrappen  ^nde  straten  daer  dnere  gemaect ,  metten  eenen  eynde 
comende  in  de  Langenienstrate  ende  metten  anderen  eynde  comende  in  de 
Mère,  dat  de  voirs.  rentmeesteren,  inden  name  der  voirs  Stadt,  die  zonden 
vcrcoopen  ende  metten  penningen ,  comende  vander  voirs.  vercochter 
erven,  betalen  tvoirs.  werck  vander  voisc.  borsen. 

Achtervolgende  welcken  bevelen,  beeft  men  gemeten  de  voirs  erve  ende 
beeft  men  bevonden  datter  in  al  was,  boven  de  voirs.  plaetze  vander 
Borsen,  met  galeryen,  plaetze,  wendeltrappen  ende  straten,  nocb  LXVII 
roeyen  een  quart  ende  XL  voetcn  erven.  Item  bebben  de  voirs.  rentmees* 
ters,  na  vêle  ende  diverse  commnnicatien  gehadt  met  diversen  metzeren, 
tymmerlieden  ende  andere,  zoe  van  dezer  stadt,  zo  oick  van  andere  steden 
ende  plaetzen,  bestaedt  de  voirs.  Borse  te  maken  ende  volmaken  ende  aile 
de  stoffe  te  leveren,  zoe  wel  van  steen,  calck,  blauwerck,  witwerck,  als  van 
tymmeringhe,îyzer,  loot,Î8crynwerck,  welfsel  ende  diergelycke,  met  oick  aile 
den  arbeyt,  Âdrianen  ende  Peeteren  Spillemans,  gebniederen,  albier  inder 
ètadt  reslderende,  op  zekeren  patroonen  hun  overgegeven  ende  op  zekere 
conditien  ende  dat  voere  de  somme  tan  m"  Carolus  guldens.  (16,000  gol- 
dens van  20  st.) 

Maer,  want  na  dat  't  Voirs.  werck  op  te  voirs.  patroonen  begonst,  bevon- 
den was  te  zeere  slecbt  te  zyne,  als  aUeenelick  met  eender  borstwere  van 
im  voeten  boghe,  daer  de  cappe  op  gelegen  zonde  hebben^  ende  de  venste- 
ren  alleenlick  dackvensteren  geweest  zonden  hebben,  ende  dat  men  tôt 
gheenen  tyde  metten  zolder  boven  de  voirs.  galerye  egheen  profyt  en  zonde 
cunnen  gedoen,  heeftmen,  by  âdvyse  van  den  voirs.  Heeren,  tzelve  be- 
gonste  werck  verandert  énde  verswaert,  ende  gemaect  dat  men,  in  toeco- 
ihenden  tyden,  boven  op  ten  voirs.  zolder  zal  moghen  maken,  ter  voirs. 
stadt  profyt,  wel  C  (100)  cramen  oft  meer,  die  men  zal  jaerlicx  verhueren, 
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autre  eudroil  de  la  ville  devait  faire  déprécier  considérable- 
ment les  maisons  qu'ils  s'étaient  fait  construire,  à  grands 
frais,  dans  le  voisinage  de  la  vieille  Bourse.  Sans  rien  ra- 
battre de  leurs  prétentions,  ils  refusèrent  de  quitter  leur 


daer  afl'  zy  zal  vêle  profyts  in  toecoraenden  tyden  mogen  hebben  ;  cnde  is 

den  roirs.  gebruederen  voere  tvoirs.  verswaren  van  den  voîrs.  wercke, 

gelooft  m"  inc  xcix  gulden»  eu  nii  stoyvers  (3399  guldens  4  stoyvers), 

comt  tsamen  xix*"iii<^xcix  guldens  inistuyrers  (19,399  guldeius  4  stuyTers). 

Item  de  yoirs.  stadt  declareerde  hen  egheen  gelt  te  willen  geven  in  beta* 

linghe,  maer  wilde  geven  in  betalinglie  de  resterende  overschie tende  en«, 

boven  de  voirs.  plaetze,  galeryen  ende  straten  ;  ende  zyn  ten  lesten  de  voi». 

rentmeestersinettenvoorB.  gebrnderen  overcomen,  dien  aengaende,  als  dat 

zy  loudeu  in  betalinge  nemen  aile  de  overschietende  erve  dier  re&teren 

zonde  boven  de  voirs.  galeryen,  plaetze  ende  straten  ende  dat  elcke  roye  cm 

V  Ib.  brab.  erflick,  ter  quytinghe  den  denier  x\i,  oft  uic  xx  (320)  Carolob 

guldens,  eens.  Ëode  indien  men  bevonde  dat  de  voirs.  resterende  erve  meer 

gedroech  dan  de  voirs.  xix">nrxcix  guld.  un  st.  zouden  der  voirs.  stadt 

tzelve  opleggen  ende  betalen.,  zoe  tvoirs  werck  volmaect  zonde  wezen  ;  ende 

ingevalle  de  voirs.  resterende  erve  min  gedroeghe  dan  de  voirs.  xix^xii^xcix 

guld.  iiii  stuyvers,  zoude  alsdan  de  voirs.  stads  'tzelve  hun  opleggheD. 

Welcke  voers.  lxvii  roeyen  een  quart  ende  xl  voeten  erven,  tôt  m'^  (300) 

guldens  xx  guld.  de  rocye,  gcdraecht  xxi™y<:Liu  Carolus  guldens  ;  van 

welcken  Lxvn  roeyen  een  quart  ende  xl  voeten  men  heeft  in  betalingen 

gegeven  diversen  persoonen ,  ter  zaken  van  mangelingen  van  erven ,  daer 

mede  de  voirs.  Borse  gemeerdt  is;  te  wetene  :  Clause  Verjnys,  weerdt  in 

de  Muelen,  aen  de  merct  alhier,  Jan  de  Bruyne  ende  andere,  vi  roeyeo 

ende  xvm  voeten  ende  heeft  men  gelevert  den  voirs.  gebruederen  lxi 

roeyen  een  quart  ende  xxn  voeten,  gedragende  ten  voirs.  prise  van  ui^x 

guldens  deroeye,ter  zommen  van  xix™vi*=xvni  (19,618)  guld.  Afgecort  de 

voirs.  xix"ni'xcix  guld.  inist.  van  de  voirs.  xix'"vicxviu  guldens,  blyct 

dat  de  voirs.  gebruederen  sculdich  zelen  wezen  der  voirs.  stadt,  ter  zaken 

van  dat  de  resterende  erve  meer  gedraecht  dan  de  pcnningen  daervore  zy  de 

voirs.  Borse  hadde  naengenomen  te  maken,  ende  moeten  betalen,  zo  wanneer 

tzelve  werck  volmaect  zal  wezen,  de  somme  van  ii'xviu  (218)  guld.  xvi  st, 

eens  ende  zelcn  gerekent  worden  alsdan  in  ontfanck  ten  naesten  jare.  » 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la  Bourse  d'Anvers  fut  détruite  par  un  incen- 
die, le  2  août  1858.  Depuis  un  an  on  travaille  à  la  reconstruction  de  cet 
édifice  \  Fauteur  des  plans ,  M.  Tarchitecte  Jos.  Schadde ,  notre  coUègue 
de  la  Commission  royale  des  monuments,  a  conservé  les  galeries  conçues 
par  de  Waghemakere,  comme  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  son 
devancier  du  xvi*  siècle. 
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premier  local  et  prirenl  une  attitude  de  résistance  si  éner- 
gique, qu*il  fallut  une  ordonnance  de  l'empereur  pour  réduire 
les  récalcitrants  et  les  obliger  à  fréquenter  la  nouvelle 
Bourse.  Ceci  se  passa  en  1532.  L'ancien  lieu  de  réunion  des 
négociants  fut  fermé  d'abord  par  ordre  du  souverain,  puis 
démoli.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit',  les  arcades,  dont  se 
composait  le  bâtiment,  furent  recueillies  et  relevées  dans  les 
dépendances  d'une  maison  de  la  rue  du  Jardin  où  elles 
existent  encore  (i). 

A  l'époque  où  Dominique  de  Waghemakere. s'occupait  de 
l'érection  de  la  Bourse,  la  mort  lui  enleva  son  collègue  et 
ami  Rombaut  Keldermans,  qui  décéda  le  1 5  décembre  1531 , 
à  Anvers,  dans  la  maison  qu'il  occupait  rue  des  Tailleurs 
de  pierre  (s).  Les  dépouilles  mortelles  de  cet  homme  de  mé- 


(i)  Les  frères  Spillemans  devinrent  également  acquéreurs  de  Tancien 
hôtel  des  Hochstetters,  qu^ils  démolirent  pour  y  tracer  une  rue  conduisant 
du  Eipdorp  â  la  Bourse  : 

«  Peeter  ende  Adriaen  Spillemans,  gebruederen,  gaven  terven  ende  in 
erflycken  rechte,  Joose  Ruts,  schoenmakere,  een  packhuys  vanden  yier 
packhuysen  roetter  erven  oistwaert,  voere  aende  strate ,  gelyck  die  afge- 
paelt  is,  ende  welcke  erre  de  Toers.  Peeter  ende  Adriaen  Spillemans  zelen 
moeten  betymmeren ,  gelyck  zy  dat  metten  voers.  Joose  gesloten  ende 
geaccordeert  hebben,  cum  fundo  et  pertinentiis,  geheeten  nu  ter  tyt 
Sinte  MatheeuSj  gestaen  in  de  strate  dewelcke  te  wezen  plach  de  huysinge 
ende  erve  vanden  Hochstetters ,  tusschen  Willems  de  Kempeneere  erre 
zuytwaert  ende  desselfs  Peeters  ende  Adriaen  Spillemans  packhuys  gehee- 
ten Sinte  MarcuSt  noîrtwaert,  waer  af  de  mueren  tusschen  beyde  staende 
gemeyn  zyn  ende  blyven  zelen,  half  ende  half,  welck  packhuys,  cum  fundo 
et  pertinentiis,  zy  met  noch  andere  drye  packhuysen,  op  ten  xi^»  dach  in 
junio  A*XVc  ende  zovenendertich,  jegens  den  rentmeesteren  deser  stadt, 
gecregen  ende  terve  genomen  hebben,  etc.    .    .     .  xiii»  novenibris  1538. 

(Acte  passé  devant  les  échevins  Colibrant  et  de  Clerck,  sub.  Kyt  et 
Halle,  p.  105.) 

(«)  Voici  quelques  documents  inédits,  concernant  ce  grand  architecte, 
dont  nous  nous  proposons  d'écrire  la  biographie  : 

«  Meester  Jan  van  Houte,  gezworen  advocaet  alhier,  ende  Anthonis  van 
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rite  furent  ensevelis  dans  l'église  Notre-Dame,  où,  jusqu'à 
l'époque  de  l'invasion  française,  on  lisait  l'inscription  sui- 
vante sur  une  pierre  sépulcrale  : 

jÇter  Ittt  be^raoeti 

Joncker  1l0mbattt  oati  iSansïaU 

^terfl  153 J  ïeti  15  ïeamber 

tftiïe  Barbara  oan  )er  Bareti 

SSi)nt  ^ni)0tir0nni  ^terft  1547  ^eit  24  jnnQ. 

HIER  LEET  BEGRAVEN 

HEER  EN  MEESTER  ANTHEUNIS  VAN  MANSDALE 

OUDT  SCEPENEN  DESER  STADT 

DIE  STERFT  DEN  5  OCTOBER  1S83 

ENDE  JUFFROUW  JOANNA  VAN  HOUTE 

SYN  HUYSVROUW   STERFT   DEN  7  AUGUSTI  1583. 

Dominique  de  Waghemakere  resta  donc  seul  dans  sa 


Mansdale,  alias  Eeldermans,  Officier  vander  Langer  Boede,  alhier,  Ter- 
cochten  omine  eene  somme  gelts,  etc.,  juffrouwen  Barbelen  vander  Bareo, 
wednwe  wylen  M'  Bombouts  van  Mansdale  alias  Keldermans,  de  twee 
tweelfste  gedeelen  ende  aUen  hen  recht  onde  actie,  hen^nnichsins  compe- 
terende,  in  ende  ane  tweehnysen cum/undo  et  periinentiis,  gestaen  ende 
gelegen  beyde  neffens  ecn  op  te  Steenhoawersveste  alhier,  daer  wylen 
M'  Bombont  van  Mansdale,  des  vocrs.  Anthonis  vadere,  vnyt^estorren  is, 
tasschen  der  erfgenamen  Thielmans  Sloetkens  huys  ende  erve,  at  una, 
ende  der  erfgenamen  Bombonts  Vrients  hnys  ende  erve,  ex  altéra,  geljc 
ende  in  aile  der  manieren  wylen  joaffronw  Katlyne  yan  Mansdale  alias 
Keldermans,  des  voers.  Anthonis  zustere  ende  M'  Jans  huysvrouwe  was, 
den  zelven  M' Janne  troers.  gedeelte,  met  noch  meer  andere  goeden,  by 
testamente  gegcven  ende  gemaect  heeft  ende  den  voers.  Anthonis  zyn 
gedeelte  van  den  voers.  hnysen  vanden  voers.  M'  Bombont,  zynen  vadere. 
bleven  ende  verstorven  is.  Droeghen  op  etc.,  te  waeme  van  aUen  com- 
mère ende  calangien  die  zy,  etc zxvi  octobris  1538. 

(Aote  passé  devant  les  échevins  Triapain  et  Brant.  Sub.  Byt  et  Halle, 
p.  91.) 


«i-pw  *---.^- 
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vieillesse.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Keldermans,  il 
eut  besoin  de  tout  son  courage  pour  résister  à  une  épreuve* 
qui   mit  en  danger  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  consacré 

a 

la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Le  6  octobre  1533,  un 
incendie  détruisit  la  majeure  partie  de  l'église  Notre-Dame 
d'Anvers.  Suivant  le  récit  de  témoins  oculaires,  le  notaire 
Bertryn  et  le  secrétaire  de  la  ville  Scribonius  Grapheus, 
les  flammes  qui  avaient  attaqué  d'abord  les  bas  côtés  du 
temple,  firent  des  progrès  si  rapides ,  qu'en  peu  de  temps 
l'édifice  entier  présentait  l'aspect  d'un  volcan;  déjà  les 
flammes  montaient  en  épaisses  colonnes  vers  la  tour,  et 
enveloppaient  les  traverses  et  les  contre-forts,  lorsque  le 
bourgmestre  Lancelot  van  Ursel  accourut  et,  aidé  par  une 
foule  considérable,  entreprit  d'éteindre  l'incendie;  grâce  à 
son  zèle  et  à  son  sang-froid,  on  se  vit,  au  point  du  jour,  maître 
du  feu;  mais  les  flammes  avaient  fait  des  ravages  effrayants 
et  gravement  compromis  la  solidité  des  parties  de  l'édifice 
qu'elles  n'avaient  pas  détruites. 

A  peine  ce  désastre  eut-il  frappe  leur  ville,  que  les  Anver- 
sois  rivalisèrent  de  zèle  pour  le  réparer.  Des  dons  et  des 
aumônes,  disions  -  nous ,  dans  notre  Notice  sur  Véglise 
Notre-Dame,  furent  recueillis  partout,  et  l'année  suivante, 
la  coupole  fut  déjà  reconstruite.  Adrien  Michiels  coula, 
d'après  les  dessins  du  peintre  Gommaire  Van  Neerbroeck, 
la  statue  du  Sauveur,  qui,  jusqu'en  1793,  en  décora  l'exté- 
rieur; les  confréries,  les  Gildes  et  les  corporations  s'asso- 
cièrent dans  un  commun  effort  pour  relever  les  autels  dé- 
fruits. Dominique  de  Waghemakere  dirigea  les  travaux,  et 
mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  son  talent,  pour  res- 
taurer un  temple  qu'il  avait  connu  dans  toute  sa  splendeur. 
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Toutefois,  le  projet  d'agrandissement  de  l'église  iDaugorée 
par  Gbarles-Quint,  fut  abandonné;  on  en  employa  les  pierres 
à  bàlir  les  parties  de  Tédifice  détruites  par  le  feu. 

i 

De  Waghcmakere  s'occupait  encore  de  cette  œuvre  répa- 
ratrice, lorsque  le  magistrat  d'Anvers  résolut  de  remplacer 
l'hôtel  de  ville  qui  menaçait  ruine,  par  un  palais  aussi  somp- 
tueux que  les  maisons  communales  qui  faisaient  l'orgueil  de 
Bruxelles,  de  Louvain  et  de  Gand. 

Un  vaste  terrain  fut  choisi  pour  le  nouveau  bâtiment  qui 
devait  être  élevé  dans  le  carré  entre  la  Grand'Place,  la 
rue  des  Emaux,  le  marché  aux  Gants  et  la  rue  connue  sous 
le  nom  de  Pont  de  fer.  Les  archives  de  la  ville  prouvent 
qu'on  n'acquit  pas  moins  de  dix-neuf  maisons  pour  être  en- 
clavés dans  le  palais  de  la  commune  (i). 


(i)  Les  comptes  des  années  1541  et  1542  renferment,  au  sujet  de  la  con- 
struction de  cet  hôtel  de  ville,  des  détails  importants  : 

«  Item  alzo  myn  heeren  borgmeesteren,  scepenen  ende  rade  deser  stad 
geordonneert  en  de  geconcipieert  hadden  te  makene  een  nyeu  stad  hny$, 
opte  erve  vander  Lakitihalle  ende  zo  voorts  opten  geheelen  teerlinck, 
comende  opten  hoeck  vanden  sleutel,  zo  na  de  Hoochstrate  ende  rontomme 
lancx  het  kerckhoff ,  ende  voorts  duer  de  afgebrande  Maelderystrate,  so 
heeft  men,  ter  ordonnancie  vanden  heeren,  daer  toe  gecocht  van  mjTien 
heeren  van  den  capittele  van  onser  Lie  ver  Vrouwen  alhier,  zeker  huysen 
ende  erven  gestaen  ende  gelegen  opt  voorschreven  kerckhoff  ende  Maelde- 
ryestrate,  zohior  nagespecificeert*staet  :  ierst  een  huys  genaempt  den 
Wffser;  een  huys  geheeten  de  Bootscap;  een  huys  genaempt  den  Sngel; 
een  huys  geheeten  de  Moriaenninne ;  een  huys  geheeten  den  Meersman; 
een  huys  geheeten  den  Kej/ser;  een  huys  geheeten  het  Quaertspel^  dwelck 
de  heeren  vanden  capittele  vercocht  hebben  ton  lyve  van  Katlyne  Peeters, 
daer  af  zy  noch  jaerlicx  geeft  m  Ib.  xii  se.  brabants.  Noch  een  huys  ge- 
naempt de  Drie  Coninghen,  commende  boven  over  de  poorte  vanden  huyse 
daer  wylen  roeestere  Jacob  Annock,  Canonick,  in  te  wonen  plach,  vercocht 
tenlyve  van  Jan  vander Saren,  wonende te Colen,  ende  geeft  jaerlycx  m  Ib. 
brabants.  Noch  een  huys  geheeten  Sinter  Clnes,\ij  den  heeren  vanden  capit- 
tele vercocht  ten  lyve  van  Art  van  Dale  ende  joufProuwe  Hilgonde,  synder 


—  481  — 


Nous  regrettons  que  les  plans  de  cette  grande  entreprise, 
pour  laquelle  on  consulta  les  principaux  architectes  du  pays, 


dochtere,  ende  geven  jaerlycx  m  Ib.  x^i  scelling.  Noch  een  hnys  geheeten 
Zeelant,  vercocht  ten  lyve  van  heeren  Jan  van  Dale,  capelaen  inder  voors. 
kercken,  ende  geeft  jaerlycx  ui  Ib.  xii  se.  Noch  cen  ledige  erve  daer  een 
hnys  pîach  op  te  stane ,  was  geheeten  den  Wyngaert.  Noch  een  lediger 
erve  opten  hoeck  vande  Maelderystrate  ende  den  Kerckhove,  daer  op 
eenen  steenen  hnyft  plach  te  stane,  dat  men  hiet  Casseleers  hutfs,  oick  af- 
gebrant.  AUe  dese  hnysen  ende  erven  gcstacn  ende  gelegen  neffens  een 
opte  noortzyde  vanden  kerckhove,  comende  achter  op  te  Roye.  Noch  een 
ledige  erve  daer  op  een  hnys  stont ,  geheeten  de  Borsse.  Noch  een  erve 
daer  op  een  hnys  stont  geheeten  Sint  Jacob,  Noch  een  ledige  erve  daer 
op  een  hnys  te  stane  plach,  geheeten  de  drie  Cammekens,  ende  was 
vercocht  ten  lyve  van  Cornélien  ende  Heylwigen  van  Eertborne,  ende 
geven  jaerlycx  vi  Ib.  Noch  een  ledige  erve,  daer  op  thuys  geheeten  Sin( 
Anthonis  plach  te  stane  vercocht  ten  lyve  van  heer  Âdriaen  Thymans, 
priestere,  ende  geeft  jaerlycx  vi  Ib.  Noch  een  erve  daerop  een  hnys  plach 
te  stane,  dat  men  hiet  Claes  Ogiers  huys  ende  was  vercocht  ten  lyven  van 
Jan,  Lenart,  ende  Anna  Chalet,  ende  geven  tjaers  vui  Ib.,  gestaen  ende 
gelegen  dese  vyf  leste  perceeleu  en  de  voirscreve  Maelderystrate,  comende 
achter  opte  zelve  Roye.  Ende  boveu  desen  heeft  men  vanden  voorscreven 
heeren  vanden  capittele  noch  gecocht  een  groote  hnysinghe,  metter 
plaetsen,  poorten,  achterhnysen,  gronde  ende  allen  den  toebehoorten 
dwelck  wylen  de  voirscreven  meestere  Jacob  Aunock,  Canonick,  te 
besitten  plach,  gelegen  aen  de  Noortzyde  vanden  voirscreven  Kerckhove, 
comende  oick  achter  op  to  Roye,  ende  dit  al  met  alsulcken  recht  als  zy 
haddcn  in  de  voorscreve  Koye,  al  naer  inhout  der  briefven,  voer  scepenen 
alhier,  daer  af  gepasseert  zynde,  ende  dit  alom  de  somme  van  u"  Karolas 
goldenen  erflic,  waer  af  de  xl  Karolas  galdenen  zyn  ende  blyven  snllen 
grontchys  ende  de  reste ,  te  wetene  xm^  lx  Karolns  gnldenen,  erffelic 
staen  te  lossene  den  penninc  xvi,  met  inc  Karolus  gnldenen  erffelic  te 
maie.  Waer  af  men  den  voirscreven  heeren  vanden  capittele  gegeven  heeffc 
comptant  een  duysent  Karolus  guldenen  erffelic,  te  wetene  xvi"  Karolas 
gnldenen  eens,  de  welcke  gegeven  zyn  geweest  by  meesteren  Willeme 
Penssens,  van  wegen  heeren  Nicolaes  de  Perrenot,  riddere,  heere  van 
Granvelle,  etc.,  ende  heefl  alzo  de  voirscreve  dnyzent  Karolas  guldenen 
erffelic,  ende  die  vanden  voirscreve  capittele,  behouden  ierst  xl  Karolas 
galdenen  tjaers  grontcbys,  ende  noch  ixc  lx  Karolus  galdenen  erflic, 
tegens  den  penninc  xvi,  al  hier  voere  breeder  blyckende  int  vuytgeven 
van  den  erfrenten.  Knde  want  men  den  voirscreven  coop  dede  jegens  my- 
nen  voirscreve  heeren  vanden  capittele  in  April  ende  bucre  rente  begonste 
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Cl  qui  furent,  dit-on,  confiés  à  Dominique  de  Waghemakere, 
se  soient  perdus,  lors  de  Tincendie  de  rhôtel  de  ville  en 
1576  (i).  lis  auraient  sans  doute  ajoute  un  nouveau  fleuron 
à  la  couronne  artistique  de  notre  concitoyen.  Toutefois ,  les 
comptes  du  magistrat  constatent  que  les  travaux  furent 


hneren  loop  ende  cours  op  prima  May,  hebbdn  zy  begheert  dat  de  rente 
hneren  cours  ende  loop  zoude  hebben  op  Sint  Jansmisse,  zô  heeft  men 
den  selven  gogeven,  voer  het  verloop  tôt  Johannis,  de  somme  van  lxxy  Ib. 

€  Item  om  het  voirscreven  stadthnys  voorts  te  makene  heeft  men  ge- 
cocht  in  octobri  anno  xu,  van  Jacob  van  Woestenake,  droochscheerder» 
een  stuck  lediger  erven  daer  op  eeu  hu\  s  plach  te  stane  geheeten  Sinte^ 
Peeter^  gelegen  in  de  voirscreve  Maeldery strate,  achter  de  crve  vander 
Lakenhalle  was,  daer  af  hem  is  betaelt  l  Ib.  brabants.  £nde  want  Jan 
Scheyf ,  Peeterssone,  den  hoeckwinckel,  ondcr  de  voirscreve  LakenhaUe,  hou- 
dende  was,  tzynen  lyve,  die  jaerlicx  ter  hueren  goudende  was  xl  Ib.  brab., 
ende  oick  hadde  hy,  tsynen  lyve,  de  Meerpoorte,  byder  stadt  nu  afge- 
broken  zynde,  daerâf  hy  jaerlicx  hadde,  ter  hueren,  x  Ib.  brabants.  So  in 
men  metten  zelven  Jan  Scheyf,  overcommen  dat  men  hem  quytgeschouden 
heeft  alsulcken  ini  Ib.  brabants  tsjaers,  als  hy  der  stad  voer  tvoirs. 
gebruyck  jaerlicx  gevende  was,  ende  dat  men  jouffrouwe  Marie  Sche}'fs 
synder  dochter,  ouf  outrent  xvi  jaeren,  geven  zoude  jaerlicx  thueren 
lyre  alleene  xxz  Ib.  brabants,  mits  welcken  de  voirscreven  Jan  Scheyf 
gerenonceert  heeft  zyn  gebruyc  vanden  winckele  ende  poorten  voirscre- 
ven; compt  alzo  hier  betaelt  xxz  Ib.,  diemen  ten  naesten  jaeren  rekenen 
sal  metten  anderen  lyfrenten  die  de  stad  geeft.  Ende  men  heeft  doen  intrec- 
ken  Adriaen  Vermolen,  metsere,  zyn  huys  gestaen  in  de  Vlierstege,  ommo 
de  strate  aldaer  te  breedene  ende  rechten,  zo  dat  de  stad  heeft  van 
zynder  erven  lxxx  voeten,  daer  af  hem  betaelt  iin  Ib.  nii  se;  Comen  dese 
partien  tsamen  de  somme  van       ....       Lxxxnn  Ib.  mi  se. 

(Stads  rekening,  1542-43.) 

(f)  Le  passage  suivant  concerne  les  architectes ,  tant  étrangers  que 
regnicoles,  consultés  pour  la  construction  do  Fhôtel  de  ville  : 

c  Item  alzo  mynen  heeren  borgmeesteren ,  scepenen  ende  rade  deser 
stadt,  in  den  voerleden  jare  geconcipieert  hadden  te  makene  een  nyeu 
stadthuys,  zo  heeft  men  diversche  consteneers  van  buyten  en  van  bynnen 
deser  stadt  alhier  doen  commen,  ende  den  gront  vanden  plaetsen  daer  zy 
tselve  stellen  wUden,  doen  meten,  ende  hemlieden  doen  maken  diversebe 
patroonen,  zo  in  steen,  in  hout€,  gesteken,  als  oick  op  franchyn,  pampicr. 
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poussés  avec  vigueur,  et  qu'en  1542,  tous  les  matériaux 
étaient  prêts  pour  mettre  la  main  à  la  construction.  Nous 
voyons  dans  ces  documents,  que  les  briques  provenaient  de 
Boom  ;  les  pierres  blanches  et  bleues  avaient  été  comman- 
dées à  Malines,  à  Dieghem  et  à  Bruxelles  (i).  Des  tailleurs 


geschildert,  ende  al  opte  jajste  mate ,  metten  cleynen  yoet,  waer  af  men 
al  tsamen  betaelt  heeft  de  somme  van  .        .       .    ly  Ib.  xii  se.  vi  d.  > 

Les  extraits  suivants  coneement  particulièrement  les  condactenrs  des 
travaux  de  la  ville. 

c  Noch  gheeft  men  meestere Phillips  Lammekens,  als  toesiender  vander 
stadt  wercken,  ii  Ib.  x  se.  Meesteren  Peeteren  Teels,  als  tymmerman  van 
onser lievervrouwenkercke,  alhier,  om  gelycke  redenen,  n  Ib.  x  scellingen. 

Noch  Peeteren  Frans,  meester  van  der  stadt  metselryen;  Jacob 
Schoof,  meester  van  der  stadt  tymmeringen  ;  Henrick  WUs,  meester  van 
den  gravers  ;  Comelis  Wagevens  clockgietere  j  Michiel  Henricx,  meester 
cassyder  ;  ende  Comelis  van  Halfter,  als  onder  artillerye  meester,  geeft 
men  oick  elcken,  voer  loen,  jaerlicx  n  Ib.  x  scellingen.  Comen  dese  partyen, 
tsamen,  de  somme  van  .       .       .       .       .       xxm  Ib.  xv  scellingen. 

(Extrait  du  registre  intitulé  :  Rékeninghe  der  stadt  Antwerpen,  anno 
154M542.) 

(4)  Nous  extrayons  ces  détails  du  libellé  suivant  du  compte  de  Tan- 
née 1542,  conservé  aux  archives  d'Anvers  : 

Item  alzomyn  heeren  Borgmeesteren,  Scepenen  ende  Bade  deser  Stadt 
geconcipieert  hadde  te  doen  makene  een  nyeu  stadthuys ,  zo  hadden  zy 
den  rentmeesteren  der  selver  belast  te  doene  aile  provisie  hem  nootlic 
wesende,  zo  van  kareelsteenen,  kalck,  witwérck  ende  blauwerck,  schorren, 
tiras ,  tymmerhoudt  ende  andere  diergelycke  provisie ,  welcke  achtervol- 
gende  heeft  men  van  alderhande  stofien  gecocht,  zo  hier  na  volght  ende 
zyn  nu  (God  betert),  anders  verbesicht ,  zo  aende  fortificatie  ende  sterC" 
kinge  der  votrs,  stadt,  als  oick  in  der  stadt  andere  nootlycke  affairen. 

In  den  iersten  heeft  men  gecocht  ende  ontfaen  van  Janne  Baes,  steen- 
backere ,  tôt  diversche  stonden ,  met  Comelis ,  zynen  broeder ,  tsamen 
xn  scepen  steens,  elck  scip  tôt  un  ponden  y  scellingen  brabants ,  samen 
Li  ponden  brabants  ;  noch  heeft  men  gecocht  ende  ontfaen  van  Anthonis 
van  Boome ,  steen1)ackere,  xi  scepen ,  tôt  v  ponden  y  scellingen  brabante 
elck  schip,  compt  Lvn  ponden  xv  scellingen;  ende  noch  van  Joseph  vanden 
Driessche ,  oick  kareelbackere ,  heeft  men  gecocht  ende  ontfanghen 
XVI  scepen .  tôt  im  ponden  xv  sceUingen  brabants,  elck  schip,  compt  daer 
af  betaelt  lxxvi  ponden  ;  compt  tsamen  hier  af  betaelt  de  somme  van 

le  Lxxxmi  Ib.  xy  s. 

Item  betaelt  van  aUen  desen  steen  tscepe  van  den  geleegen  alhier  te 
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de  pierre  nommés  Wenceslas  \'«n  Wueluwe,  Antoine  de 
Vleeschouwere ,  Guillaume  Smeeckaerl,  Gossuin  Moons, 
Christophe  van  Beveren  et  Perceval  Tant,  avaient  scalpté 
les  colonnes,  les  baldaquins,  les  pinacles,  enGn  tous  les 
ornements  qui  devaient  décorer  l'édifice. 

Malheureusement  Tannée  1542  fut  une  de  celles  mar- 
quées en  lettres  de  sang  dans  les  annales  d'Anvers.  On  sait 
qu  au  mois  de  juillet  le  fameux  aventurier  Gueldrois,  Martin 
van  Rossem,  parut  devant  la  ville,  à  la  tête  d'une  armée  de 
mercenaires  ou  plulôt  de  brigands,  dont  le  nombre  ne  s'éle- 
vait   pas  à  moins  de    16,000.  Dans  le  péril  qui    mena- 


bringene  ende  opte  caye  te  settene ,  te  lossen  ende  stapelen ,  betaelt  de* 
verschen  arbeyders xxim  Ib.  xy  h. 

Item  men  heeft  gecocht  van  Reynart  Lambrechtsen,  den  xvii*"  Meerte, 
le  LXXXY  tonnen  tirras ,  ende  noch  Winem  JansBens  Yan  Carapen  ,  den 
vi*"Mey,  I*  Lxxi  tonnen,  ende  hier  af  betaelt  xxxni  ponden  xvi  sceUingen, 
ende  van  lossen  xxiii  sceUingen  brabants,  corapt  teamen:  xxxim  Ib.  xix  s. 

Item  men  heeft  gecocht  ende  ontfaen  van  Wencelyn  van  Wueluwe , 
Anthonis  de  Vleeschouwere  ende  Willeme  Smeeckaert,  steenhouwera  van 
Mechelen,  Dieghemende  Bruessele,  ten  diverschen  stonden,  bynnen  desen 
jare,  divers  witwerck  als  ordnyn,  eggesteen,  enckel  ende  dobbele,  siegen, 
lysten,  rabat,  colompnen,  leepen,  trappen  ende  cappementen,  ende  dit 
al  metten  voete,  elckeu  zynen  prys  besundere  naer  vuytvrysen  der 
rekeningen  daer  af  besundere  gehouden ,  dwelckmen ,  in  diversche  plaet- 
sen ,  inde  wercken  descr  stadt  ten  diverschen  stonden ,  verbesicht  heeft. 
ende  zom  bewaert  is;  daer  af  ai  tsamen  betaelt  is  de  somme  van 

ic  XXVII  Ib.  n  s.  VI  (1. 

Item  insgelicx  heeft  men  noch  gecocht  ende  ontfaen  van  Goossen  Hoons, 
Stoffel  van  Beveren,  ende  van  Percheval  Tant,  oick  aUe  steenhondera » 
gelycke  witwerck  met  noch  colompnen,  penanten,  hangereelen,  pintstee- 
nen,  canteelen,  orduyn,  dorpels,  schouwcn  ende  diergelycke,  ende  oick 
elcke  sorte,  op  zynen  prys,  navolgende  de  rekeninghen  daer  af  gehouden, 
ende  is  hier  af  betaelt  de  somme  van.        .        .    Lxun  Ib.  vn  s.  un  i,^  d. 

Ende  van  allen  desen  voers .  witten  steen  te  lossen  vuyten  schepe ,  ende 
te  doen  draghen  ende  vueren  in  den  Steenen  JSeckhof  ende  op  andere 
plaetsen,  daer  hy  bewaert  wordt,  heeft  men  betaelt  diverschen  aerbeyders 
der  stadt,  tsamen vi  Ib.  v  s.  ix  d. 
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çail  noire  cité,  le  magistrat»  présidé  par  le  vaillaul  bourg- 
mestre Lancelot  van  Ursel,  avait  ordonné  un  grand  nombre 
de  travaux  de  défense  et  Téchevin  Corneille  van  Spangen 
avait  été  autorisé,  par  Tempereur  Charles  V,  à  prendre  le 
commandement  de  la  garde  bourgeoise  ;  leur  sage  conduite 
sauva  la  ville  des  horreurs  d'un  assaut. 

Van  Spangen  avait  jugé  indispensable  l'érection  de  divers 
ouvrages  de  fortifications,  et  les  matériaux  manquant,  on 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  mettre  la  main  sur  ceux 
qui  étaient  réunis  à  la  Grand'Place  pour  la  construction  de 
l'Hôtel  de  Ville.  Tous  y  passèrent  «  ende  zyn  nu  (God  betert), 
anders  verbesicht,  zo  aen  de  fortificatie  ende  sterckinge  der 
voirs.  stadl,  als  oick  in  der  stadt  andere  nootiycke  affairen,» 
écrivent  avec  douleur  les  receveurs  de  la  ville,  dans  le  re- 
gistre des  dépenses  faites  pendant  l'année  néfaste  de  1542. 
En  effet ,  le  compte  de  cet  exercice  clôturait  avec  un  déficit 
montant  à  la  somme  énorme  de  36,015  livres. 

Le  chagrin  qu'il  ressentit  de  la  perte  de  sa  dernière  œuvre 
artistique  fut-il  de  nature  à  causer  la  mort  du  vieil  archi- 
tecte? Nous  l'ignorons,  toujours  est-il  que  ce  maître  décéda 
vers  l'époque  de  l'attaque  de  van  Rossem  contre  la  ville 
d'Anvers.  Un  acte  de  1543  constate  que  l'auteur  des  plans 
de  la  Bourse  mourut  dans  sa  maison,  sise  près  de  cet  édifice, 
au  rempart  Sainte-Catherine  (i);  sa  dépouille  mortelle  fut 
déposée  à  l'église  Notre-Dame,  dans  le  tombeau  où  se 
trouvait,  depuis  1503,  celle  de  son  père  Herman,  le  vieux. 

Pendant  sa  longue  carrière,  Dominique  de  Waghemakere 


(i)  Cette  maison  porte  aujourdliai  le  u*  25. 
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avait  vu  sa  fortune  s'accroitre  el  s'était  livré  à  des  opérations 
financières  considérables.  Les  archives  de  la  ville  d'Anvers 
démontrent  qu'à  différentes  époques,  il  acheta  et  vendit  des 
maisons,  des  terres  et  des  rentes.  Déjà,  en  1491,  il  possédait 
une  maison  provenant  de  son  père  et  sise  au  Marché-auA- 
Poissons.  En  1499,  il  acquit  deux  propriétés  dans  la  rue  du 
Couvent;  en  lilOi,  une  maison,  place  de  Meir;  en  1509, 
une  maison  nommée  den  Witten  brack,  située  au  canal  Sainl- 
Jean  ;  en  1520,  un  jardin  dans  la  rue  des  Chevaliers  et  une 
maison  dans  la  rue  des  Prédicateurs;  en  1525,  huit  maisons 
dans  la  même  rue;  en  1541,  de  la  corporation  des  maçons, 
une  belle  et  spacieuse  maison,  située  au  rempart  Sainte- 
Catherine  (i),  que  probablement  il  occupait  depuis  quelque 
temps;  enfin,  des  Icrres,  situées  à  Borgerhout,  au  Luisbe- 
kelaer,  à  Sanlvliet  et  à  Bcerendrccht.  Par  contre,  notre 
architecte  vendit,  en  1502,  une  maison  dans  la  rue  du 
Couvent;  en  1504,  une  maison  au  coin  de  la  place  de  Meir; 


(i)  Voici  Tacte  d'acquisition  de  cette  maison,  passé  le  12  mai  1541. 

«  Gheert  Wils  ende  Jan  van  Wynegem ,  alias  Verdnyst ,  als  dekeu^  ; 
Jan  van  Hoboken  ende  Bombout  de  Drievere,  als  oudermans;  Anthonis 
van  Goten  ende  Lambrecht  de  Galeys,  als  busmeesters;  Jacop  de  Ga- 
leys,  Jan  Zanen  ende  Jacop  Walraven,  als  ouders  vanden  ambachte  van 
den  metsers  in  deser  st&àt  Hhiev ,  pro  se  et  nomine  vanbneren  medege* 
seUen  vanden  zelven  ambachte,  quos  susceperunt,  ende  dair  voere  zy  hen 
sterck  maecten,  gaven  terve  ende  in  erUycken  rechte  M""  Dominicns  de 
Wagemakere,  een  huys  met  plaetze,  borneputte,  regenbacke, /«nrfo  et 
pertinentiis,  gestaen  ende  gelegen  op  Sinte  Katlynenveste  alhier ,  tus- 
schen  Jacops  Proestman,  silversmits  huys,  ex  unay  noortwaert,  ende  der 
erfgenamen  van  Gheertruyden  van  Houte  huys,  ex  altéra,  suytwaerts... 

(Acte  passé  devant  les  échevins  van  Halmale  et  van  Berchem,  sub  Kyt 
et  Halle,  vol.  2,  p.  19,  verso,  Anno  1541.) 

Dominique  de  Waghemakere  paya  les  frais  d'acquisition  de  cette  maison, 
le  28  juio  et  le  22  décembre  1541 . 
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en  I50S,  une  maison  à  la  même  place  ;  en  1511-13-14,  neuf 
maisonnettes  dans  la  rue  du  Marcgrave;  en  1518  et  1519, 
deux  maisons  dans  la  même  rue  et  le  Kipdorp;  en  1522,  la 
maison  den  Bogaert,  dans  la  rue  de  la  Vigne,  et  provenant 
des  parents  de  sa  femme,  Catherine  Melys;  en  1522,  une 
maison  nommée  Sainte-Anne^  et  située  au  coin  de  la  rue  du 
Marcgrave  et  du  Kipdorp;  en  1528,  quatre  maisons  dans  la 
rue  des  Prédicateurs  ;  en  1540,  trois  autres  maisons,  situées 
dans  la  même  rue,  cl  quatre  dans  la  rue  Yliersleeg^  aujour- 
d'hui, la  rue  du  Sureau. 

En  faiU  de  rentes,  il  acquit,  en  1498,  une  rente  hypo- 
théquée sur  deux  maisons  dans  la  rue  du  Couvent;  en  15U0, 
une  rente  sur  une  maison  dans  la  même  rue;  en  1519,"une 
rente  sur  une  maison,  sise  dans  la  rue  Neuve  ;  en  1527,  une 
rente  sur  une  maison  nommée  den  Gnlden  cop^  rue  Porte- 
aux-Vaches;  en  1532,  une  rente  sur  une  maison  rue  Zirck  ; 
en  1534,  une  rente  sur  une  maison  rue  Neuve,  une  autre 
sur  six  maisons  hors  la  Porte-Rouge,  et  une  troisième  sur 
une  maison  autrefois  nommée  le  Poids ^  dans  la  rue  aux 
Laines;  en  1540,  une  rente  sur  un  magasin,  sis  à  Tendroit 
nommé  le  Driesch^  et  une  seconde  sur  un  pré  situé  à  Ilarin^ 
grode,  hors  la  porte  Saint-Georges;  il  possédait  en  outre  des 
cens  ou  redevances  annuelles  à  prélever  sur  des  terres^ 
situées  dans  les  villages  de  Wyncghem,  de  Stabroeck,  de 
llobokcn,  de  LoenhoutetdeBroeckhoven,  sous  Brecht. 

De  Waghemakere  vend  itou  laissa  rembourser,  en  1500,  une 
rente  hypothéquée  sur  une  maison  rue  des  Tanneurs;  en  1 505, 
une  rente  sur  une  maison  au  coin  de  la  place  de  Meir  ;  en 
1511,  une  renie  sur  sa  maison  den  Witlen  Brack,  au  canal 
Saint-Jean  ;  en  1516,  une  rente  sur  la  ville  d'Anvers,  et  une 
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reule  sur  six  maisons  dans  la  rue  du  Marcgrave;  en  1519, 
une  rente  sur  une  maison  rue  de  la  Chapelle  de  Grâce  ;  en 
lo25,  une  rente  sur  la  ville  d*Anvers;  en  iS26,  une  rente 
sur  sa  maison  den  Witlen  Brack;  en  lo31,  une  autre  sur  la 
maison  den  Uogaert,  rue  de  la  Vigne  ;  en  1 557,  une  deuxième 
rente  sur  sa  maison  den  Witlen  Brack;  en  i540,  une  antre 
rente  sur  la  maison  den  Bogaert,  rue  de  la  Vigne;  enfin»  en 
1  IH\  y  une  troisième  rente  hypothéquée  sur  sa  maison  den 
Witlen  Brack  (i). 

Ces  différentes  opérations  financières  mirent  notre  archi- 
tecte en  rapport  avec  un  grand  nombre  de  personnes  distin- 
guées, parmi  lesquelles  nous  devons  citer  dame  Marguerite, 
tille  de  Waulhier  Pot,  veuve  d'Assuérus  van  Ileenvliete,  les 
abbés  de  Saint-Michel,  Jean  van  Weert  et  Jacques  Elsacker, 
le  peintre  Arnould  de  Levé,  Matthieu  Duysborch ,  Thomas 
Bombelli ,  le  pensionnaire  de  la  ville  Jacques  de  Vocht ,  le 
chanoine  maître  Joachim  van  Heersbeecke  et  le  chevalier 
Guillaume  van  Ranst. 

Homme  intègre,  Dominique  de  Waghemakere  remplit 
quelquefois  des  postes  de  confiance.  Un  acte  de  Tannc^e  tS33 
nous  apprend  que  notre  architecte  et  Guillaume  van  den 
Brande  avaient  été  nommés  exécuteurs  testamentaires  d'an 
certain  Guillaume  de  Cremere  (Mercalor?),  dont  la  fille 
Marguerite  Creemcrs  était  religieuse  A  la  mort  de  son  fils 
Josse,  qui  était  entré  dans  les  ordres  sacrés,  Dominique  de 
Waghemakere  avait  été  également  chargé  des  soins  de  régler 
la  succession  de  ce  dernier.' 


(i)  Actes  conservés  aux  archlTes  d* Anvers. 
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Vers  Tannée  1S31,  la  mort  avait  ravi  à  Dominique  de 
Waghemakere ,  sa  femme,  Galherine  Melys.  Conformément 
an  testament  passé  devant  notaire,  le  10  octobre  1S26,  notre 
architecte  s'était  empressé  de  payer  successivement  à  ses 
enfants ,  lors  de  leur  majorité,  les  sommes  qui  leur  étaient 
léguées  par  leur  mère.  C'est  ainsi  que  sa  fille  Catherine,  qui 
avait  épousé  Charles  de  Leegre,  donna,  le  4  octobre  1556, 
quittance  des  six  livres  de  rente  qui  lui  avaient  été  assi- 
gnées. Des  actes  semblables  furent  passés  par  ses  autres 
descendants  (i). 


(0  Les  docoments  suivants,  concernant  ces  décomptes,  sont  d*antant 
plus  intéressants,  qn^ils  nous  font  connaître  les  mœars  de  Tépoque  : 

.€  Meester  Dominions  Wagemakere»  steenhouwere,  débet  den  momboren 
ende  tôt  behoeff  van  Hemianne,  Gorise,  Katlynen,  Annen  ende  Urselen, 
zynen  wettige  onbejaerde  kinderen,  daer  moeder  af  was  Katlyne  Melis,  in 
voldoeningenende  betalingen  van  tgene  des  den  voers.  kinderen,  achtervol- 
gende  der  rekeningen  bj  den  selven  meester  Dominions  den  voors.  mom- 
boren onlancx  geleden  gedaen,  toecomen,  bleven  ende  verstorven  is  geweest 
van  heeren  Joose  Wagemakere,  priester  was,  hueren  bruedere  wylen  ende 
oock  in  betalingen  van  eender  zilveren  scalen  den  selven  zynen  kinderen, 
by  wylen  Jaune  Bellens  in  testamente  gemaect»  tsîaers  erflick,  vyfthiene 
Garolus  guldenen  ende  n  1/2  stuvers,  de  voors.  Carolus  guldenen  goet  van 
gonde,  etc xxix  die  januarii  1531. 

(Acte  passé  devant  les  échevins  Draeck  et  Eeniaulme.  Sub  Keyser  et 
Ballincl,  p.  484  verso.) 

Nous  nous  bornerons  à  reproduire  encore  la  quittance  donnée  par  Cathe- 
rine de  Waghemakere  : 

«  Katlyne  Wagemakers,  meester  Dominions  dochter,  met  Kaerlen  de 
Leegre ,  ejns  marito ,  et  tutore ,  bekende  heur  volcomelic  ende  al  ver- 
nuecht,  gepaeyt,  gecontenteert  ende  wel  voldaen  te  zyne  vanden  voers. 
Meesteren  Dominions ,  heuren  vader,  van  alsulcken  sesse  ponden  grooten 
brabants  erflic,  als  de  selve  meester  Dominicus  heur,  achtervolgende  den 
testamente  van  wylen  Katlynen  Melis ,  heurder  moeder,  voer  notaris  ende 
zekeren  getuygen  opten  thiensten  dach  in  octobri  anno  xxvi  voerleden 
daer  af  gepasseert,  schuldich  was  vuyttereyckene  oft  te  assignerene  voer 
heure  moederlycke  gooden,  overmids  dien  dat  hy  heur,  voer  de  selve  heure 
moederlycke  goeden,  op  heden  opgedragen  ende  getransporteert  heeft  vier 

33 
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De  Waghemakere  avait,  dans  sa  longue  carrière,  vu  tous 
ses  enfants  embrasser  un  état.  Nous  avons  déjà  dit  que 
son  fils  Josse  devint  prêtre  ;  en  1537,  sa  fille  Ursule  étant 
sur  le  point  de  devenir  religieuse ,  Dominique  lui  assigna 
sa  vie  durant ,  une  rente  annuelle  de  32  florins  Garolùs ,  sor 
la  maison  qu'il  habitait  alors  rue  des  Prédicateurs.  La 
même  année,  sa  fille  Anne  contracta  mariage  avec  Gabriel 
de  Rycke  ;  il  lut  accorda  une  dot  de  six  livres  de  gros  de 
Brabant.  Nous  voyons  en  outre,  dans  les  archives  de  la  ville, 
que,  Tannée  1 938,  il  paya  la  dot  de  son  fils  Herman,  montant 
à  7  livres  de  gros  de  Brabant.  A  cette  occasion,  ce  dernier 
donna,  comme  Tavaient  déjà  fait  ses  sœurs,  quittance  pleine 
et  entière  des  biens  qui  lui  revenaient  de  la  succession  de 
Catherine  Melys. 

En  1541,  notre  architecte  qui  avait  atteint  sa  80"*  année, 
sentant  sa  fin  approcher,  régla,  par  testament,  la  succession 
de  ses  biens  ;  il  institua  pour  exécuteurs  testamentaires  les 
révérends  maîtres  Corneille  Ugensone  et  Amand  Mens,  tous 
les  deux  prêtres  et  chapelains  de  la  collégiale  de  Notre-Dame. 

Nous  avons  sous  les  yeux  Tacte  de  partage  des  biens 
laissés  par  Dominique  de  Waghemakere ,  passé  le  1 9  août 
1542,  et  qui  nous  fait  connaître  la  date  approximative  de  la 
mort  du  célèbre  artiste.  Herman  de  Waghemakere  reçut, 


ponden  grooten  brabants  erfliCi  mettenachterstelle  daer  af  van  anderhalveo 
jaire  verloopen,  ende  daer  toe  noch  gereet  gegeven  ende  Tuytgereyct  heeft 
sessentwintich  ponden  grooten  brabants  eens,  daer  mede  de  yoers.  Kat- 
lyne  Wagemakers  met  henrcn  voirs.  man  ende  momboir,  hielt  voer  wel 
content  ende  te  vreden,  qoitavit,  etc.,  GeloeTende,etc...,  un  die  octo- 
bris  1536. 

Acte  passé  devant  les  échevins  yan  dor  Meeren  et  Zandelyn.  (Snb  Keyser 
et  Wesembeek,  fol.  334  y«.) 
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pour  sa  part,  10  livres  de  rente  sur  une  maison  dans  la 
Longue  rue  Neuve  et  sur  un  pré  à  Haringrode  ;  1 0  livres 
sur  la  ville  d'Anvers  ;  4  boisseaux  de  seigle  sur  des  terres 
à  Brecht  ;  2  boisseaux  de  blé  sur  des  biens  à  Stabroeck , 
et  3  livres,  18  escalins  et  9  1/2  gros  de  Brabant  en  argent 
comptant.  Elisabeth  obtint  une  renrte  de  40  florins  Garolus, 
appliquée  sur  des  maisons  situées  hors  la  porte  Rouge, 
123  livres  7  1/2  escalins  de  gros  en  argent  comptant,  7/8  de 
4  livres  de  rente  sur  la  maison  den  Engel ,  dans  la  rue  des 
Pommes,  et  69  Hvres,  3  escalins,  8  gros,  représentant  les 
achats  qu'elle  avait  faits  dans  la  mortuaire.  Catherine  reçut 
10  livres  de  rente  appliquées  sur  la  maison  den  Gulden  Cop, 
dans  la  rue  Porte-aux- Vaches;  2  livres  de  cens  sur  la  maison 
den  BogaerL  dans  la  rue  de  la  Vigne;  2  boisseaux  de  seigle 
sur  des  biens  à  Wyneghem;  4  livres  de  rente  sur  la  maison 
den  Engely  dans  la  rue  des  Pommes  ;  3/4  d'un  bonnier  de  terre 
à  Borgerhout  ;  f /i  d'un  bonnier  au  Luisbekelaer  ;  4  escalins, 
2  gros,  et  9  mites  en  argent  comptant,  et  20  livres,  14  es- 
calins ,  7  gros  et  3  mites ,  montant  de  ses  achats  à  la  mor- 
tuaire. Anne  eut  pour  sa  part  :  48  florins  carolus  de  rente 
sur  une  maison  dans  la  rue  connue  sous  le  nom  de  Driesch; 
1 0  escalins  sur  des  biens  situés  à  Hoboken  ;  4  boisseaux  de 
seigle  sur  des  biens  à  Loenhout ;  112  livres,  13  escahns, 
2  gros,  3  mites,  en  argent  comptant;  ses  achats  faits  à  la 
mortuaire  montaient  à  32  livres,  6  escalins  9  mites.  Georges, 
qui  depuis  plusieurs  années  était  en  voyage ,  et  qui  n'avait 
pas  encore  perçu  la  part  qui  lui  revenait  des  biens  laissés 
par  sa  mère  et  par  son  frère  le  prêtre  Josse,  obtint  26  livres 
de  rente  sur  des  maisons  au  Vliersteeg,  3  livres,  9  gros  de 
rente,  sur  la  maison  au  coin  de  la  place  de  Meir  et  de  la  rue 
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des  Glaires  ;  une  redevaDce  de  4  boisscaax  de  seigle  sur  des 
terres  situées  à  Broeckhoven,  sous  Brecht,  et  6  livres,  5  es- 
câlins,  18  mites  de  Brabant,  en  argent  comptant.  On  retint 
en  commun  la  maison  mortuaire  au  rempart  Sainte<Catherine, 
des  parcelles  de  terre  à  Santviiet  et  à  Beerendrecht,  a  a  cer- 
tain nombre  de  plans,  probablement  d'édifices  construits  par 
les  de  Waghemakere,  une  statue  en  albâtre  de  sainte  Barbe  ; 
un  coffre  à  barres  de  fer,  un  coffret  en  bois  de  cyprès  et  une 
quantité  de  franges  de  soie  vertes  et  rouges.  N'oublions  pas 
de  dire  qu'on  s'était  partagé  en  outre  le  mobilier,  la  garde- 
robe,  les  bijoux  et  l'argenterie. 

La  nomenclature  qui  précède  prouve  que  Dominique  de 
Waghemakere  prenait  place  parmi  les  bourgeois  aisés  d'An- 
vers ;  il  est  même  probable  qu'à  cette  époque  peu  d'artistes 
étaient  à  même  de  laisser  à  leurs  enfants  une  fortune  sem- 
blable  à  celle  léguée  par  notre  architecte  à  sa  famille  ;  et  cette 
fortune  était  d'autant  plus  considérable  que  l'on  doit  tenir 
compte  de  la  valeur  de  l'argent  au  xvi"  siècle. 

Chose  remarquable,  les  descendants  de  Dominique  de 
Waghemakere,  aussi  bien  que  ceux  de  Rombaut  Kelder- 
mans,  entrèrent  dans  la  magistrature  et  les  petits-fils  des 
architectes  qui  s'étaient  donné  la  main,  aux  pieds  de  nos 
grands  monuments,  se  rencontrèrent,  probablement  en  amis, 
dans  les  cabinets  des  écoutètes  et  des  greffiers  d'Anvers  (0- 


(I)  Hennan  de  Waghemakere,  fils  de  Dominique»  contracta,  comme  nous 
l^aTons  dit  plus  haut,  mariage  :  l**  ayec  Catherine  van  Lare;  2<>  avec  Zoé 
Coenraets  ;  il  eut  de  sa  première  femme  : 

1»  Dominique  de  Waghemakere,  greffier  d*Anvers  en  1576; 

2*  Corneille; 

3°  Catherine,  qui  épousa  Antoine  Jardini) 
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Avant  de  terminer  celte  notice,  ii  nous  reste  à  dire  un 
mot  du  talent  des  de  Waghemakere.  Ces  maîtres,  suivant 
nous,  comptent  parmi  les  premiers  architectes  belges  de 
l'époque  dite  tertiaire;  par  le  nombre  des  travaux  qu'ils 
exécutèrent  et  surtout  par  l'importance  de  ceux-ci,  ils  sur- 
passèrent probablement  la  plupart  de  leurs  devanciers  dans 
l'art..  Certes,  ils  durent  beaucoup  aux  circonstances  ;  vivant 
à  une  époque  ou  le  commerce  faisait  affluer  à  Anvers  les 
richesses  du  monde  entier,  ils  se  virent  appelés  à  ériger  des 
bâtiments  civils  et  religieux  de  dimensions  jusqu'alors  incon- 
nues dans  cette  ville.  Leurs  constructions  monumentales 
donnèrent  un  nouvel  aspect  à  cette  cité,  aspect  grandiose, 
qu'heureusementelle  a  conservé  jusqu'aujourd'hui.  Si  pour  la 
pureté  des  formes,  les  édifices  élevés  par  les  de  Waghemakere 
doivent  céder  devant  ceux  produits  par  les  architectes  du 
xiir  et  du  xiv*  siècle,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  ces  artis- 
tes, mais  bien  au  goût  qui  régnait  à  leur  époque.  Du  reste,  ils 
usèrent  avec  modération  du  genre  d'ornementation  que  le 
style  flamboyant  mettait  à  leur  disposition  et  surent  conser- 
ver à  leurs  travaux  un  caractère  grave  et  sévère. 


4"*  Anna,  qni  se  maria  avec  Pierre  Coenraets,  dont  le  nom  figure  snr  la 
pierre  sépulcrale  àfi  Tarchitecte  Herman  de  Waghemakere,  le  vieux; 

5*  Jacques; 

6*  Jean,  que  Ton  surnomma  Cartier  et  qui  résida  longtemps  en  Espagne. 
Du  second  mariage  : 

V  Marie,  qui  épousa  Nicolas  van  Loemele,  commis  (notaire)  dans  la 
secrétairerie  d*Anvers  en  1590  ; 

2*  Bombaut; 

3»  Zoé  ; 

4»  Susanne,  qui  épousa  Qérard  van  Omel,  commis  greffier  d^Anvers,  ^ 

en  1590,  et  ' 

5*  Herman  de  Waghemakere. 


COMMISSION  UOYALE  DES  MONUMENTS, 
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des  3,  7,  10,  15,  17  et  28  septembre;  des  1,  4,  8,  15,  2i  et  20  octobre  1870. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

Des  délégués  ont  examiné  deux  tableaux  appartenant  *  x5fi!S!iî!  *"***' 
réglise  de  Braibant,  qui  avaient  été  signalés  par  les  membres 
correspondants  de  la  province  de  Namur. 

Le  Collège  a  cru  devoir,  à  son  tour,  appeler  Tattention  du 
Gouvernement  sur  ces  œuvres  d*art  qui  paraissent  nécessiter 
des  réparations  urgentes.  Le  plus  important  des  deux  tableaux 
est  une  Adoration  des  mages^  dont  Texécution  offre  beaucoup 
de  rapports  avec  la  manière  de  Gérard  de  Lairesso;  dans 
tous  les  cas,  il  semble  hors  de  doute  qu'elle  appartient  à  un 
peintre  de  Técole  liégeoise.  La  composition,  comprenant  un 
grand  nombre  de  figures,  en  est  remarquable  et  la  facture 

3:1 
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même,  malgré  quelques  mollesses  qui  pourraient  faire  croire 
à  une  copie,  est  habile.  On  ne  peut  méconnaître  que  ce 
tableau,  convenablement  restauré,  fera  meilleur  elTet  dans 
1  église  que  beaucoup  de  peintures  modernes  par  lesquelles 
on  pourrait  essayer  de  le  remplacer.  La  restauration  semble 
d  autant  plus  désirable  qu'elle  serait  facile  et  consisterait 
surtout  à  nettoyer  et  à  revernir  la  peinture,  celle-ci  ayant 
subi  peu  de  dégradations  sérieuses.  Il  y  aurait  seulement  à 
combler  quelques  vides  où  la  couleur  s'est  écaillée.  La  dé- 
pense du  chef  d'une  restauration  complète  ne  devrait  pas 
excéder  70  à  80  francs. 

Le  second  tableau,  qui  faisait  pendant  au  premier  et  qui 
représente  une  Vierge  avec  renfant  Jésus^  est  infiniment 
plus  dégradé.  Il  a  subi  des  repeints  visibles  et  se  trouve 
littéralement  en  lambeaux.  Comme  il  pourrait  toutefois  être 
encore  d'un  effet  convenable,  rien  n'empêcherait  de  le  faire 
rentoiler  à  la  condition  que  les  réparations  à  faire  ne  coû- 
tassent pas  au  delà  d'une  somme  totale  de  70  francs. 
Egiise^fie  iiammê     Lc  Collégc  a  approuvé  les  carions  présentés  par  M.  Van- 

el  lie    Samt-Snlpice 

fc  Diwi.  v.inax.     dci-poorteu  pour  le  placement  de  verrières  peintes  dans 

l'église  de  Hamme.  —  Il  a  également  émis  un  avis  favorable 
sur  la  photographie  du  carton  d'un  vitrail  qu'on  propose 
de  placer  dans  la  chapelle  du  bienheureux  Berghmans ,  à 
l'église  de  Saint-Sulpice,  à  Diest. 
Egiue  de  waieottrt.  L'églisc  dc  Walcourt  possède  deux  ouvrages  sculptés  en 
Kuipt^.     *"*  *  pierre  :  un  tabernacle  et  un  jubé,  qui  datent  de  la  première 

moitié  du  xvi*  siècle,  et  qui  demandent,  l'un  et  l'autre,  d'ur- 
gents et  importants  travaux  de  restauration.  La  nécessité  de 
ces  travaux  avait  déjà  été  reconnue  à  la  suite  d'inspections 
antérieures;  mais  il  ne  fut  pas  d'abord  possible  d'y  donner 
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suile,  réglise  même  mcnaçaût  ruine.  Les  premiers  subsides 
furent  employés  à  assurer  la  consolidation  de  l'édifice,  classé 
justement  parmi  les  monuments  les  plus  remarquables  du 
pays.  Aujourd'hui  que  ce  but  est  atteint,  grâce  à  d'impor- 
tants travaux  poursuivis,  pendant  plusieurs  années,  avec 
autant  d'activité  que  d'intelligence  et  auxquels  ont  concouru 
également  l'État,  la  province,  la  fabrique  et  la  commune, 
la  Commission  a  cru  devoir  attirer  toute  l'attention  de  l'ad- 
ministration des  beaux -arts  sur  les  deux  ouvrages  d'art 
ci-dessus  indiqués. 

Pour  donner  une  idée  exacte  du  jubé,  il  suffira  d'en  citer 
la  description  faite  par  M.  Pavot,  architecte-directeur  des 
travaux  de  Walcourt  : 

t  Le  jubé  de  Walcourt  parait  être  un  don  fait  à  l'église 
par  l'empereur  Charles-Quint.  Il  porte  le  millésime  1531  • 
II  a  été  placé  primitivement  à  l'entrée  du  chœur.  Il  n'y  a 
guère  que  60  ans  environ  qu'il  fut  transféré  à  l'extrémité  de 
la  nef  centrale,  où  on  le  voit  aujourd'hui,  et  c'est  de  cette 
é|)oque  que  doivent  dater  les  premières  couches  de  l'épais 
badigeon  qu'il  a  malheureusement  subi.  II  n'est  pas  douteux 
qu'il  ait  été,  dans  le  principe,  polychrome,  sinon  totalement, 
du  moins  partiellement;  car,  en  beaucoup  d'endroits  les 
écailles  du  badigeon  ont  mis  à  découvert  des  traces  de 
dorures  et  de  couleurs.  Un  grand  crucifix,  avec  les  statues 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean,  le  surmontait  ou  était 
suspendu  dans  l'espace,  entre  le  jubé  et  la  voûte.  Ce  crucifix 
existe  encore  en  bon  état  de  conservation  et,  par  réminis- 
cence de  son  ancien  emplacement,  on  l'a  appcndu  au-dessus 
de  l'endroit  actuel  du  jubé,  contre  le  mur  do  la  tour. 

Le  monument  se  compose  de  cinq  arcades  surbaissées. 
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dont  trois  sur  la  face  et  une  sur  chîique  côlé,  appuyées  sur 
des  piles  à  faisceaux  finement  travaillées.  Ces  arcades,  cou- 
ronnées de  fleurons,  sont  garnies  d'une  guirlande  de  lobes, 
délicatement  évidés  à  jour.  Les  piles  sont  en  marbre  granit 
et  tout  le  restant  est  en  pierre  de  France,  d'une  espèce  demi- 
dure.  Les  pleins,  au-dessus  des  arcades,  sont  décorés  par 
des  meneaux,  rinceaux,  écussons  à  armoiries,  niches  et  on 
grand  nombre  de  statuettes,  tantôt  isolées,  tantôt  groupées, 
représentant  des  scènes  de  la  vie  des  saints,  parmi  lesquelles 
on  reconnaît  tout  d'abord  la  décapitation  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Cet  ensemble  d'architecture  et  d'ornementation  est 
du  style  de  la  dernière  période  ogivale  et  conçu  dans  ce 
caractère  un  peu  fantaisiste  plus  spécialement  propre  au 
mobilier.  La  conception  semble  avoir  voulu  pousser  au  dé- 
veloppement du  savoir-faire,  de  Thabilelé  et  de  la  minutie 
de  l'exécution,  en  créant  des  formes,  des  contours  et  des 
fouillis  qui  exigeaient  et  ont  obtenu  un  fini  et  une  délicatesse 
extraordinaires.  Plus  d'un  s'est  trompé  au  premier  aspect, 
en  croyant  voir  du  bois  là  où  il  n'y  a  que  de  la  pierre,  et  de 
la  pierre  plutôt  dure  que  tendre. 

«  En  résumé,  ce  monument  est  généralement  reconnu 
comme  un  chef-d'œuvre  du  style  ogival,  d'autant  plus  pré- 
cieux que  les  spécimens  de  jubés  de  l'époque  moyen -âge 
sont  très-rares.  La  Belgique  n'en  possède  qu'un  nombre 
Irès-reslreint;  la  plupart  de  ceux  des  cathédrales  de  France 
et  d'Angleterre  ont  été  détruits  et  dans  le  restant  de  l'Europe 
on  retrouve  des  anciens  ambons  d'une  époque  plus  reculée, 
en  plus  grand  nombre  que  des  jubés  moyen-âge.  Aussi  ce 
chef-d'œuvre  intéresse-t-il  vivement  tout  appréciateur  d'art 
et  d'archéologie.  » 


—  -t99  — 

Dans  ces  derniers  temps,  Tépais  badigeon  qui  couvrait  le 
jubé  de  Walcourt  a  été  enlevé;  ce  nettoyage  a,  non -seule- 
ment mis  à  découvert  beaucoup  de  détériorations  cachées, 
mais  il  a  rendu  plus  apparentes  les  graves  dislocations 
causées  par  le  déplacement  du  monument,  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Par  suite  de  ce  déplacement,  la  courbe 
des  arcades  a  été  faussée,  les  piles  d'angles  ont  dévié  ;  on 
a  reconnu,  enfin,  qu'il  manque  beaucoup  plus  de  pièces 
qu'on  n'avait  pu  le  supposer  d'abord  ;  quelques-unes  ont  été 
remplacées  grossièrement  en  bois  ou  en  pierre  et  un  grand 
nombre  de  fragments  ne  sont  pas  à  la  place  qu'ils  devraient 
occuper. 

Ces  faits  ont  été  constatés  par  des  délégués  qui  ont  récem- 
ment visité  les  lieux.  L'architecte  a  demandé  s'il  fallait  se 
borner  à  compléter  et  à  réparer  le  jubé  de  Walcourt,  ou  s'il 
fallait  aller  jusqu'à  en  redresser  les  dislocations.  Le  Collège 
est  d'avis  qu'il  importe  de  ne  toucher  à  un  monument  de 
cette  valeur  que  pour  en  faire  une  restauration  aussi  minu- 
tieuse et  aussi  complète  que  possible.  Il  y  aurait  lieu  de  re- 
placer le  jubé  à  l'entrée  du  chœur,  conformément  aux  tradi- 
tions de  l'époque  à  laquelle  il  fut  élevé  et  pour  que  cet 
admirable  ouvrage  d'art  puisse  être  vu  convenablement,  car 
on  peut  dire  qu'à  sa  place  actuelle,  il  est  absolument 
sacrifié. 

Une  somme  de  50,000  francs  environ  serait  indispensable 
pour  exécuter  ces  travaux.  Ce  chiffre  est  sans  doute  considé- 
rable en  lui-même  ;  mais  il  n'a  rien  d'exagéré  quand  on 
songe  à  l'importance  capitale  du  monument,  à  la  délicatesse 
de  ses  sculptures  multipliées  et  à  l'extrême  complication  de 
la  restauration  qu'il  exige.  On  ne  peut  qu'engager  l'adminis- 
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tralion  à  intervenir  pour  une  large  part  dans  cette  dépense 
nécessaire  pour  conserver  un  des  plus  remarquables  spéci- 
mens  de  notre  sculpture  nationale. 

Quelques  centaines  de  francs  suffiront  pour  nettoyer  et 
restaurer  le  tabernacle,  relégué  actuellement  dans  la  chapelle 
des  fonts  baptismaux,  et  pour  le  remettre  à  la  place  qu'il 
occupait  primitivement  dans  le  chœur,  h  la  droite  du  maitre- 
autel, 
te^*  "oîm^'M^di  ^^®  raison  purement  financière  a  empêché  jusqu'à  ce  jour 
•cHiptiire.  qj^»jj  fQj  (jonné  suite  aux  propositions  relatives  à  la  restaura- 

tion de  l'église  de  Neeroeteren.  La  restauration  complète 
avait  été  évaluée  primitivement  à  17,235  francs;  celle  du 
rosaire  seul  devait  coûter  3,920  francs  et  les  fonds  réunis 
ne  s'élevaient  qu'à  1,720  francs.  Dans  un  rapport,  en  date 
du  20  octobre  1868,  la  Commission  avait  émis  l'avis  qu'on 
pourrait  profiter  des  fonds  disponibles  pour  restaurer  sim- 
plement le  rosaire  dans  son  état  actuel,  sans  le  compléter 
par  les  six  figures  d'anges  proposées  dans  le  devis  et  qui 
devaient  coûter  2,100  francs. 

Il  est  incontestable  que  les  anges  projetés  eussent  com- 
plété heureusement  le  rosaire  de  Neeroeteren;  mais  il  n'est 
pas  moins  certain  que,  sans  cet  accessoire,  ce  rosaire  suffit 
à  former  un  ensemble  complet. 

Il  y  aurait  une  autre  simplification  à  apporter  au  projet 
d'ensemble  relatif  à  l'ameublement  de  l'édifice.  L'église, 
comme  on  l'a  constaté,  possède  de  nombreuses  statuettes  du 
XV'  siècle  et  d'un  excellent  style  ;  entre  autres,  onze  figures 
d'apôtres  (la  douzième  a  été  perdue),  qui  figuraient  autrefois 
aux  deux  côtés  de  la  croix  triomphale,  suspendue  à  l'entrée 
du  chœur.  On  avait  proposé  d'utiliser  ces  statues  dans  la 
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décoration  d'un  autel.  En  présence  de  la  pénurie  des  res- 
sources locales,  le  Collège  a  pensé  qu'on  pourrait  se  borner 
à  remettre  ks  figures  d'apôtres  à  leur  place  ancienne,  en 
rétablissant,  à  l'entrée  du  chœur,  la  simple  traverse  de  bois 
qui  les  portait  et  qui  soutenait  la  croix  triomphale. 

Les  autres  statues  étaient  placées  jadis  sur  des  consoles 
accrochées  aux  colonnes  des  nefs.  Bien  que  ce  système  de 
décoration  soit  postérieur  au  xv*  siècle,  il  n'y  aurait  cepen- 
dant pas  de  sérieux  inconvénients  à  le  rétablir  par  cela 
même  qu'il  a  existé  dans  l'église  de  Neeroeteren  pendant 
une  longue  suite  d'années,  qu'il-  est  en  quelque  sorte  une 
tradition  et  qu'il  permettrait  enfin  de  donner  à  l'édifice, 
sans  grands  frais,  une  décoration  sculpturale  riche  et  pitto- 
resque. 

Réduite  à  ces  mesures  fort  simples,  la  restauration  de 
l'ameublement  de  l'église  de  Neeroeteren  deviendrait  beau- 
coup moins  coûteuse  que  ne  le  comportait  l'évaluation  pri- 
mitive. Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  en  effet  que  les  frais 
puissent  s'élever  au  delà  de  4,000  à  5,000  fr.,  en  y  compre- 
nant l'exécution  de  la  figure  d'apôtre  qui  manque.  La  Com- 
mission a  proposé  au  Départeinent  de  l'Intérieur  de  réclamer 
un  nouveau  devis,  conformément  aux  observations  qui  pré- 
cèdent. 

La  Commission  a  approuvé  le  modèle  exécuté  par  M.  Cat-   sutnedojobncoc. 

^'^  ^  ,         kerill  *  SeraiDg. 

tier,  statuaire,  pour  le  monument  que  la  commune  de 
Seraing  se  propose  d'ériger  à  feu  John  Cockerill. 

Des  délégués  se  sont  rendus  à  Blaugies  (Haînaut)  pour  owfll"dv**"'***" 
examiner,  conformément  aux  instructions  de  M.  le  Ministre 
de  l'Intérieur,  les  objets  d'art  que  possède  l'église  de  cette 
localité. 
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M.  Vincent,  membre  correspondant,  avait  principalement 
signalé  une  cuve  baptismale,  de  style  roman,  composée  : 
1*  de  la  cuve  proprement  dite  ;  S"*  d*un  tambour  ou  colonne, 
formant  monolithe  avec  les  fonts;  Z""  d*un  pied  décoré  d*or- 
nements  de  Técole  byzantine. 

Bien  que  la  cuve  et  le  tambour  de  pierre  qui  la  supporte 
soient  presque  frustes  et  présentent  un  contraste  bizarre 
avec  la  décoration  sculptée  de  la  base,  ce  petit  monument 
est  fort  original  dans  son  genre  et  mérite  d  être  dessiné  et 
publié. 

Un  monument  plus  complet  encore  que  possède  la  même 
église  et  dont  il  importe  de  constater  l'existence  est  un  fort 
beau  retable  sculpté  du  xv**  siècle,  très-complet  et  presque 
intact.  Ce  retable  a  pour  sujet  :  Le  Christ  au  tombeau. 
Derrière  les  figures  des  saintes  femmes  et  des  apôtres  se 
dressent  les  croix  des  deux  larrons;  le  premier  plan  est 
occupé  par  la  figure  agenouillée  de  la  Madeleine  et  les  di- 
vers instruments  de  la  passion  :  clous,  éponge,  couronne 
d*épines,  etc.  Bien  que  couvert  d*une  épaisse  couche  de 
blanc,  qui  en  a  émoussé  les  sculptures,  ce  retable,  qui  est 
d*une  composition  pittoresque,  parait  aussi  d*un  excellent 
travail.  Il  surmonte  actuellement  Tun  des  autels  latéraux  et 
s*y  trouve  encadré  maladroitement  entre  des  colonnes 
peintes  en  imitation  de  marbre,  d'un  style  pseudo-classique 
plus  que  médiocre. 

Il  sera  nécessaire  de  retirer  le  retable  de  cet  entourage 
qui  lui  convient  si  peu,  de  faire  étudier  par  un  artiste  de 
talent  un  moyen  de  l'approprier  à  la  décoration  de  l'église 
et  surtout  de  le  débarrasser  de  la  peinture  qui  le  couvre  et 
le  défigure. 
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L'église  de  Blaugies  possède  aussi  deux  candélabres  en 
fer  forgé  d'un  bon  slyle ,  et  d'une  exécution  Irès-sim- 
ple ,  et  deux  tableaux ,  ou  plutôt  deux  copies  (dont  l'une 
exécutée  d'après  une  Sainte  famille  de  Rubens),  qui,  sans 
avoir  rien  de  remarquable,  sont  convenablement  exécutées 
et  peuvent  continuer  à  faire  partie  de  la  décoration  intérieure 
de  l'édifice. 

On  ne  peut  approuver  ni  l'autel,'  ni  le  banc  de  commu* 
nion ,  ni  les  nouvelles  stalles  qui  ont  été  faits  récemment 
dans  le  but  d'améliorer  l'ameublement  de  l'édifice.  Les  re- 
liefs des  sculptures  ne  sont  pas  taillés  en  plein  bois  et  sont 
de  simples  applications.  Du  reste,  le  style  moderne  de  ces 
objets  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  l'église,  qui  est 
ogivale. 

Dans  un  confessionnal ,  des  sculptures  en  carton  pierre 
ont  été  appliquées  sur  le  meuble  qui  est  en  chêne.  On  ne 
saurait  trop  conseiller  aux  fabriques  de  renoncer  à  ce  faux 
luxe  sans  durée  comme  sans  caractère. 

Enfin  il  ne  saurait  y  avoir  de  contestation  sur  la  conve- 
nance de  faire  disparaître  les  peintures  qui  tapissent  les 
murailles  du  jubé,  peintures  qui  consistent  en  une  sorte  de 
grossier  paysage,  avec  de  grands  arbres,  une  cascade  et  des 
lointains  bleuâtres  où  se  silhouette  une  ville  d'un  dessin 
naïf.  II  est  certain  que  toute  cette  composition  est  au  moins 
fort  dépaysée  dans  une  é{;lise. 

M.  l'architecte  Vincent  a  proposé  :  l""  de  démolir  le  jubé; 
3**  de  remettre  dans  leur  état  primitif  les  fenêtres  du  chœur 
dont  trois  sont  actuellement  bouchées. 

On  doit  convenir  que  le  jubé,  —  sorte  de  grande  plate- 
forme semi-cireulaire,  supportée  par  des  colonnes,  —  nuit 
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infiniment  à  l'aspect  de  Téglise  dans  laquelle  il  tient  beau- 
coup de  place  et  dont  il  masque  en  grande  partie  la  perspec- 
tive quand  on  la  contemple  du  seuil  de  la  porte  d'entrée.  Ce 
jubé  est  conçu,  d'ailleurs,  comme  les  autels,  dans  un  style 
pseudo-classique  qui  n'est  pas  d'accord  avec  celui  de 
l'édifice. 

Â  l'égard  des  fenêtres,  on  doit  remarquer  que  les  deux 
fenêtres  latérales  ont  été  murées  par  suite  de  l'édification  de 
la  sacristie,  placée  d'abord  à  gauche,  puis  à.  droite  du 
chœur.  Il  sera  utile  de  les  rétablir  dans  leur  état  anté- 
rieur. 

La  convenance  de  cos  modifications  tendantes  à  rétablir 
toute  l'église  dans  son  état  primitif  s'appuie  surtout  sur  l'io- 
térèt  qu'offrent  certaines  parties  de  l'église,  telles  que  son 
chœur  ogival,  les  arcades  ogivales  des  nefs,  les  piliers 
massifs  qui  supportent  les  arcatures  et  dont  plusieurs  affec- 
tent, surtout  à  leur  base,  des  formes  différentes  et  enfin  sur 
la  conservation  de  la  charpente  ancienne  qui  subsiste  en 
assez  bon  état  au-dessus  de  la  voûte  en  plafonnage  de  la 
grande  nef.  Mais  les  modifications  proposées  devant  entraîner 
de  grands  frais,  il  y  aura  lieu  de  n'y  procéder  que  lorsque 
l'agrandissement  de  l'église  sera  décidé.  Cet  agrandissement 
est-il  nécessaire?  Il  importe  d'ouvrir  avant  tout  une  enquête 
pour  s'en  assurer. 

Dans  le  cas  où  cette  enquête  serait  résolue  dans  un  sens 
affirmatif,  la  restauration  et  l'agrandissement  de  l'église  de 
Blaugies  ne  pourraient  être  confiés  qu'à  un  architecte  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  de  l'art  ogival,  sans 
quoi  l'on  ne  parviendra  pas  à  utiliser  convenablement  les 
restes  de  l'église  primitive.  Le  presbytère,  de  son  côté,  est 
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extrétnement  délabré  et  n*offre  pas  une  résidence  conve- 
nable ponr  un  ministre  du  culte. 

En  résumé,  la  Commission  a  proposé  les  mesures  sui- 
vantes : 

<•  Procéder  d'urgence  à  la  restauration  du  retable; 

2*  Prendre  des  mesures  conservatoires  quant  à  la  cuve 
baptismale  et  aux  candélabres  en  fer  forgé  ; 

3"  Ne  procéder  à  aucun  travail  d*ameublement  que  sur 
des  dessins  bien  étudiés  et  approuvés  conformes  au  style  de 
l'église  ; 

4"  Ouvrir  une  enquête  sur  la  nécessité  d'agrandir  l'édifice 
et  ajourner  jusque-là  les  travaux  d'architecture  qui  ne  de- 
vront être  confiés  d'ailleurs  qu'à  un  architecte  d'un  talent 
reconnu  ; 

W  Reconstruire  le  presbytère. 


CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Après  avoir  examiné  les  plans,  métré  et  devis  estimatif  Paiiu  <io  justice 
des  travaux  à  faire  pour  la  construction  du  Palais  de  Justice 
de  Rruxelles  entre  le  niveau  du  rez-de-chaussée  et  celui  de 
l'étage,  la  Commission  a  cni  devoir  leur  donner  son  entière 
approbation  au  double  point  de  vue  de  la  bonne  construction 
et  de  la  solidité  de  l'édifice. 

Le  Département  des  Travaux  publics  a  adopté  les  disposi-   pm^  de  uép>. 
tiens  générales  du  plan  dressé  pour  le  service  de  la  direction 
provinciale  des  contributions  directes  au  Palais  de  Liège  et 
la  Commission  a  été  saisie  d'un  projet  de  façade  pour  cette 
construction. 
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Le  Collège  a  cru  devoir  faire  remarquer  à  cette  occasion 
que,  d*après  le  programme  adopté,  le  plan  soumis  dcTail 
elre  considéré  comme  faisant  partie  d*un  plan  d'ensemble 
comprenant  un  bâtiment  central  avec  deux  avant-<^orps  et 
qu*ainsi  le  retour  du  bâtiment  projeté  vers  le  Palais  devien- 
drait plus  tard  Taile  droite  de  l'édifice  et  ferait  partie  inté- 
grante de  sa  façade  principale.  Cette  situation  étant  donnée, 
il  convient  évidemment  d'imprimer  plus  de  caractère  à  la 
iace  en  retour  de  la  nouvelle  construction  en  la  mettant  en 
harmonie  avec  le  Palais  lui-même.  On  atteindrait  ce  but, 
tout  en  restant  dans  des  données  fort  économiques,  et  l'on  se 
rapprocherait  du  style  du  palais  en  établissant  des  fenêtres 
reliées  et  en  interrompant  la  corniche  du  toit  par  des  lu- 
carnes,  c'est-à-dire  en  recourant  à  deux  ou  trois  dispositions 
fort  simples. 

L'architecte  s'est  rallié  à  cet  avis,  mais  il  a  objecté  qu*il 
se  trouvait  obligé  d'autre  part  de  se  conformer  à  un  pro- 
gramme tracé  d'avance  et  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
dépasser  la  somme  de  60,000  francs.  II  est  à  craindre  que 
cette  somme  ne  soit  tout  à  fait  insuffisante.  La  Commission 
a  cru  devoir  rappeler  aussi  qu'en  proposant  de  donner  une 
largeur  de  13  mètres  à  la  rue.  entre  la  place  du  Marché  et  la 
rue  derrière  le  Palais,  elle  avait  en  vue  non-seulement  la 
facilité  de  la  circulation,  mais  l'intérêt  même  du  monument, 
car  des  délégués  ont  pu  s'assurer  sur  les  lieux  mêmes  que 
le  Palais  ne  peut  être  vu  convenablement  qu'à  une  distance 
de  13  mètres  au  minimum.  On  ne  pourrait  que  regretter 
vivement  un  étranglement  de  voirie  à  la  suite  duquel  l'effet 
du  monument  serait  véritablement  sacrifié.  La  Commission 
croit  de  son  devoir  de  décliner  à  l'avance  toute  responsabilité 
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dans  eetle  mesure,  qui  ne  peut  manquer  de  soulever  les 
réclamations  des  artistes  et  des  archéologues  et  à  laquelle  il 
est  à  espérer  que  le  Gouvernement  refusera  sa  ratification  en 
raison  même  des  grands  sacrifices  qu'il  a  faits  pour  la  res- 
tauration de  cet  admirable  édifice. 

Des  avis  favorables  ont  été  donnés  sur  les  propositions  Hoipict  de  Hamme. 
relatives  à  la  reconstruction  d*unc  partie  des  bâtiments  ser- 
vant d'hospice-orphelinat  à  Hamme  (Flandre  orientale)  et  à 
la  construction  d'une  buanderie  à  l'hôpital  Saint-Pierre  à 
Bruielles. 


b6pi 

à  Brnxelles. 


ÉDIFICES    RELIGIEUX. 


PRESBYTÈRES. 


La  Commission  a  approuvé  les  propositions  concemani  : 
!•  Les  travaux  de  réparation,  d*entretien  et  d'appropria* 
tion  à  exécuter  aux  presbytères  de  : 
Overlaer,  sous  Hoegaerde  (Brabant)  ;  pretbvtèr«fdc(Her 

Bouwel,  Wechelderzanden,  Westmeerbeek  (Anvers)  ;      cheidemiiden,  «u. 
Bemissart  et  Wangenies  (Hainaut)  ; 
Leysele  (Flandre  occidentale)  ; 

**  La  construction  de  presbytères  à  :  prwbyièrMdeWy. 

Wyneghem  (Anvers)  ;  £S?.î!'^''"- •^'■ 

Hermée  (Liège)  ; 
Grosfays  (Namur)  ; 
Chiny  (Luxembourg)  ; 
Zerkeghem  (Flandre  occidentale). 
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Egh^edcViiYordo.  SuT  Id  ppoposition  de  M.  Appelmans,  architecte  de  Téglise 
de  Vilvorde,  la  Commission  a  émis  l'avis  qu'on  peut  se  dis- 
penser de  rétablir  le  meneau  perpendiculaire  des  fenêtres 
destinées  à  recevoir  des  vitraux  peints.  Il  sera  toutefois  né- 
cessaire de  rétablir  les  broderies  des  tympans  conformément 
aux  traces  qu'on  en  a  retrouvées  et  d'étudier  une  nouvelle 
combinaison  quant  au  moyen  de  les  terminer  ou  de  les 
arrêter  dans  leur  partie  inférieure. 

b/iis.*  de  N..D.  h     M.  le  Ministre  de  la  Justice  a  communiqué  au  Collège  une 

Naimir. 

demande  présentée  par  le  Conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
Notre-Dame  à  Namur,  et  qui  conclut  à  ce  que  cet  édifice  soit 
déclaré  monumental.  Des  délégués  ont  inspecté  les  lieux  ; 
cet  examen  a  permis  de  constater  les  faits  suivants  : 

L'église  de  Notre-Dame  date  du  milieu  du  dernier  siècle. 
Elle  appartenait  à  l'ordre  des  Récollets  et  elle  est  un  des 
échantillons  les  plus  originaux  et  les  plus  complets  qu'on 
p(>ssède  en  Belgique  des  édifices  fondés  par  cet  ordre  qui, 
comme  la  plupart  des  corporations  religieuses,  imprimait  à 
ses  constructions  un  cachet  particulier. 

La  façade  est  d'une  belle  proportion  et  d'une  sobriété  de 
décoration  irréprochable.  La  clôture  en  marbre  noir  de 
l'entrée  du  chœur  forme,  dans  son  galbe  contourné,  une 
décoration  riche,  originale  et  d'un  grand  goût.  Tout  lameu- 
blement  de  l'église,  autels,  chaire,  confessionnaux,  jubé, 
statues,  crédences,  etc.,  est  parfaitement  assorti  à  cette  ar- 
chitecture, et  ce  qui  frappe  le  plus  dans  tous  les  détails  si 
bien  conservés  de  cet  édifice,  c'est  leur  parfaite  unité. 

Il  y  a  lieu  toutefois,  dans  Tespèce,  d'avoir  égard  au  chiffre 
limité  des  subsides  dont  le  Gouvernement  dispose  pour  la 
restauration  des  monuments  et  aux  travaux  urgente  que 


I 


—  :n  1  — 

réclameiil  (sans  qu  il  puisse  toujours  y  èlre  donné  suite) 
certains  édifices  plus  importants  que  l'église  de  Notre-Dame 
et  appartenant  à  des  époques  où  Tart  a  revêtu  un  caractère 
plus  sévère  et  un  style  plus  pur.  Par  ces  considérations ,  le 
Collège  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  déclarer  cette  église 
monumentale  et  de  lui  accorder,  à  ce  titre,  des  subsides 
extraordinaires  que  ne  justifierait,  du  reste,  pour  le  moment, 
aucune  nécessité  urgente.  Mais  il  y  aurait  toute  justice  à 
lui  reconnaître  néanmoins  un  intérêt  exceptionnel  et  à 
subventionner  à  proportion  les  travaux  qui  pourraient,  par 
la  suite,  y  être  jugés  indispensables. 

Des  délégués  se  sont  rendus  à  Walcourt  afin  d'examiner  Ëeibedewticoort. 
diverses  questions  qui  se  rattachent  à  la  restauration  de 
l'église  paroissiale.  Ainsi  que  le  constate  un  rapport  de  l'ar- 
chitecte directeur  des  travaux,  l'état  de  la  façade  sud  de  cet 
édifice  se  résume  comme  suit  : 

Suppression  totale  des  contre-forts,  pinacles,  piles  et  arcs- 
boutants  de  la  haute  nef,  et  par  conséquent  absence  des  sou- 
tiens essentiels  et  des  forces  de  résistance  à  la  poussée  des 
voûtes  ; 

Suppression  des  contre-forts  d'angle  au  bras  du  transept 
et  déformation  notable  des  contre-forts  à  ses  retours  ; 

Dislocation  de  la  plupart  des  fenêtres,  délabrement  com- 
plet de  celle  vers  l'angle  au  retour  ouest  du  transept; 

Détérioration  presque  générale  des  parements  de  murs^ 
moulures  et  ornements. 

Le  Collège  a  appuyé  les  propositions  faites  par  l'architecte 
pour  la  prompte  restauration  de  la  façade  sud,  de  façon  à  ce 
qu'aucun  accident  ne  puisse  se  produire,  qu'aucune  inter- 
ruption n'ait  lieu  dans  les  travaux  et  enfin  qu'on  puisse  con- 

3i 
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linutT  à  utiliser  Texcellent  personnel  d'ouvriers  cl  de  prati- 
ciens sculpteurs  qui  sont  employés  à  Walcourt. 

Il  est  à  regretter  qu  on  ait,  pour  des  raisons  de  propreté, 
badigeonné  Tintérieur  de  Téglise.  On  doit  souhaiter  que  ce 
badigeon,  d*un  ton  bleu  pour  les  saillies  et  jaune  pour  le  uu 
des  murs,  disparaisse  dès  que  les  travaux  de  restauration 
intérieure  en  fourniront  Toccasion. 

Les  stalles  du  chœur  en  style  ogival  du  xiv*  siècle  sont 
surmontées  de  boiseries  en  style  du  xviii%  d'un  goût  et  d'une 
exécution  médiocres.  Il  y  aurait  lieu  de  faire  disparaître  cette 
addition  parasite  et  d'enlever,  en  même  temps,  l'épaisse 
couche  de  peinture  qui  empale  et  dénature  les  belles  sculp- 
tures gothiques  des  stalles. 
ÊffiiM  de  a*.Go«-  La  Commission  a  pu  constater,  lors  d'une  inspection  ré- 
conte,  que  l'aspect  intérieur  de  l'église  de  Saint-Gommaire  à 
Lierre  a  gagné  en  sévérité  et  en  caractère  par  suite  des  tra- 
vaux do  débadigeon  nage  exécutés  par  les  soins  et  aux  frais 
exclusifs  de  la  fabrique.  L'appareil  de  la  construction  est 
aujourd'hui  visible  dans  toute  l'église  et  la  régularité  en  est 
telle  qu'il  ne  semble  pas  ici,  non  plus  que  dans  la  cathédrale 
de  Tournay,  avoir  été  fait  pour  être  caché.  En  certains  en- 
droits, toutefois,  tels  que  les  parois  qui  s'étendent  au-dessous 
des  fenêtres  et  ailleurs,  l'appannl  esl  plus  négligé,  comme  si 
ces  places  avaient  été  destinées  à  être  recouvertes  d'un  en- 
duit et  à  recevoir  des  peintures  murales.  II  serait  sans  doute 
désirable  qu'on  put  donner  suite  à  des  travaux  de  ce  genre 
quand  la  fabrique  aura  réuni  les  fonds  néccssaii*es,  mais, 
jusque-là,  on  peut  se  contenter  de  peindre  les  parois 
précitées  en  imitation  d'appareil  et  leur  donner  l'aspect 
du  reste  de  l'église.  C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  la  voûte 
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d'uue  des  ctiapelles  latérales,  oii  ce  travail  ne  laisse  rieu  à 
désirer. 

Le  devis  qui  a  été  présente  pour  la  restauration  partielle 
des  croisées  parait  exact,  et  les  travaux  sont  motivés. 

Â  rintérieur  du  chœur  et  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
renièvement  du  badigeon  a  mis  à  découvert  Tancienne  poly- 
chromie des  voûtes  dont  il  reste  des  vestiges  très-intéressants 
et  assez  complets  pour  qu'on  puisse  reconstituer  à  peu  près 
l'ensemble  de  la  décoration.  Ces  travaux  devraient  faire 
l'objet  d'une  élude  spéciale  aussitôt  qu'il  aura  été  pourvu  aux 
restaurations  les  plus  urgentes.  En  attendant,  et  en  vue  de 
prévenir  toute  éventualité  de  détérioration  de  ces  peintures, 
il  ne  serait  pas  inutile  d'en  prendre  des  dessins  scrupuleuse- 
ment fidèles,  surtout  pour  les  parties  où  des  figures  se  mêlent 
à  la  décoration  ornementale. 

En  dernière  analyse,  on  doit  reconnaître  que  les  ouvrages 
exécutés  jusqu'à  ce  jour  dans  l'église  de  Saint-Gommaire 
ont  été  conduits  avec  autant  de  goût  que  de  conscience,  et 
qu'ils  ont  déjà  rendu  à  la  décoration  intérieure  de  ce  bel 
édifice  un  aspect  pittoresque,  qu'il  était  loin  d'offrir  dans 
son  état  antérieur.  Le  Collège  ne  peut  qu'engager  les  di- 
verses auloiMtés  intéressées  à  favoriser  autant  que  possible 
de  leurs  subsides  la  continuation  et  l'achèvement  de  ces  tra- 
vaux intelligents. 

Le  Membre  Secrétaire, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'art.  3tf  du  règlement. 

Le  Préêidenlt 

Wellens. 
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SÉANCES? 


des  »,  9, 12,  40, 9Set96  novembre;  des  3,  f 0,  IK,  17,  94  et 51  décembre  1S70. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

Église  de  N..ire.     Des  déléffucs  oiit  visilé  l'église  de  Notre-Dame  à  Tur- 

Dame  h  Termonde.  ^  >^ 

Tahieaui.  luoodc,  foMT  examiiier,  conforméiuent  aux  instructions  de 

M.  le  Ministre  de  Tlntérieur,  les  deux  tableaux,  de  Van  Dyck 
que  possède  cette  église  et  qui  ont  été  récemment  restaurés 
par  M.  Etienne  Leroy.  Il  a  été  constaté  que  ce  travail  ne 
laisse  rien  a  dé^iirer.  Les  deux  tableaux,  dont  Tun  est  uu 
Chrisl  en  croix  et  l'autre  une  Adoration  des  ber<jers,  onl 
retrouvé  toute  leur  fraîcheur  primitive,  et  on  peut  les 
classer  dès  aujourd'hui  parmi  les  pages  remarquables  du 
n^aitre. 

M.  Etienne  Leroy  a  signalé  la  nécessité  de  déplacer  ces 
peintures,  qui  sont  mal  exposées  et  mal  vues  dans  celle  des 
chapelles  de  l'abside  qui  les  renferme  actuellement.  On  sesl 
trouvé  unanimement  d'accord  pour  penser  qu'une  place 
infiniment  plus  favorable  leur  serait  donnée  si  on  les  trans- 
férait dans  la  deuxième  chapelle  qu'on  trouve  en  entrant 
dans  la  nef  latérale  de  droite.  L'Adoration  des  bergers,  si 
les  dimensions  de  la  toile  s'y  prêtent,  comme  on  le  croit,  pour- 
rait prendre  la  place  de  la  peinture  médiocre  encadrée  dans 
la  boiserie  de  l'autel,  et  lo  Christ  en  croix  pourrait  être  sus- 
pendu sur  le  mur  d'en  face.  Les  deux  tableaux  trouveraient 
ainsi,  dans  la  chapelle  précitée,  un  emplacement  moins  hu* 


mide  et  beaucoup  mieux  éclairé  qne  celui  qu'ils  occupent 
actuellemenl. 
Des  avis  favorables  ont  été  donnés  sur  les  propositions    ê««^  ••*  s-An. 

'        *  tome    k    Liège ,    de 

relatives  à  rétablissement  de  vitraux  peints  dans  l'église  de  «SSTiîr.Vnnu'l.^'' 

Saint-Antoine  à  Liège,  et  dans  celle  de  Meeswyck  (  Lim- 

bourg. ) 

La  Commission  a  approuvé  le  dessin  d'un  vitrail  destiné 

à  l'église  d'Alscmberg. 

Des  délégués  ont  examiné  le  nouveau  vitrail  placé  dans   catbëdrai#  de  Bm- 

g«. 

la  fenêtre  du  transept  sud  de  la  cathédrale  de  Bruges.  Ce 
vitrail  est  l'objet  d'une  approbation  générale  à  laquelle  la 
Commission  a  cru  devoir  se  rallier.  Les  seules  critiques 
auxquelles  le  travail  puisse  donner  lieu  sont  celles-ci  :  le 
jaune  est  trop  prodigué  dans  la  g^mme  générale  des  colora- 
tions; la  partie  supérieure  du  vitrail  présente  dans  ses  mo- 
tifs une  certaine  confusion,  mais  ce  dernier  défaut  lient  en 
partie  au  fractionnement  excessif  el  à  la  petitesse  des  com- 
partiments que  la  broderie  en  pierre  offrait  au  peintre  et 
dans  lesquels  il  devenait  difficile  de  développer  avec  clarté 
un  thème  décoratif  quelconque.  En  revanche,  on  doit  louer 
le  caractère  et  le  style  que  le  peintre  a  donnés  aux  figures 
de  saints  dont  les  deux  rangées  superposées  constituent  le 
principal  motif  de  la  verrière.  Par  la  simplicité  du  dessin, 
par  le  sentiment  des  attitudes  et  le  goût  général  des  drape- 
ries, ces  figures  s'accordent  bien  avec  l'architecture  du  xiv* 
siècle,  et  cet  accord  n'est  pas  cherché,  comme  cela  se  voit 
trop  souvent,  dans  une  pseudo-naïveté  el  dans  des  ignorances 
et  des  incorrections  de  dessin  préméditées.  Les  figures  ne 
satisfont  pas  moins  —  par  la  fermeté  avec  laquelle  s'écrivent 
el  se  soulignent  tous  les  contours,  se  découpent  toutes  les 
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silhouettes,  —  aux  condilions  spéciales  d*exéeution  que  doi- 
vent remplir  les  verrières  peintes,  où  Ton  cherche  trop  sou- 
vent mal  à  propos  le  fondu  et  les  illusions  de  perspective 
de  la  peinture  à  Fbuile. 

On  désire  placer  dans  la  grande  fenêtre  du  transept  nord 
une  verrière  qui  devra  faire  pendant  au  vitrail  ci-dessus 
mentionné.  Sera-t-il  nécessaire,  pour  Tharmonie  de  la  déco* 
ration  générale,  que  la  broderie  de  cette  fenêtre  soit  exacte- 
ment la  même  que  celle  de  la  fenêtre  opposée?  La  Commis- 
sion ne  le  pense  pas.  Toutefois  il  conviendra  de  refaire  sur 
un  nouveau  dessin  les  meneaux  de  cette  fenêtre  dont  le 
style  et  le  goût  laissent  beaucoup  à  désirer. 

La  fabrique  a  proposé  d*enlever  les  figures  de  saints  qui 
ont  été  adossées,  auxvii'  siècle,  aux  piliers  de  la  grande  nef, 
figures  placées  sur  des  consoles  de  fleurs  d*un  style  capri- 
cieux et  couronnées  de  dais  d*unc  forme  pyramidale  très- 
élancée.  La  sculpture  de  ces  figures  étant  médiocre,  il  n*y 
a  pas  d'inconvénient  à  les  remplacer.  Peut-être  convien- 
drait-il néanmoins  de  les  utiliser  dans  une  église  de  style 
Renaissance,  les  dais  qui  les  surmontent  n'étant  pas  dé- 
pourvus d'un  certain  mérite  pittoresque. 

Les  délégués  ont  examiné  aussi  des  vitraux  placés  dans 
les  fenêtres  du  chœur.  Ces  verrières  sont  d'une  composition 
sage,  d'un  excellent  caractère  et  reproduisent  avec  une  re- 
marquable exactitude  le  faire  des  peintres  verriers  du  xiv* 
siècle.  Mais  l'on  doit  regretter  que  la  ressemblance  soit 
poussée  jusqu'aux  fautes  de  dessin  préméditées  signa- 
lées plus  haut.  Ces  fautes,  en  effet,  ne  se  présentent  pas 
dans  toutes  les  verrières  des  époques  primitives  et  le^  ou- 
vrages des  mêmes  auteurs  offrent  souvent  dans  les  mêmes 
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parlies  dos  variations  et  des  inégalités  très-marquées.  Des 
défectuosités  de  ce  genre  ne  constituent  donc  pas  le  style 
des  peintres  primitifs  ;  aussi,  dans  les  vitraux  de  Saint-Sau- 
veur,  les  figures  qui  sont  exemptes  de  ces  incorrections  n'ont- 
elles  pas  moins  de  caractère  que  celles  qui  sont  incorrectes 
de  parti  pris.  La  coloration  de  ces  vitraux  est,  en  général 
très-satisfaisante  bien  que  d'une  certaine  faiblesse  de  tona- 
lité qui  les  rapproche  des  colorations  de  l'aquarelle  et  que 
ne  présentent  pas  les  vitraux  anciens,  ordinairement  si  riches 
et  si  intenses. 
Des  déléffués  ont  examiné  les  modèles  des  statues  desti-    "^>  •»«»  ««i»» 

^  Sp».  8t»tiiL>«. 

nées  à  compléter  la  décoration  de  Thotel  des  Bains  à  Spa. 
Ces  figures  ont  été  approuvées.  Les  délégués  se  sont  bornés 
à  appeler,  en  thèse  générale,  l'attention  de  l'artiste  sur  l'op- 
portunité éventuelle  de  renforcer  les  parlies  qui  doivent  se 
silhouetter  sur  le  ciel  et  dont  l'air  ambiant  atténue  les  épais- 
seurs. 


CONSTRUCTIONS  CIVILES. 


Ont  été  approuvés  : 

l*"  Les  plans  relatifs  à  l'affrandissement  des  hospices  de    hmpwm  d«>  wei. 

^  *  leien  et  de  Nieaker- 

Wetteren  et  de  Nieukerken  (Flandre  orientale)  ;  K^ai^'****'"""'  **' 

2°  Les  projets  concernant  la  construction  d'un  orphelinat 

a  Renaix  (même  province),  et  d'un  hospice-hôpital  à  Dix- 

mude  (Flandre  occidentale). 
Un  projet  a  été  dressé  pour  la  restauration  générale  de  Thô-    HMei  de  vnie  de 

tel  de  ville  de  Gand.  Ce  projet,  comprenant  quatorze  plans,  a 

été  dessiné  avec  un  soin  scrupuleux  et,  sauf  quelques  détails 
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dans  certaines  parties  coniplémenlaires  entièrement  nou- 
velles, il  constitue  la  reproduction  fidèle  d*un  des  monu- 
ments civils  les  plus  intéressants  de  la  Belgique.  Le  chiffre 
de  là  dépense  à  faire  est  évalué  à  160,000  francs,  mais  on 
ne  peut  se  prononcer  encore  sur  celte  question.  Il  s*agit,  en 
effet,  d'un  monument  d'une  architecture  riche  et  compliquée; 
ce  n'est  qu'au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  des  travaux 
qu'on  pourra  se  rendre  un  compte  exact  de  i'ét^^ndue  des 
dégradations  auxquelles  il  faudra  remédier.  Il  sera  donc 
nécessaire,  comme  dans  presque  tous  les  travaux  de  même 
nature,  de  faire  ici  une  large  part  à  l'imprévu. 

A  cette  occasion  le  Collège  a  cru  devoir  appeler  toute  la 
sollicitude  du  Gouvernement  sur  la  question  de  lachèvement 
de  l'édifice  auquel  manque  encore  son  dernier  étage.  On  a 
le  bonheur  fort  rare  d'en  posséder  les  plans  originaux  ;  ils 
prouvent  que  l'hôtel  de  ville  recevrait,  par  ces  travaux,  le 
plus  magnifique  complément.  Quelque  considérable  qtie  soit 
une  telle  entreprise,  elle  ne  peut  faire  hésiter  le  Gouverne- 
ment et  la  ville  de  Gand.  Toutes  les  autorités  intéressées 
regarderont  sans  doute  comme  une  question  d'honneur  na- 
tional de  ne  pas  laisser  inachevé  l'un  des  plus  admirables 
monuments  du  pays.  Il  ne  serait  pas  inutile  qu'on  fit,  dès 
à  présent,  étudier  cette  affaire  de  façon  à  connaître  toute 
retendue  des  sacrifices  où  l'on  aurait  à  s'engager,  le  chiffre 
des  ressources  dont  il  serait  possible  de  disposer  et  le  temps 
que  demanderait  l'exécution  d'une  si  grande  tache. 
iiôi#i. le  Villa  d'An-     Dcs  délégués  ont  visité  l'hôtel  de  ville  d'Anvers.  Ils  ont 

été  unanimes  à  constater  les  soins  vX  la  conscience  apportés 
aux  travaux  de  restauration  qui  se  poursuivent  de  la  façon 
la  plus  satisfaisante.  Le  Collège  a  proposé  à  M.  le  Ministre 


t»r». 
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de  l'Intérieur  d'allouer  à  la  ville  d'Anvers  le  subside  de 
10,000  francs  constituant  la  part  d'intervention  de  l'État 
pour  l'exécution  de  ces  travaux. 


ÉDIFICES  RELIGIEUX. 


PRESBYTÈRES. 


Le  Collège  a  approuvé  : 

l*"  Les  travaux  de  restauration  et  d'appropriation  pro-    PresbTtêre«  a^  l* 
posés  pour  les  presbytères  de  Lathuy  (Brabant),  d'Herzele 
(Flandre  orientale),  de  Ronquières  et  de  Grandmetz  (Hai- 
naut). 

2°  Les  plans  des  presbytères  à  construire  à  Asch  (Lim- 
bourg  ) ,  k  Goffontaine  (  Liège  ) ,  à  Lemberghe  (  Flandre 
orientale)  et  à  Blankenberghe  (Flandre  occidentale). 


ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 


Ont  été  approuvés  : 

i""  Les  plans  relatifs  à  la  constru(Hion  d'églises  :  Ëgr.to*don;orwart. 

A  Bierwart  (Namur);  architecte  :  M.  Blandol,  et  a  Maffe  ^"  '"•* 
(même  province);  architecte  :  M.  Lufiin; 

A  Grirabiémont  et  ix  On  (Luxembourg);  architecte  : 
M.  Bouvrie; 

AVillers-Perwin(Hainaut);  architecte  :  M.  Tirou; 

2*"  Le  projet  d'agrandissement  de l'oglisc  de  Bîron  (Luxem- 
bourg) ;  architecte  :  M.  Bouvrie. 
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i->iiM  d«  i«  Docuc-     Des  déléjrués  ont  examiné  réélise  en  voie  de  construction 

rie  à  Mateliieiine^n  °  ^ 

****"'  au  hameau  de  la  Docherie,  sous  Marchienne-au-Pont,  et 

offerte  à  la  fabrique  par  M.  Parent.  Us  ont  cru  devoir  se  ré- 
férer en  tous  points  au  rapport  présenté  sur  cette  affaire  par 
M.  l'architecte  provincial  Vincent.  La  maçonnerie  de  la 
nouvelle  construction  est  solide  et  les  proportions  comme  la 
distribution  de  Tédifice  sont  bien  comprises.  L*exposiliûn 
sur  un  emplacement  élevé  et  qui  domine  une  grande 
étendue  de  pays  en  est  heureuse.  Il  est  vrai  qu'un  examen 
détaillé  fait  remarquer  quelques  défauts  regrettables  :  c'est 
ainsi  que  l'exécution,  en  certains  endroits,  pourrait  être  plib 
soignée;  les  châssis  des  fenêtres  et  surtout  les  charpentes 
laissent  à  désirer;  Ton  trouve  enfin,  dans  les  détails  déco- 
ratifs, des  incorrections  artistiques  fâcheuses.  Néanmoins, 
et  malgré  ces  imperfections,  il  est  hors  de  doute  qu'il  y  aur» 
•  tout  avantage  pour  la  commune  à  accepter  la  donation  pro- 
posée, et  que  l'érection  d'une  autre  église,  même  dans  les 
conditions  indiquées  par  les  membres  opposants  du  conseil 
communal,  exigerait  des  dépenses  beaucoup  plus  considé- 
rables que  celles  que  réclamera  l'achèvement  de  la  construc- 
tion actuelle.  Tout  en  émettant,  en  conséquence,  un  avis 
favorable,  la  Commission  a  demandé,  eu  égard  aux  défec- 
tuosités signalées,  que  les  plans  d'achèvement  fassent 
soumis  avant  l'exécution  à  l'autorité  supérieure. 
E«rii<ie  de  s*-Rnch  Dcs  mcmbrcs  du  Collège  ont  constaté  que  la  façade  de 
l'église  de  Saint-Roch,  à  Laeken,  construite  d'après  le  plan 
approuvé  le  22  mai  1869,  est  entièrement  terminée.  Il  en  eï«t 
de  même  du  reste  de  la  construction,  y  compris  les  toitures. 
Il  ne  reste  à  faire  extérieurement  que  la  tour  et  la  flèche  de 
rédifice,  et,  après  une  nouvelle  inspection  des  plans,  b 


n 
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Commission  a  été  d'avis  que  le  dessin  même  du  clocher 
projeté  le  rend  plus  propre  à  être  construit  en  bois  qu'en 
pierre,  substitution  d'ailleurs  nécessaire  pour  alléger  le 
poids  que  devra  supporter  l'édifice. 

Â  l'intérieur,  tous  les  travaux  de  plafonnage  sont  entière- 
ment terminés.  Par  suite  d'un  mauvais  raccord  dans  le  pla- 
fonnage des  colonnes,  quelques-unes  paraissent  faire  un 
mouvement;  il  y  aura  lieu  de  corriger  ce  travail  impar- 
fait. Quelques  chapiteaux  sont  encore  à  sculpter  dans  le 
voisinage  du  portail.  Dans  le  tympan  vitré  de  la  porte, 
on  a  placé  un  châssis  en  fer  qui  devra  être  remplacé 
par  du  bois.  A  part  ces  réserves ,  les  travaux  ont  été 
exécutés  d'une  façon  très-satisfaisante,  et  le  Collège  a  cru 
devoir  appuyer  la  demande  de  subside  extraordinaire 
présentée  en  faveur  d'un  édifice  qui,  sans  pouvoir  être 
classé  parmi  les  monuments,  présente  cependant  un  intérêt 
réel. 

Les  travaux  de  construction  de  l'église  de  Sainte-Barbe,  à  tÊ^»^  <>«  s<-iurke 
Molenbeek-Saint-Jean,  sont  entièrement  terminés  à  l'inté- 
rieur de  l'église  où  il  ne  reste  plus  guère  à  s'occuper  que 
des  questions  de  décoration  et  d'ameublement.  Les  murs  et 
les  voûtes  sont  plafonnés  ;  les  meneaux  et  les  vitrages  des 
fenêtres  sont  placés,  tous  ces  travaux  ont  été  faits  avec  soin. 
Deux  détails  seulement  peuvent  donner  lieu  à  des  critiques  : 
il  règne  une  certaine  humidité  au  bas  des  murs  des  basses- 
nefs,  défaut  auquel  il  sera  remédié  par  l'établissement  d'un 
trottoir  à  l'extérieur;  au-dessous  du  jubé,  le  plafonnage 
dessine  un  panneau  moderne  qui  n'est  pas  en  harmonie  avec 
le  style  ogival  de  l'église.  On  peut  aussi  regretter  que  les 
chapiteaux  des  colonnes  placées  à  l'entrée  du  chœur  et  des 
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transepts  soient  en  plâtre  au  lieu  d'être  en  pierre  comm? 
ceux  de  la  nef. 

Les  seuls  travaux  qui  restent  à  faire  consistent  dan^ 
la  construction  de  la  flèche  et  une  partie  des  maçonneries  dt^ 
la  tour,  le  tout  évalué  à  une  somme  de  15,000  francs,  b 
Commission  a  prié  M.  le  Ministre  de  la  justice  de  vouloir 
bien  accorder  un  subside  extraordinaire  pour  l'exécution  di^ 
ces  ouvrages. 
i5gii*M  de  wjew-     Des  travaux  considérables  ont  été  exécutés  aux  édises  de 
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pleuve.  Waereghem  et  de  Templeuve  sans  l'autorisation  de  la  dépu- 

tation  permanente  ni  du  Gouvernement.  Dans  cescondilionN 
la  Commission  ne  croit  pas  pouvoir  appuyer  la  demandt 
d'intervention  adressée  à  l'État  par  les  autorités  intéressées 
Elle  ne  conteste  pas  l'utilité  des  ouvrages  exécutés;  ell^ 
même  a  été  la  première  à  reconnaître  les  améliorations 
notables  qui  pouvaient  en  résulter  pour  l'église  de  Tem- 
pleuve. Mais  ces  motifs  ne  sauraient  suffire  à  justifier  rexé- 
cution  de  travaux  importants  en  l'absence  du  contrôle  de 
la  province  et  de  l'État,  et  le  procédé  qui  consiste  à  ne 
réclamer  leur  intervention  que  pour  le  règlement  des  dépen- 
ses. Il  y  a  là  un  abus  incontestable  qui  n'a,  depuis  un  certain 
temps,  que  trop  de  tendances  à  se  généraliser.  Quand  l'Étal, 
forcé  de  subir  ainsi  la  loi  du  fait  accompli,  accorde  le  con- 
cours qui  lui  est  demandé,  il  semble  trop  souvent  sanction- 
ner des  fautes  commises  ;  ses  subsides  encouragent,  en  lool 
cas,  la  continuation  d'une  irrégularité  évidente. 

AMEUBLEMENTS. 

Eglise.   An    Solre- 
Kiir-Sanibre  et  «jaa-  ,  . 

SîSiou "'*"*  *"*"'     Le  Coltége  a  approuvé  le  plan  d'un  maîlre-autel,  destine 
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H  réglise  de  Solre-sur-Saïubre,  el  le  dessin  des  objels  niobi 
liers  a  placer  dans  la  synagogue  d'Arlon. 


TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 


Des  avis  favorables  ont  été  donnés  sur  les  pix)posilious  4j,S2'*de*sctoniIÎ" 
relatives  à  la  restauration  des  églises  de  :  SS^lî^*''  ^"' 

Schooten  (Anvers) ,  architecte  ;  M,  Gife  ; 

Heyndonck  et  Bornhem  (même  province),  architecte  : 
M.  Blomme; 

£stinnes-au-Mont  et  Ghapelle-lez-Herlaimont  (Hainaut). 

Damme  (Flandre  occidentale),  archilccle  :  H.  Buyck. 

On  a  proposé  de  remplacer  par  une  garniture  de  fer  les 
meneaux  de  l'église  de  Wanfercée-Baulet,  sous  prétexte  que 
la  pierre  se  détériore  et  s'effrite.  Le  Collège  n'a  pas  cru 
[)ouvoir  autoriser  celte  substitution  et  a  conseillé  de  recon- 
struira les  meneaux  dont  il  s'agit  en  pierre  de  meilleure 
qualité. 

M,  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  demandé  l'avis  de  la  Corn-  TempiedetAaju*. 
mission  sur  l'accident  survenu  à  la  façade  du  Temple  des 
Augustins  dont  un  bloc  de  pierre  s'est  détaché  et  est  tombé 
sur  les  dalles  du  trottoir  qu'il  a  brisées.  Après  avoir  fait 
inspecter  l'édifice  par  des  délégués ,  la  Commission  a  éoiis 
Taviç  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'attacher  une  grande  importance 
à  l'accident  signalé.  Le  bloc  tombé  faisait  partie  du  couron- 
nement de  la  fenêtre  simulée  qui  se  dessine  au  centre  et  vers 
}e  haqt  de  la  façade;  c'était,  parait-il,  une  pierre  fruste  où 
l'on  devait  sculpter  un  écusson  et  qui  avait  été  placée  à  cette 
fin  lors  de  la  restauration  du  Temple,  exécutée  il  y  a  huit 


Une. 
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ans.  Seulement,  et  là  est  la  cause  de  Taccident,  ce  bloc  avait 
été  placé  en  manière  de  simple  placage  au  lieu  d*ôtre  relié 
à  la  construction.  Sa  chute  n'intéresse  donc  pas  la  solidité 
de  l'édifice. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  da  Tempk 
des  Augustins,  les  délégués  en  ont  visité  successivemem 
toutes  les  parties.  Ils  ont  constaté  dans  les  combles  de  Tédi- 
tice  que  la  plate-forme  supérieure  s'est  détachée  du  pignon 
et  que  les  gites  sont  sorties  du  mur.  Il  y  a  entre  te  zinc,  qui 
couvre  cette  plate-forme,  et  le  mur,  un  écart  d'environ  7  cen- 
timètres. Les  ancres  qui  attachaient  les  poutres  au  pignon  se 
sont  brisées;  tous  les  clous  de  ces  ancres  ont  été  arrachés 
et  l'on  mesure  entre  leurs  fragments  un  espace  d*enviroD 
3  centimètres. 

Doit-on  attacher  plus  d'importance  à  ces  dernières  consta- 
tations? —  La  Commission  ne  le  pense  pas.  La  façade  en 
elle-même  est  très-solide  et  a  plus  d'un  mètre  d'épaisseur. 
Des  fils  à  plomb  posés  à  cet  endroit  prouvent  qu'elle  n'a  pas 
fait  le  moindre  mouvement.  La  charpente  serait  détachée 
entièrement  de  la  construction  et  en  deviendrait  tout  à  fait 
indépendante,  que  celle-ci  non-seulement  n'en  souffrirait  pas, 
mais  n'en  serait  que  plus  solide,  eu  égard  au  poids  considé- 
rable de  celle  charpente. 

On  remarque  d'autres  mouvements  encore  à  rintérieur  de 
l'édifice.  On  trouve  notamment  dos  crevasses  dans  la  plupart 
des  arcs  doubleaux  sur  lesquels  reposent  les  voûtes;  mais 
ces  mouvements  sont  visiblement  de  date  ancienne.  On  peut 
en  dire  auiant  d'un  accident  qui  s'est  produit  dans  le  nmr 
de  gauche,  près  du  jubé,  où  l'architrave  est  descendue  sans 
que  l'arc  doubleau  ait  souffert.  Ces  mouvements  ne  peuvent 
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donc  être  coDsidérés  connue  mettanl  en  jeu  la  solidité  de 
rédifice,  et  il  suffira,  pour  éviter  le  retour  d'accidents  aua- 
logues  à  celui  qui  est  signalé  ci-dessus,  de  s'assurer  s'il  y  a 
dans  la  façade  des  pierres  qu'il  conviendrait  d'abattre  à  cause 
de  leur  saillie  exagérée  et  de  leur  parpaing  insuffisant.  C'est 
là  un  travail  qui  incombe  actuellement  au  corps  des  ponts 
et  chaussées,  qui  a  le  Temple  des  Augustins  dans  ses  attri- 
butions et  qui  a  pu  en  faire  une  étude  toute  spéciale  lors 
des  derniers  travaux  exécutés  à  cet  édifice. 

Le  Membre  Secrélaire, 

J.  Rousseau. 
Vu  eu  conforniité  de  l'article  ^5  du  règlement. 

Le  Préêùleitt , 

Wellens. 


L^ESPAGNE  MONUMENTALE 


ET   QUELQUES   ARCHITECTES  FLAMANDS 


Noies  de  voyage. 


Nous  avons  essayé  de  relever,  dans  le  présent  travail,  les 
particularités  les  plus  intéressantes  que  présentent,  pour  Té- 
Iranger,  les  monuments  de  l'art  et  surlout  de  rarchileclurv 
espagnole.  Généralement  celle-ci  est  peu  étudiée  et  peu 
connue.  Les  traités  les  plus  répandus,  tels  que  celui  de  Bâtis- 
sier,  lui  consacrent  à  peine  une  ou  deux  pages.  L'ouvrasre 
énorme  de  M.  De  Laborde  lui-même  ne  s'arrête  cruère  à 
décrire  avec  quelque  détail  que  les  monuments  arabes  de 
TEspagne,  et  n'a  que  des  notices  de  quelques  lignes  pour  h> 
monuments  espagnols  les  plus  importants.  D'autres  Uvntb 
sur  l'Espagne  faits  par  des  écrivains  en  réputation,  tels  que 
ceux  de  MM.  Edgar  Quinet,  Théophile  Gautier,  Ad.  Gué- 
rouit,  etc.,  sont  des  études  de  mœurs  ou  de  politique  où 
l'architecture  n'occupe  forcément  qu'une  place  assez  acces- 
soire. 

Il  va  sans  dire  que  les  quelques  pages  qui  suivent  n'oul 
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nullenienl  la  préleiitioii  de  Irailer  ex  cathedra  de  cette  ma- 
tière. L'aalear  n'est  pas  du  métier  ;  il  n'apporte  ici  que  de 
simples  impressions,  que  les  architectes  pourront  trouver  à 
bon  droit  très-incomplètes  et  trës-insufSsantcs.  Mais  il  aura 
atteint  son  but  s'il  réussit  à  faire  étudier  par  de  plus  com<- 
pétents  certains  édifices  des  plus  remarquables ,  et  qui , 
comme  on  tâchera  de  l'établir  plus  loin,  présentent  parfois 
un  intérêt  des  plus  directs  pour  l'histoire  de  l'architecture 
belge. 

I.  —  Uanumentos  arquileclonicos  de  Espand. 

Dans  ces  derniers  temps  l'Espagne  s'est  chargée  de  faire 
elle-même  l'histoire  complète  et  approfondie  de  son  archi- 
tecture dans  un  ouvrage  qui  laisse  bien  loin  toutes  les 
études  dont  elle  avait  été  l'objet  à  l'étranger,  et  auquel  nous 
aurons,  pour  notre  part,  quelquefois  recours  dans  le  pré« 
sent  article.  Nous  voulons  parler  des  Monumentos  arquitec- 
lonicos  de  Espanà. 

xNotre  siècle  qui  a  vu  tant  de  publications  de  luxe,  n'en 
connaît  certainement  pas  de  supérieures  à  celle-ci.  Elle  se 
place  au  premitsr  rang  par  les  vastes  développements  qu'elle 
a  pris,  par  le  soin  exceptionnel  de  son  exécution,  par  le  fini 
sans  rival  de  ses  gravures  sur  cuivre  et  de  ses  chromolitho^ 
graphies.  On  ne  remarquera  pas  moins  les  commentaires  ja« 
dicieux  et  approfondis  qui  accompagnent  ses  planches  et  qui 
formeront,  l'œuvre  terminée,  le  traité  le  plus  complet  qui  ait 
été  publié  sur  l'art  espagnol. 

Ce  beau  travail  est  dû,  en  grande  partie,  à  l'école  supé- 
rieure d'architecture  de  Madrid,  qui  a  déjà  fourni  à  l'Ëspaf- 
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gne  tant  (l*artistes  d*élite.  L*école  avait  fait  entrer  dans  sou 
programme  Télude  d*une  publication  graphique  et  descri])- 
tive,  faite  pour  perpétuer  le  souvenir  des  principaux  mo- 
numents de  TEspagne,  embrassant  les  ouvrages  de  tuus 
les  âaes,  de  tous  les  styles,  de  toutes  les  zones  de  la  Pê- 
ninsule,  et  formant,  en  quelque  sorte,  le  bilan  artistique 
lies  trois  civilisations  qu'elle  a  traversées,  païenne,  chré- 
tienne, musulmane.  Adoptant  ce  projet,  le  gouvernement 
eu  confia  Texéculion  à  une  commission  d'artistes  et  de  sa- 
vants que  Tautorité  de  leurs  noms  et  Féminence  de  leui> 
servic.cs  désignaient  d'avance  à  son  choix.  Elle  se  composail 
ainsi  :  président,  M.  Annibal  Alvarez,  directeur  de  Fécol»' 
d'architecture  ;  membres  :  MM.  Francisco  Jaréno,  archilecie 
du  ministère  du  Fomento,  Josc  Amador  de  los  Rios  et  Pedro 
de  Madrazo,  membres  de  l'Académie  de  San  Fernando,  d 
Manuel  de  Assas,  correspondant  de  l'Académie  d'architec- 
ture de  Belgique. 

A  peine  cette  commission  fut-elle  installée  qu'elle  se  mil 
à  l'œuvre  avec  une  ardeur  et  un  clan  dont  on  trouve  peu 
d'exemples  dans  les  travaux  de  ce  genre.  Des  caravanes 
scientifiques  furent  immédiatement  organisées  pour  explorer 
les  provinces.  On  inventoria  à  l'aide  de  la  plume,  du  crayo» 
et  des  appareils  photographiques,  tous  les  monuments  dar 
chitecture  ou  de  sculpture  encore  debout  sur  le  sol  his|)ani- 
que.  On  fouilla  les  tunmli  celtiques;  on  reconstitua  le  plan 
des  cloîtres  démolis  et  des  forteresses  arabes  disparues  sous 
l'herbe;  on  releva  tout  ce  qui  restait  des  trésora  aniassw 
par  les  rois  goths,  des  reliquaires  contemporains  d'Isabelle 
la  Catholique,  des  fresques  religieuses  et  des  peintures  devaiil 
lesquelles  s'étaient  agenouillés  les  hidalgos  et  les  ricos  hom- 
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bres  de  la  iin  du  xv*  siècle,  —  c'est-à-dire  que  dans  celle 
élude  des  monumenls  de  Tari  espagnol,  lout  a  élé  compris, 
coDlenaDl  et  contenu 

Le  travail  des  archéologues  a  rivalisé  ici  avec  celui  des 
peintres,  des  dessinateurs  el  des  graveurs  ;  c'est  tout  dire. 
Ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  réunir,  dans  une  sorte  de 
corpus  encyclopédique,  Thistoire  des  constructions  romaines, 
byzantines,  ogivales,  musulmanes,  renaissance,  etc.  Ils  ont 
mis  au  jour  quantité  de  documents  inédits  qui  étaient  restés 
enfouis,  pendant  plusieurs  siècles,  dans  la  poussière  des 
archives  provinciales.  Ils  n'ont  pas  même  négligé,  et  nous 
les  en  louons,  ces  légendes  qui  s'allachent  d'elles-mêmes 
aux  grands  monuments  comme  aux  grands  hommes,  dans 
lesquelles  il  est  toujours  intéressant  de  retrouver,  bien 
qu'altéré  par  l'ignorance  et  la  superstition,  le  souvenir  po- 
pulaire des  événemenis,  et  qui  aident  souvent  si  puissam- 
nient  à  l'explication  (1rs  faits  historiques  sur  lesquels  elles 
répandent  une  poésie  si  naïve. 

Ces  travaux  coniplexes  indiquent  toute  la  portée  de  la 
publication  madrilène.  Les  Espagnols  peuvent  s'en  montrer 
tiers,  car  elle  n'a  pas  seulement  catalogué  pour  toujours, 
dans  une  sctrt(»  de  Livnî  d'or,  les  richesses  artistiques  de 
leur  pays;  elle  a  attesté  en  même  temps  chez  eux  un  amour 
du  k^au,  un  enthousiasme  pour  la  science,  un  élan  de  vie 
intellectuelle  qui  prouvent  que  le  pays  de  Cervantes  et 
d'Àlonzo  Cano  ne  sera  pas  disposé  de  longtemps  à  démé^ 
riter  et  à  déchoir. 

Une  publication  de  celte  nature  manque  évidemment  à 
notre  pays,  à  qui  pourtant  les  matériaux  ne  manquent  guère 
Grâce  aux  Yan  Eyck  et  à  Rubens»  nos  musées  attirent  l'ar- 
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(isle  el  le  voyageur;  iiiîiis  combien  y  a-t-il  d'êlraiigers  qui 
connaissent  nos  richesses  archilecloniques?  Combien  mcmr 
de  Belges  en  ont  des  notions  précises?  Combien  ont  visité 
les  jubés  d'Aerschot  el  deDixmude,  les  stalles  de  Saînle-Ger- 
trude  de  Nivelles,  les  portes  de  Thôlol  de  ville  d'Audcnarde 
et  même  la  cheminée  du  Franc  de  Bruges,  ces  merveilles 
de  sculpture  comparables  aux  chefs-d'œuvre  italiens?  Com- 
bien se  doutent  qu'Ypres  est  aussi  intéressant  dans  son  genrr 
que  Pise  ou  Pompéi,  et  que  les  Halles  sont  un  monument 
gigantesque  qui  peut  se  mesurer  avec  le  Campo-Sanlo  ou 
le  Colysée?  Il  serait  fort  à  souhaiter  que  le  beau  livre  de> 
Monuments  d'Espagne  suscitât  en  Belgique  des  imitations. 
On  ne  pourrait  occuper  nos  artistes  h  un  travail  plus  avan- 
tageux de  toutes  manières,  plus  propre  à  instruire  ses  au- 
teurs, k  conserver  et  à  vulgariser  nos  traditions  artistique», 
à  faciliter  la  restauration  de  nos  monuments,  à  servir  lou^ 
les  intérêts  de  notre  renommée  nationale 


II.  —  Province  de  Guadalajara. 


Université  d'Alcala  deHenarès.  Dès  lenorddeTËspagne, 
nous  nous  heurtons  à  un  monument  bien  caractéristique  dr 
l'architecture  indigène  :  c'est  la  célèbre  université  d'Aicala 
de  Henarès,  fondée  par  le  fameux  cardinal  Ximenès  de 
Cisneros 

La  Collegio  mayor  de  San  lldefonso,  comme  on  Taj)- 
pelle,  comptait  jusqu'à  onze  mille  étudiants  au  temps  dv 
Tranrois  1*'.  Aujourd'hui  qu'il  est  désert,  il  s'impose  en- 


core  h  Faltention  par  le  curieux  mélange  de  styles  diffcrenls 
fju'ofl  découvre  dans  sa  construction,  œuvre  de  différentes 
époques. 

Les  Monnmentos  entrent,  à  ce  propos,  dans  un  exposé 
historique  que  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  résumer  ici 
pour  rintelligence  des  principaux  caractères  de  rarchilecture 
espagnole. 

La  plupart  des  monuments  religieux  de  TEspagne  datent 
de  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle.  Jusque-la  la  continuité 
des  guerres  a  enrayé  le  mouvement  des  arts. 

Le  style  qui  règne  alors,  c*est  le  gothique  fleuri,  importé 
en  Espagne,  à  ce  qu'il  semble,  par  des  architectes  du  Nord. 
Deux  Allemands,  Jean  et  Simon  de  Cologne,  tracent  les  plans 
des  tours  de  la  cathédrale  de  Burgos  et  de  ses  belles  cha- 
pelles de  la  Visitation  et  du  Connétable.  Un  Flamand,  Ane- 
quin  de  Egas,  élève  la  riche  façade  des  Lions  de  la  cathé- 
drale de  Tolède  Le  gothique  fleuri,  avec  tous  les  caprices 
et  toute  la  richesse  qu'il  comporte,  convenait  tout  particuliè- 
rement, comme  on  l'a  observé,  à  la  civilisation  espagnole 
d'alors.  Elle  était  un  composé  romanesque  des  éléments 
asiatique,  latin  et  germain  ;  elle  devait  être  naturellement 
portée  à  préférer  le  libre  essor  de  la  fantaisie  orientale  et 
septentrionale  au  génie  classique,  esclave  du  raisonnement 
et  de  la  règle. 

Aussi  l'Espagne  fut-elle  assez  rétive  à  ce  grand  mouvement 
de  la  Renaissance  qui  ramenait  les  arts  au  culte  de  l'anti- 
quité. Elle  n'y  céJa  que  tardivement  et  comme  malgré  elle. 
Il  se  forma  auparavant  un  style  de  transition  où  l'on  sent 
encore  l'influence  du  moyen  âge  en  même  temps  que  la 
pression  de  l'esprit  nouveau  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  style 
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plateresque,  ainsi  nommé  de  sa  richesse  ornementale  qui 
semble  emprunté  aux  ouvrages  d'orfèvrerie  (i) 

Mais  alors  encore  le  gothique  fleuri  continua  à  régner  dans 
la  construction  des  églises.  Le  style  plateresque  (mélange 
de  gothique  et  de  Renaissance),  de  même  que  le  style  mu- 
déjar  (mélange  d'arabe  et  de  gothique),  fut  réservé  aux 
édifices  civils. 

Le  plateresque  hésite  encore  à  admettre,  comme  motif  de 
décoration,  les  figures  nues  que  l'art  italien  vient  de  substi- 
tuer aux  feuillages  et  aux  rinceaux  de  l'ornementation  ogi- 
vale. Il  élague  les  petits  génies,  les  amours  nus,  les  syiV*nes, 
les  satyres,  les  mythologics  et  les  allégories;  tout  cela  ne  fie 
irruption  en  Espagne  que  plus  tard,  sous  Gharles-Quinl.  H 
se  borne  à  combiner  les  dessins  géométriques  du  mndéjar 
avec  Tornemeutation  végétale  du  gothique. 

On  retrouve,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  Irace 
de  ces  différents  styles  dans  les  diverses  parties  de  l'Univer- 
sité d'Âlcala  de  Henarès,  et  jusque  dans  sa  façade,  où  éclate 
toutefois  le  triomphe  de  la  Renaissance. 

Cette  façade,  d'un  assez  long  développement  pour  sa  hau- 
teur, se  divise  en  trois  étages.  Au  centre  et  au  rez-de-chaus- 
sée s*ouvre  une  grande  porte  en  cintre  surbaissé,  encadrée 
de  plusieurs  rangs  de  moulures  dont  l'une  est  figurée  par 
la  corde  à  nœuds  des  franciscains  (cette  même  corde  emblé- 
matique est  encore  sculptée  aux  deux  extrémités  de  la  façade 
où  elle  descend  d'étage  en  étage  jusqu'au  rez-de-chaussée). 
La  porte  est  flanquée,  à  droite  et  à  gauche,  de  deux  colonnes 
d'un  ordre  corinthien  capricieux.  Des  figures  allégoriques 
'    ■'  '     ■         •  -  ■        '    » — 
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s'allongent  sur  Tare  de  la  porte,  et  deux  consoles,  placées 
entre  les  colonnes,  attendent  visiblement  d'autres  figures. 
Sur  les  côtés  s'ouvrent  deux  petites  fenêtres  basses,  enca- 
drées de  pilastres  très-ornés  et  surmontés  de  médaillons  et 
de  frontons  triangulaires. 

Au  premier  étage  se  répète  une  décoration  analogue.  Dé 
même  que  la  porte  d'entrée,  la  fenêtre  centrale  est  flanquée 
de  colonnes  accouplées,  enrichies  de  guirlandes  et  de  figu- 
res d'amours.  Cette  fenêtre,  d'une  ornementation  compli- 
quée el  riche,  a  son  entablement  surmonté  d'un  médaillon 
enfermant  un  buste  et  se  termine  par  un  fronton  circulaire 
orné  de  génies  et  de  sy rênes.  Deux  figures  de  guerriers 
couchées  avec  des  hallebardes  servent  de  transition  entre  la 
fenêtre  et  les  colonnes  qui  l'accompagnent.  Même  décoration, 
moins  les  colonnes  et  les  guerriers,  pour  les  deux  autres 
fenêtres  du  même  étage  qui  correspondent  aux  petites  fenê- 
tres d  u  r  ez-de-chau  ssée . 

Au  troisième  étage,  des  colonnes  prismatiques  succèdent 
aux  colonnes  accouplées,  el  la  fenêtre  centrale  est  rempla- 
cée, comme  élément  décoratif,  par  la  figure  gigantesque- 
du  double  aigle  de  Charles-Quint,  déployant  ses  ailes  entre 
les  deux  colonnes  d'Hercule  allégoriques,  accompagnées  de  la 
devise  :  Plus  oïdire,  et  de  sceptres  croisés  surmontés  d'une 
couronne.  Le  tout  se  termine  par  un  grand  fronton  triangu- 
laire, où  apparaît,  dans  des  nuages,  le  buste  du  Père  éternel 
accompagné  de  petits  anges  qui  portent  les  emblèmes  des 
sciences.  De  deux  côtés  de  cette  décoration  régnent  toute 
une  série  de  fenêtres  cintrées,  et  le  bâtiment  se  complète  par 
une  balustrade  à  jour  couronnée  d'aiguilles  et  de  pyramides 
dans  le  goût  des  constructions  ogivales. 
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Deux  corps  de  bâtiment,  ornés  de  fenêtres  analogues 
mais  d'une  décoration  un  peu  plus  modeste,  contiauenl  la 
façade  et  s'arrêtent  à  ia  hauteur  des  fenêtres  du  premier 
étage. 

Maintenant  où  est  le  grand   moyen  d'effet  de  toute  cett^ 
décoration?  il  est  dans  une  série  d'oppositions  hardies,  de 
contrastes  énergiques  qui  résument  toute  l'ornementatiou 
en  quelques  accents  principaux  et  la  gravent  profondément 
du  premier  coup  dans  la  mémoire.  Avec  son  système  de  co- 
lonnes accouplées,  son  fronton,  ses  grands  écussons,  et 
toutes  les  figures  sculptées  qu  elle  accapare,  la  partie  cen- 
trale de  la  façade  se  détache  immédiatement  sur  tout  le  reste 
de  la  construction.  La  riche  décoration  des  fenêtres  éclate 
avec  d'autant  plus  de  magnificence  quelles  s'ouvrent  au  mi- 
lieu de  grandes  surfaces  nues.  Enfin,  le  troisième  étage  qui 
est  presque  à  jour,  fait  l'effet  le  plus  charmant  au*dessus  du 
premier  étage  qui  est  presque  plein  et  qu'il  surmonte  de 
dix  fenêtres  cintrées  séparées  par  des  colonnes  et  surmon- 
tées d'une  longue  balustrade.  Il  y  a  dans  ces  contrastes  une 
série  de  partis  pris  d'une  violence  qui  ne  se  rencontrerait 
certainement  pas  dans  la  Renaissance  italienne  et  qui  est, 
selon  nous,  un  des  traits  du  génie  espagnol.  L'ornementation 
est  plus  lourde  aussi  ;  les  reliefs  sont  plus  saillants;  les  figu- 
res sculptées  plus  trapues  et  plus  tourmentées  ;  mais  l'eo- 
semble  est  d'une  franchise  et  d'un  grandiose  que  no  dépas- 
sent pas  les  plus  fiers  monuments  de  l'Italie  du  xvi*  siècle 
Notons  deux  bizarreries   Les  rampants  du  grand  fronton 
triangulaire  qui  couronne  la  façade  se  festonnent  de  quel* 
ques  figures  nues  assises  reliées  entre  elles  par  d'énormes 
guirlandes.  J'ai  dit  que  la  même  façade  porte  à  ses  deux 


angles  supérieurs  deux  pyramides  dans  le  goût  des  pinacles 
gothiques.  Les  crochets  y  sont  remplacés  par  des  séries 
d*oiseaux  aux  ailes  déployées. 

^^icolas  de  Vcrgara,  sculpteur  flamand.  Avant  de  quitter 
rUniversitéd*Alcala,  il  nous  importe  de  signaler  le  monument 
érigé  dans  sa  chapelle  à  la  mémoire  de  son  fondateur.  Le 
tombeau  proprement  dit,  orné  d'arcades  où  sont  des  figu- 
res de  Vertus,  de  médaillons  en  bas  relief  où  sont  repré- 
sentés des  évèques,  et  des  quatre  Évangélistes  assis  sur  ses 
quatre  angles,  paraît  l'œuvre  de  plusieurs  mains  différentes; 
en  général,  il  montre  l'influence  du  goût  michel-angesque  qui 
semble  avoir,  au  xvi*  siècle,  dominé  toute  la  Péninsule  Mais 
les  parties  les  plus  remarquables  du  monument  sont  la  sta- 
tue même  du  cardinal  Cisntiros,  couché  sur  sa  tombe  les 
mains  jointes,  et  la  grille  magnifique  qui  protège  le  sarco- 
phage. 

La  statue  du  cardinal  est  l'œuvre  d'un  Génois,  Barthélémy 
Ordenez,  que  François  de  Hollande  appelle  <  l'aigle  entre 
les  bons  artistes  de  son  temps.  » 

La  grille  a  pour  nous  un  intérêt  plus  direct.  Elle  est 
l'œuvre  de  Nicolas  de  Vergara,  sculpteur  et  peintre  d'ori- 
gine flamande.  Il  était,  dit  la  notice  des  Monumenlos,  aussi 
célèbre  par  sa  science  profonde  du  dessin  que  par  le  carac- 
tère grandiose  de  ses  figures.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
que  sa  grille  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance.  C'est  une  ba- 
lustrade légère  assujettie  entre  des  colonnes  cannelées  d'une 
svelte  proportion.  L'entablement  est  couronné  d'une  série 
de  vases  et  d'écussons.  Aux  quatre  angles,  chaque  colonne 
porte  un  petit  piédestal  surmonté  d'un  vase.  Les  vases  sont 
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d'une  forme  exquise,  et  ces  petits  piédestaux  sont  brodés 
de  bas-reliefs  qui  jieuvent,  comme  l'observe  très-Justement 
le  texte  espagnol ,  rivaliser  de  grâce  et  de  finesse  avec  ceux 
de  Sansovino. 

Nous  n'avons  pas  que  cette  œuvre  charmante  à  mettre  à 
l'actif  de  Nicolas  Vei^ara,  et  son  histoire  ne  s'arrête  pas  là. 
Nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

Guadcdajara,  Palais  des  ducs  de  VInfantado.  Maînlenanl, 
si  Ton  veut  un  curieux  échantillon  du  style  mudcjar^  on  n'a 
qu'à  étudier,  dans  les  Monumentos,  la  belle  planche  qui 
reproduit  une  section  longitudinale  du  palais  des  ducs  de 
rinfantado.  On  y  voit  une  colonnade  empruntée  à  la  cour 
principale  ou  jmtio,  d'un  caprice  charmant  et  d'une  légèreté 
extrême.  Au  rez-de-chaussée,  des  colonnes  doriques,  reliées 
par  des  arcs  trilobés  de  forme  surbaissée  et  d'un  goût  mo- 
resque; dans  les  tympans  des  arcs,  de  grands  lions  sculptés, 
séparés  par  des  écussons.  Le  premier  ét^ge,  bordé  d'un 
riche  balcon  tout  à  jour  reproduit  des  arcs  analogues  repo- 
sant sur  des  colonnes  richement  et  bizarrement  sculptées  ; 
les  lions  y  sont  remplacées  par  des  griffons  aux  ailes  dé- 
ploj^ées.  Pour  compléter  ici  le  mélange  des  styles,  l'entable- 
ment est  du  grec  le  plus  pur. 

II.  —  La  Camara  Santa  d'Oviedo. 

Une  des  plus  longues  monographies  de  la  publication 
espagnole  est  consacrée  à  la  Camara  Santa  d'Oviedo.  Nous 
renvoyons  à  la  publication  elle-même  pour  la  partie  archi- 
lectonique  de  cette  étude,  où  l'on  s'attache  à  définir  l'orîgi- 
nahté  que  présente  le  style  roman  dans  les  Asturies,  où  il 
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semble  plus  riche  et  plus  orné  qu'ailleurs  et  s'abandonne  à 
des  caprices  particuliers.  Mais  la  monographie  décrit  avec 
plus  de  détails  encore  le  trésor  légendaire  que  renferme  la 
cathédrale  érigée  par  Alphonse  le  Chaste. 

Ce  nom  nous  ramène  jusqu'aux  temps  héroïques  où  TEspa- 
gne  catholique  tout  entière  était  emprisonnée  dans  Tétroite 
zone  que  bornent  la  Méditerranée  et  la  Sierra  Alba.  Un  petit 
nombre  dlbériens,  groupés  sous  les  ordres  de  quelques 
prêtres  et  de  quelques  chefs  de  clans,  se  sont  réfugiés  au 
milieu  de  ces  gouffres  sans  fond  et  de  ces  pics  inaccessibles. 
C'est  là  qu'ils  ont  caché,  dans  les  profondeurs  des  cryptes 
et  des  grottes,  les  cruciiix  et  les  vases  sacrés  qu'ils  sont 
parvenus  à  dérober  à  la  rapacité  musulmane. 

Ils  n'engagent  d'abord  contre  les  Miramolins  Ommiades 
que  des  luttes  insignifiantes;  puis  peu  à  peu,  la  petite  bande 
de  ces  chevriers  et  de  ces  laboureurs  grossit.  Bientôt  Pelage 
échappe  à  la  cour  du  roi  de  Cordoue,  El  Horr,  où  il  était 
retenu  comme  otage  et  la  rejoint;  il  est  le  premier  qui 
organise  sérieusement  la  guerre  de  la  foi  et  de  l'indépen- 
dance. Surprise  dans  le  défilé  de  Covadonga,  l'armée  cor- 
douane,  fort  de  124,000  hommes  d'après  don  Sébastien  de 
Salamanque,  est  noyée  dans  les  torrents ,  écrasée  sous  des 
quartiers  de  rocs.  Alors  s'élèvent  tour  à  tour  les  royaumes 
de  Galice  et  de  Léon,  les  Infidèles  sont  refoulés  à  l'intérieur 
de  l'Espagne,  Oviedo  s'agrandît,  et  son  roi  Alphonse  le 
Chaste,  prince  ascète,  prêtre  couronné,  y  fait  construire  une 
cathédrale,  enrichit  ses  sanctuaires  de  joyaux,  ses  autels  de 
reliques,  son  clergé  de  domaines,  ses  prélats  de  privilèges 
et  de  prérogatives  de  tout  genre  et  fait  tant  pour  eux  que 
la  ville  finit  par  s'appeler  <  la  cité  des  évèques.  » 
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La  Camara  Santa  passe  |K)ur  n^nreraier,  dans  un  mer- 
veilleux reliquaire,  le  don  le  plus  précieux  qu'Alphonse  k 
Chaste  ail  fait  à  Oviedo.  Elle  forme,  dans  la  cathédrale,  uo^ 
chapelle  très-retirée,  cl  défendue  de  tout  contact  profane  par 
une  épaisse  grille  de  fer.  Le  reliquaire,  construit  en  cbène 
et  garni  de  lames  d'argent  où  sont  sculptées  les  figures  du 
Christ,  de  la  Vierge,  de  saint  Jean  TEvangéliste  et  des  Apt'»- 
très,  fut,  au  dire  de  la  tradition,  Tœuvre  dos  disciples  des 
apôtres,  et  apporté  de  Jérusalem  en  Afrique,  de  l'Afrique  à 
Sévilïe,  de  Séville  à  Tolède,  de  Tolède  à  Oviedo.  II  contient, 
parmi  quantité  de  reliques,  le  cadeau  fait  par  le  roi  Al- 
phonse. 

C'est  la  miraculeuse  Croix  des  anges. 

Icise  place  lalégende.— Pour  remercier  Dieu  de  sa  victoire. 
le  roi  d'Oviedo  se  proposait ,  dit  son  chroniqueur,  d'offrir  à 
l'Église  l'or  ot  les  joyaux  arrachés  aux  mécréants.  Comme  il 
cheminait,  rêvant  à  ce  pieux  dessein ,  il  fit  la  rencontre  de 
deux  bons  pèlerins  qui  s'annoncèrent  à  lui  comme  des  ou- 
yriers  orfèvres.  Ils  demandèrent  du  travail  à  don  Alfoose. 
Frappé  de  cette  requête,  où  il  vit  une  inspiration  divine,  le 
roi  leur  remit  aussitôt  les  matières  précieuses  dont  il  comp- 
tait gratifier  la  cathédrale  d'Oviedo;  il  les  chargea,  d'en  faire 
une  croix  magnifique,  et,  pour  atelier,  leur  donna  l'Alcazar 
royal. 

Les  deux  ])èlerins  se  mettent  à  l'ouvrage;  le  roi  les  laisse 
et  va  s'asseoir  à  table  au  milieu  de  ses  optimales.  A  ce  mo- 
ment, de  graves  soupçons  lui  viennent.  Après  tout,  il  ne  sait 
rien  des  deux  voyageurs  ;  peuf-èlre  serait-il  sage  de  les  sur- 
veiller. Don  Alfonse  leur  dépêche  des  écuyers,  avec  mission 
d'examiner  comment  ils  s'acquittent  de  leur  tâche. 
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Les  écuyers  entiviiL  L'atelier  est  vide.  Les  pèlerins  onl 
disparu. 

On  va  pousser  un  cri  d'alarme.  0  prodige  !  Un  océan  de 
lumière  inonde  rAlcazar,  et  dans  cette  lumière,  apparaît  une 
croix  d'or  qui  semble  *eoncenlrer  dans  ses  pierreries  tout 
réclat  du  soleil,  tous  les  feux  des  étoiles  ! 

A  Taspect  de  ce  nouveau  labarum.  Don  Alfonse  comprit 
sans  peine  qu'il  venait  d'héberger  des  hôtes  divins.  II  or- 
donna que  la  croix  fût  portée  en  grand  appareil  à  la  Camara 
Santa  et  consacrée  sur  l'autel  du  Rédempteur.  Il  assista  lui« 
même  à  cette  consécration,  accompagnée  d'Adulphe,  yive- 
micr  évéque  d'Oviedo,  au  milieu  d'un  immense  concours  de 
peuple,  et  ce  fut  le  roi  qui  entonna  lo  premier  verset  du 
premier  hymne  chanté  à  cette  cérémonie. 

Quant  à  l'aspect  de  la  croix  miraculeuse,  c'est  celui  d'une 
ctx)ix  byzantine  du  ix*  siècle.  Elle  est  couverte  de  plaques 
d'or  sur  lesquelles  courent  des  arabesques  en  filigrane  d'une 
grande  finesse.  Cinq  anneaux  s'attachent  à  ses  bras  horizon- 
taux; il  y  en  avait  évidemment  six,  et  il  n'est  pas  moins 
iiémontré  qu'ils  retenaient  des  chaînettes  auxquelles  étaient 
suspendus,  selon  l'usage  du  temps,  d'un  coté  des  alphas,  de 
l'autre  des  omégas,  symboles  de  la  divinité  qui  est  le  com-^ 
inencement  et  la  fin  de  toutes  choses.  Sur  une  des  faces  de 
la  croix  sont  incrustées  des  pierres  précieuses,  dont  un 
groupe,  à  l'intersection  de  ses  bras,  forme  une  fleur  à  huit 
pélales.  Ce  sont  des  rubis,  des  agates,  des  saphirs,  des 
améthystes  d'une  grande  beauté  et  qui  prouvent  en  faveur  de 
la  munificence  d'Alphonse  le  Chaste.  Mais  l'autre  face  est, 
sans  comparaison,  la  plus  curieuse.  Les  ouvriers  divins  se 
sont  plu  a  enchâsser  ici  des  pierres  païennes,  ornées  d'îa- 
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tailles  irès-curieuses, — ce  qui,  comme  l'observe  judîcieuîk^ 
metitlechroniqueurespagnol,  prouve  deux  choses, —  d*abord 
que  les  onges  avaient  respecté  les  matériaux  offerts  par  ie 
j'oi,  —  ensuite  qu'ils  avaient  trouvé  bon  de  glorifier  le  catiHH 
licisme  en  faisant  servir  le  génie  même  des  arts  païeos  à 
rornemenl  de  son  culte,  comme  les  païens  eux-mêmes  fai- 
saient servir  les  rois  vaincus  à  Tornement  de  leurs  triom- 
phes. Il  serait  certainement  d'un  haut  intérêt  archéologique 
de  pouvoir  définir  exactement  le  sujet  de  ces  espèces  de 
camées,  où  l'on  a  cru  reconnaître  avec  plus  ou  moins  de 
vraiseuihlance  un  Mercure,  une  liébé,  un  Mars,  une  Cérb, 
une  Psyché,  une  Minerve,  et  jusqu'à  un  monstre  apparte- 
nant aux  superstitions  de  l'antique  Ibérie,  jusqu  a  ud  dieu 
à  cornes  de  cerf  des  Gnostiques.  On  lira  dans  la  monogra- 
phie espagnole  les  savants  commentaires  qui  peuvent  justi- 
fier ces  attributions.  Il  est  fâcheux  seulement  qu'au  lieu  de 
i^eproduire  ces  pierres  mystérieuses  en  chromolithographie^, 
d'ailleurs  soignées,  on  n'ait  pas  eu  recours  à  des  phologra- 
]ihies  qui  nous  en  eussent  donné  une  idée  plus  précise,  ci 
sur  les(|uelles  la  loupe  des  archéologues  eut  pu  s  exerceravec 
plus  de  chances  d'arriver  à  une  découverte,  ccst-à-dim  ii 
une  solution. 

IV.  —  Bitrgos, 


Passons  des  Asturies  à  la  Vieille-Caslille.  Les  Monumenios 
arquitcctonicos  n  ont  jusqu'à  présent  publié  que  trois  plan- 
ches sur  Burgos,  qui  offre  une  ample  matière  aux  cludci 
des  archéologues  et  des  dessinateurs.  Nous  sommes  donc 
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réduit  à  nos  seules  impressions  pour  parler  de  sa  gigan- 
tesque cathédrale,  où  se  rétlète  si  bien  le  génie  de  Tari 
espagnol,  et  devant  laquelle  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
passer  sans  nous  arrêter. 

Nous  ne  dirons  rieu  des  dehors  de  Tédilice,  dont  tout  le 
monde  connaît,  par  la  gravure  ou  la  photographie,  Fénorme 
masse,  visible  à  la  dislance  de  plusieurs  lieues.  Nous  nous 
bornons  à  noter,  avant  d'entrer,  une  charmante  fontaine  qui 
se  dresse  sur  la  place  Santa  Maria,  et  qui  est  un  élégant 
spécimen  de  ce  mélange  du  chrétien  et  du  profane  si  com- 
mun dans  Tart  de  la  Renaissance.  Au  sommet,  un  Christ 
en  marbre  blanc.  Un  peu  plus  bas,  si  nous  avons  bonne 
n)émoire,  des  syrènes.  A  la  base,  les  dauphins  mythologi- 
ques, chevauchés  par  des  es{)èces  d'amours. 

La  place  Santa  Maria  est  située  derrière  la  cathédrale.  Dès 
les  premiers  pas  qu'on  fait  dans  l'église,  on  s'arrête  confondu 
devant  un  prodige  d'architecture  :  c'est  la  coupole  qui  s'élève 
à  l'intersection  des  bras  de  la  croix  latine  sur  laquelle  est 
bâti  l'immense  monument.  On  prétend  que  cette  coupole 
aurait  fait  dire  à  Charles-Quint  :  <  C'est  un  joyau  qu'il  faut 
cacher  afin  d'en  faire  désirer  la  vue.  p  Le  mot  n'est  pas 
neuf;  il  ressemble  beaucoup  à  celui  qu'on  prête  au  même 
monarque  sur  le  Campanile  de  Florence  :  <  C'est  un  bijou 
qu'il  faudrait  mettre  dans  un  étui  ;  >  mais  apocryphe  ou 
non,  il  témoigne,  comme  tant  d'autres  dictons  de  même  na- 
ture, de  l'admiration  séculaire  attachée  à  cette  construction, 
chef-d'œuvre  de  Philippe  de  Bourgogne.  Ce  dôme  à  pans 
coupés  est,  comme  le  dit  très-bien  M;  Théophile  Gautier 
dans  son  langage  coloré,  <  un  gouffre  de  sculptures,  d'ara-> 
besques,  de  statues,  de  colonnettes,  de  nervures,  de  lan« 
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celles ,  (le  penderilifs  à  donner  le  vertige.  C'est  louffu 
comme  un  chou,  fenestré  comme  une  truelle  à  poisson;  c*est 
gigantesque  comme  une  pyramide  el  délicat  comme  une 
boucle  d*oreille  de  femme,  et  Ton  a  peine  à  comprendre 
qu'une  semblable  filigrane  puisse  se  soutenir  en  l'air  depuis 
des  siècles.  »  Ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  que  ce  luxe  inouï 
de  décoration,  où  éclate  tout  d'abord  l'exubérance  de  l'ima- 
gination espagnole,  est  du  caractère  le  plus  original  comme 
de  l'effet  le  plus  saisissant. 

Les  énormes  colonnes  qui  soutiennent  le  dôme  méritent 
une  mention  à  part.  Pour  déguiser  la  lourdeur  des  supports 
massifs  dont  il  avait  dû  étayer  le  Cortile  du  Palais  Vieux, 
Michelozzo,  l'archilecte-sculpleur  florentin,  les  a  revêtues, 
sur  une  grande  partie  de  leur  hauteur,  d'une  riche  et  élé- 
gante décoration  de  feuillages  et  de  guirlandes,  parmi  kv 
quelles  se  jouent  des  amours.  L'architecte  espagnol  a  résolu 
le  même  problème  à  moins  de  frais  encore.  Il  a  orné  chacune 
de  ses  épaisses  colonnes  de  trois  ou  quatre  statues,  placées 
de  ci  de  là,  à  différentes  hauteurs,  les  pieds  posés  sur  d'élé- 
gantes consoles,  la  tète  ombragée  de  dais  et  de  pinacles  aux 
découpures  légères.  Rien  de  plus.  Ces  trois  ou  quatre 
points  pittoresques,  sur  lesquels  l'œil  est  attiré,  suflisent  a 
dissimuler  la  monstruosité  des  fûts,  tout  en  laissant  à  lar- 
chitecturc  une  sévérité  vraiment  monumentale. — Mèmeiu- 
géoiosité  dans  l'ornementation  de  la  base  de  ces  colonneH 
colossales.  Ces  bases  sont  octogones.  Les  huit  faces  son( 
décorées  alternativement  de  bas-reliefs  carrés  et  de  gran6 
médaillons  circulaires  enfermant  une  ligure  en  buste.  De 
petits  anges  grandeur  nature  et  en  ronde  bosse,  assis  à 
chaque  angle,  servent  de  transition  entre  la  base  octogone  el 
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la  colonne  ronde.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  simple  ni  de 
plus  pittoresque  que  cette  combinaison. 

Après  le  dôme,  les  stalles  du  chœur,  ou,  comme  disent 
les  Espagnols,  la  sUleria.  G*est  un  travail  de  menuiserie 
dont  la  sculpture  [)araît  j)eut-étre  fort  grossière  et  des  plus 
barbares  à  bon  nombre  de  voyageurs,  mais  que  nous  trou- 
vons, pour  notre  compte,  d  un  admirable  caractère  et  d'une 
prodigieuse  imagination.  Les  stalles  ont  pour  bras  des  chi- 
mères et  des  animaux  fantastiques.  Quant  aux  parties 
planes,  ornées  d'incrustations  relevées  par  des  hachures 
noires,  comme  les  nielles  sur  métaux,  il  y  règne  une  fan- 
taisie d'invention  intarissable  et  parfois  fort  peu  religieuse. 
Nous  avons  noté  entre  autres  une  composition  qui  se  répète 
plusieurs  fois,  et  qui  représente  deux  enfants  se  faisant  vis-à- 
vis,  sur  la  vasque  de  la  même  fontaine,  dans  l'attitude  im" 
proper  du  <  plus  ancien  bourgeois  de  Bruxelles.  »  Mais  quoi 
de  plus  innocent  que  l'enfant,  même  dans  l'indécence? 

La  chapelle  du  Connétable  qui  forme,  comme  on  sait,  une 
petite  église  construite  en  style  ogival  très-fleuri  et  soudée  à 
l'abside  de  lenorme  cathédrale,  nous  a  paru,  à  parler  franc, 
plus  curieuse  à  voir  du  dehors  que  du  dedans.  Son  principal 
ornement  consiste  ici  dans  le  mausolée  auquel  elle  doit  son 
nom,  celui  où  dorment  don  Pedro  Velasco,  connétable  de 
Castille,  et  sa  femme.  Rien  à  dire  des  deux  personnages 
principaux,  deux  grosses  figures  jouiTlues  et  sans  caractère 
bien  frappant.  Mais  la  sculpture  est  d'un  travail  remar- 
quable. Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  réussi,  c'est  l'armure 
de  l'un  et  la  robe  de  brocart  de  l'autre,  agrémentées  d'ara- 
besques et  de  ramages  d'une  exécution  merveilleuse. 

D'énormes  blasons  décorent  cette  chapelle,  sur  l'entable- 
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mcûl  de  laquelle  sont  placées  des  figures  portant  des  liaiii|>eb 
de  pierre  destinées  à  supporter  des  bannières  et  des  éten- 
dards. Dans  le  retable  du  maitre-autel,  nous  avons  noté  la 
composition  principale  représentant  la  Circoncision  avec  des 
figures  de  grandeur  naturelle.  Ce  détail  ne  peut  manquer 
d*étouner  les  antiquaires  du  Nord,  habitués  à  ne  rencontrer 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre  et  de  cette  époque  que  des 
figures  de  petite  dimension  et  qui  partent  volontiers  de  lii 
pour  professer  qu  ils  n'en  comportent  pas  de  plus  grandes. 

En  sortant  de  la  chapelle,  le  i-egard  est  frappé  par  le  vaste 
et  magnifique  escalier  qui  conduit  au  jubé.  Appuyé  sur  un 
soubassement  à  volutes,  d'un  dessin  très-original^  le  perfon 
est  flanqué  sur  chaque  rampe  d'une  chimère  à  la  crête  hé- 
rissée, à  la  langue  sibilante,  aux  ailes  onglées.  Au  bout  de 
ce  perron  une  sorte  de  portail  triomphal  porte  le  jubé,  et  aux 
deux  côtés  du  portail,  Icscalier  se  dédouble  majestueusi»- 
ment,  ouvrant  à  droite  et  à  gauche,  ))our  conduire  aux  tri- 
bunes, deux  voies  dont  l'entrée  est  gardée  par  d'élégaoies 
statues  debout  sur  de  hauts  piédestaux.  Nous  passons  Ic^ 
détails.  On  ne  voit  pas  d'abord  où  mène  cet  escalier,  tant  il 
est  prodigieux,  mais  on  n'en  imaginerait  pas  de  plu^ 
féerique  pour  un  palais  des  Mille  et  une  nuits. 

Parlerons-nous,  à  propos  de  ces  richesses,  de  la  chapelle 
de  Sainte-Thècle?  Ici  le  luxe  de  la  décoration  semble  pres(}uc 
tourner  en  folie.  La  chapelle  a  été  consacrée  en  1734, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  du  règne  do  Philippe  V.  On  peut  dire 
que  nulle  part  le  mauvais  goût  (ju'on  reproche  aux  construc- 
tions religieuses  de  l'époque  ne  s'est  affirmé  par  des  extra- 
vagances d'ornementation  plus  réussies.  «  Ce  ne  sont  que 
festons,  ce  ne  sont  qu'astragales.  »  Tout  est  sculpté,  peint 
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ou  doré.  Le  iiiuilre-uulel,  entièremeiil  doré,  est  enrichi  d*un 
retable,  peint  et  sculpté,  où  sainte  Thècle,  armée  d'un  grand 
rameau  béni,  est  brùiéc  vive  par  des  Sarrasins  en  costumes 
bizarres.  La  voûte  est  tapissée  d*anges,  de  médaillons  et  de 
guirlandes  sculptées  et  peintes.  Toutes  les  saillies  de  Tar- 
chitectui*e  sont  peintes  ou  ont  été  peintes.  Les  parties  planes 
seules  ne  le  sont  pas.  On  peut  voir  une  cliapelle  décorée  à 
peu  près  dans  le  même  goût,  peintures  à  part,  dans  Téglise 
conventuelle  de  Notre-Dame  à  Namur,  qui  est  à  peu  près  de 
la  même  époque;  mais  ce  luxe  wallon  n'est  rien  à  coté  de  la 
magnificence  espagnole  qui  doit  être  considérée  comme  le 
nec  plus  ultra  du  genre. 

Nous  noterons,  dans  le  voisinage  de  cette  chapelle,  un 
tableau  curieux  qui  nous  fournit  un  autre  trait  du  génie 
espagnol.  C'est  une  sainte  Casiida  à  qui  un  bourreau  coupe 
les  seins  avec  de  gros  ciseaux  analogues  à  ceux  dont  on  se 
sert  pour  ébrancher  les  haies;  rien  de  plus  atroce  que  cette 
scène  dont  le  réalisme  eût  fait,  sans  aucun  doute,  i*eculer  un 
Courbet  du  Nord.  Nous  citerons  encore,  avant  acquitter 
réglise,  un  retable  analogue  à  celui  de  la  cha)>elle  du  Con- 
nétable, mais  plus  excessif  encore  dans  ses  proportions  et 
ses  complications.  Celui-ci  décore  l'autel  de  la  chapelle  dite 
d'Âbrantès.  11  n*a  pas  moins  de  dix  mètres  de  hauteur.  On 
y  voit,  au  premier  |)lan,  le  patriarche  Abraham  (toujours  de 
grandeur  naturelle).  Il  est  couché,  et  de  sa  poitrine  sortent  les 
racines  H  le  tronc  d'un  arbre  géant,  qui  se  divise  en  autant 
de  rameaux  que  comple  d'agnats  successifs  la  généalogie 
hébraïque  de  Jessé,  aboutissant,  comme  e^iacun  sait,  à  Marie 
et  h  Jésus.  L'entrcla(;ement  des  branches  çncadre,  dans  la 
partie  centrale  du  retable,  le  mariage  mystique  de  la  Vierge 
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el  de- saiut  Jus('pli,  de  dimensions  ))lus  grandes  que  le> 
autres  personnages.  La  figure  de  la  Vierge,  assise  sar  de> 
nuages,  i*eparait  encore  au  sommet  de  cel  arbre  généalo- 
gique, au  travers  duquel  on  voit  scintiller  le  soleil,  la  iuue 
et  les  étoiles. 

Nous  négligeons  les  sacristies  dans  Tuue  desquelles  on 
montre  le  coffre  du  Gid,  vermoulu  et  bardé  de  fer»  et  où 
Ton  va  jusqu'à  exhiber  un  prétendu  portrajt  du  héros»  pein- 
ture d'une  certaine  antiquité,  mais  atroce,  et  où  il  est  impos- 
sible de  distinguer  autre  chose  qu'un  gros  homme  sans 
caraotère.  Mais  nous  recommanderons  au  visiteur,  dans»  uih' 
autre  sacristie,  les  portraits  dos  évéques  de  Burgos,  et  clans 
une  autre  encore,  un  beau  Christ  du  Greco.  Il  faut  aussi, 
avant  de  quitter  la  cathédrale,  donner  un  regard  au  tonnbeau 
en  marbre  de  l'archevêque  fondateur  de  leglise,  et  visiter 
les  tombeaux  du  cloître.  Ils  sont  très-beaux,  bien  que  la 
plupart  des  Guides  no  les  mentionnent  pas,  et  le^  Monu- 
mentos  en  donnent  deux  échantillons  très- saisissants.  Ce 
sont  les  sépulcres  épiscopaux  de  don  Gonzalo  de  Burgos  et 
de  Diego  de  Sanlander,  l'un  du  xv%  l'autre  du  xvi''  siècle. 
Les  deux  tombeaux  sont  placés  sous  les  profondes  arcades 
ogivales  du  cloitro.  Les  deux  évéques,  vêtus  de  leurs  habita 
sacerdotaux,  s'allongent  sur  leui*s  sarcophages,  le  premier 
tenant  un  évangile  comme  un  bouclier  sur  sa  poitrine,  le 
second  joignant  dévotement  les  mains.  Au  dessus  d'eux, 
appliqués  au  mur,  se  voient  deux  has^reliefs  qui  symbolisent 
leurs  espérances;  l'un  représente  le  Christ  sortant  du  tom-- 
beau  au  milieu  de  ses  gardiens  endormis;  l'autre  nous  offre 
une  image  en  style  michelangesque  de  la  Vierge  niiséricor- 
dieuso  contre  luquelie  se  pixisse  le  divin  bambino,  qui  semble 


intercéder  pour  le  saiiU  prélat  el  donl  la*requète  parait  bien 
accueillio.  Enfin,  et  c'est  là  pour  nous  rornemenl  capital 
(les  deux  tombeaux,  des  saints  de  grandeur  naturelle,  de* 
bout  sur  des  consoles  et  (lerdus  jusqu'à  mi-jambes  dans 
l'ombre  portée  de  l'arcade,  veillent  sur  les  deux  évèques  qu'ils 
semblent  avoir  pris  sous  leur  garde.  Ogival  ou  Renaissance^ 
(Chacun  des  monuments  vous  frappe  par  des  qualités  ana- 
logues et  bien  spéciales  à  l'art  espagnol  :  c'est  la  hardiesse 
des  reliefs  el  le  parti-pris  bien  décidé  de  la  décoration.  Les 
ornements  ont  beau  se  multiplier;  la  distribution  en  est  si 
claire  qu'il  n'en  résulte  ni  surcharge  ni  papillottage.  Daxis 
les  deux  tombeaux  dont  nous  parlons,  d'ailleurs,  rornemeQ- 
tation  est  d'une  parfaite  sobriété,  bien  qu'elle  paraisse  d'une 
grande  richesse,  effet  qu'elle  doit  simplement  à  la  puissance 
de  ses  saillies  énergiquement  accentuées. 

Un  monument  qu'il  importe  de  voir  à  Burgos,  même  après 
la  cathédrale,  est  la  porte  de  Santa  Maria,  élevée  en  l'hon- 
neur de  Charles-Quint,  et  située  à  l'issue  du  pont  qui  com* 
mande  la  roule  deValladolid  et  de  Madrid.  Elle  est  flanquée 
de  six  tourdles  en  encorbellemeut  et  ornée  des  statues  de 
Charles^Quint,  de  Don  Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  le  fameux 
Cid  Gampeador,  de  Nuno  Rasura,  de  Laïn  Calvo,  de  Don 
Diego  Porcello,  et  de  Feman  Gonzalez,  l'un  des  héros  de  la 
légende  des  sept  Infants  de  Lara.  Ges  slatues  sont  assez 
ramassées  et  trapues;  l'exécution  n'en  est  rien  moins  que 
caressée;  elles  produisent  cependant  l'effet  le  plus  magni- 
fique mr  cette  façade  dont  elles  constituent  à  peu  près 
l'unique  ornement,  et  où  elles  se  repartissent  trois  par  trois* 
sur  deux  étages,  surmontées  d'une  septième  niche  ou  se 
tr^r>t  un  eheralier  ineonnu,  peut-être  un  simple  héraut 
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d'armes,  et  placées  !?ons  la  protection  de  la  Vierge  flfario, 
assise  au  sommet  de  Tédifice  avec  le  divin  enfant  sur  les 
bras.  Nous  passons  d'autres  détails  pittoresques,  maïs  qui 
n'enlèvent  rien  à  la  sévérité  de  la  masse  de  la  construction, 
un  des  plus  superbes  morceaux  d'architecture  milîtaîro  qui 
soient  certainement  en  Europe. 

Les  guides  vous  mèneront  encore  à  la  Carluja  de  Mira- 
flores,  le  célèbre  monastère  construit  par  Isabelle,  aïeule  de 
Charles-Quint.  C'est  là  qu'on  va  admirer  les  mausolées  de 
Jean  II  et  de  la  reine  sa  femme.  Seize  lions,  deux  à  chaque 
angle,  soutenant  entre  leurs  griffes  les  écussons  myaux, 
supportent  les  deux  sarcophages,  qui  supporf^.nl  à  leur  tour 
les  figures  couchées  du  roi  et  de  la  reine.  lies  deux  tom- 
beaux sout  ornés  en  outre  d'un  nombre  infini  de  statues 
religieuses  et  allégoriques ,  de  figur(»s  d'oiseaux  et  d'ani- 
maux, etc.,  le  tout  distribué  parmi  drs  rameaux  et  des 
arabesques  d'un  dessin  charmant  et  d'une  complication 
extraordinaire.  Ces  prodigieuses  sculptures  n'encourenl 
qu'un  reproche  :  elles  sont  en  albâtre,  matière  dont  les 
transparences  vont  mal,  selon  moi,  aux  sculptures  monu- 
mentales auxquelles  elles  donnent  une  apparence  artificielle 
qui  nuit  à  leur  sévérité. 


V.  —  Tolède. 

Cette  vieille  cité  des  rois  Goths  et  Miramolins,  cette  ville 
mi-partie  espagnole  et  africaine,  compte  tant  de  richessei; 
monumentales  qu'une  description  complète  exigerait  plu- 
sieurs volumes  in-folio.  Dans  une  publication  comme  celle- 
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ci,  notre  travail  a  des  limites  indiquées  et  nécessairement 
fort  restreintes.  Nous  concentrerons  donc  nos  études  sur 
quelques  monuments  typiques,  de  genre  et  de  style  diffé- 
rents. 

Il  en  est  quatre  qui  se  désignent  d'eux-mêmes  à  notre 
choix,  ce  sont  :  1**  le  palais  de  TAlcazar;  T  la  cathédrale; 
.>"  l'église  de  San  Juan  de  los  Reyes  ;  4°  l'ancienne  mosquée 
de  Santa  Maria  la  Blanca.  Nous  y  ajouterons  le  célèhre  tré- 
sor de  Guerrazar  qui  a  si  longtemps  servi  de  texte  aux  dis- 
putes des  archéologues. 

IJAlcazar.  Des  quatre  Alcazars  que  Tolède  contenait  jadis, 
et  dont  le  premier  eut  pour  fondateur  ce  roi  maure  Alfahri 
qui,  selon  la  légende,  se  convertit  ainsi  que  sa  fille,  la  helle 
Galiana,  l'une  des  épouses  de  l'empereur  Charlemagne,  il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  que  le  dernier.  Bâti  sur  la  plus 
élevée  des  collines  qui  entourent  Tolède,  laquelle  ne  forme 
elle-même  qu'une  montagne  de  granit,  aux  rudes  escarpe- 
ments, l'Alcazar  domine  toute  la  ville  de  sa  masse  énorme. 
La  façade  du  nord,  comprenant  trois  corps  d'architecture 
plateresque,  est  l'œuvre  d'Alonzo  de  Corrubias,  un  des  plus 
remarquables  architectes  qu'ait  possédés  l'Espagne  de  la 
Renaissance.  Les  connaisseurs  déclarent  préférer  générale- 
ment la  façade  sud,  comprenant  quatre  corps  d'ordre  dorique 
et  plus  régulière.  Pour  nous,  nous  avouons  franchement 
avoir  un  faible  pour  la  composition  de  Corrubias.  Outre 
qu'elle  est  de  beaucoup  la  plus  originale  des  deux  façades, 
on  peut  dire  que  cette  originalité  n'est  faite  d'aucune  bizar- 
rerie, d'aucune  faute  de  goût.  La  décoration  générale  se 
fait  remarquer  par  cette  sobriété  et  cette  puissance  que  nous 
louions  tout  à  l'heure  dans  la  décoration  de  la  porte  de 
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Burgos.  La  porle  principale,  flanquée  de  colonnes  ioniques, 
est  ornée  des  plus  élégantes  arabesques  de  la  Renaissance  el 
surn)onlée  rie  deux  magnifiques  statues  de  hérauts  d*arroes 
qui  montent  la  garde  aux  deux  côtés  du  grand  écusson  à 
double  aigle  de  Charles-Quint.  Cette  porle  grandiose  et  riche, 
voilà  le  plus  grand  ornement  de  cette  façade,  où  la  décora- 
tion charme  d'abord  par  ces  grands  n^pos  savamment  mé- 
nagés qui  sont  si  bien  compris  dans  Tarchitecture  espagnole 
et  qui  font  si  habilement  contre-poids  à  son  goùl  pour  toutes 
les  magnificences  et  tous  les  luxes  de  romementation. 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  remar([Uâble  dans  FAlcazar,  après  sa 
façade,  c'est  son  escalier.  La  cour,  de  forme  rectangulaire, 
donne  accès  dans  deux  galeries,  Tune  haute  et  l'autre  basse, 
surmontées  d'un  attique.  L'escalier  d'honneur,  dont  le  desj^in 
est  simple  et  grandiose,  s'élève  jusqu'au  toit  de  la  galerie 
supérieure.  Vingt-deux  pilastres  corinthiens  soutiennent  ce 
large  vaisseau  dout  la  voûte,  semblable  à  celle  d'une  éirlise, 
se  divisait  en  neuf  compartiments.  Les  quatorze  premières 
marches  de  l'escalier  étaient  d'un  seul  morceau  quand  on 
construisit  l'Alcazar,  etil  est  facile  de  constater  que  quelques- 
unes  sont  encore  dans  un  excellent  état  de  conservation. 
Mais,  hélas,  l'Alcazar  a  été  brûlé  deux  fois,  en  1710  par  les 
Portugais,  en  1809  par  les  Français,  el  cet  escalier  féerique, 
avec  ses  rampes  et  ses  marches  de  marbre,  ne  conduit  plus 
aujourd'hui  qu'à  une  porte  qui  donne  sur  le  vide,  l'édifice 
s'étant  écroulé  derrière  elle. 

A  l'Alcazar  se  rattache  d'une  façon  assez  curieuse  le  sou- 
venir, non-seulement  de  Charles-Quint,  mais  de  Philippe  II. 
En  1555,  quand  Charles-Quint  abdiqua  la  double  couronne 
d'Espagne  et  d'Allemagne,  le  palais  n'était  pas  encore  ter- 
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miné.  Philippe  II  ordonna  qu'on  continuai  les  travaux ,  et 
dans  la  correspondance  officielle  de  ce  prince  né  scribe,  el 
qui  passa  une  partie  de  sa  vie  à  aposliller  et  à  annoter,  on 
trouve  deux  pièces  attestant  Tintérét  tout  particulier  qu'il 
prenait  à  Tachèvcnient  de  TAlcazar.  La  première  est  une 
lettre  datée  de  Bruxelles  el  adressée  à  l'architecte  Don  Gas* 
par  de  la  Vega.  Nous  y  lisons  ce  passage  : 

«  Les  appartements  de  rAlcazar  sont  étroits  et  peu 

gracieux,  et  les  tours  qui  se  trouvent  aux  côtés  enlèvent  les 
plus  belles  vues.  Si  cela  se  peut,  je  serais  satisfait  de  savoir 
les  frais  qu'occasionnerait  une  amélioration.  » 

Ainsi  au  moment  même  ou  le  «  démon  du  Midi,  »  ou 
répoux  divorcé  de  Marie  la  Sanglante,  venait  d'arriver  dans 
ses  États  de  Flandre  pour  arrêter,  de  concert  avec  Gran- 
velle ,  un  plan  de  triple  vengeance  contre  les  puritains  an- 
glais qui  l'avaient  chassé  de  leur  île,  contre  la  France,  qui 
lui  disputait  la  Lorraine  et  le  Milanais,  contre  la  Réforme 
qui  commençait  à  se  répandre  de  l'Allemagne  dans  les  Pays- 
Bas,  à  ce  moment  même  il  trouvait  le  temps  de  penser  au 
devis  du  palais  commencé  par  Charles-Quint.  Comme  beau- 
coup d^  despotes,  le  roi-inquisiteur  avait  le  goût  des  bâ- 
tisses. Mais,  dans  h  satisfaction  de  ce  penchant,  il  apportait 
involontairement  la  sécheresse  de  formes,  la  vulgarité  de 
moyens,  aussi  bien  que  la  tristesse  monacale  qui  faisaient  le 
fond  de  son  caractère  et  qui  se  reflètent  si  bien,  aujourd'hui 
encore,  dans  sa  résidence  de  l'Escurial.  Une  deuxième  lollre. 
de  Philippe  II,  relative  au  même  objet,  et  datée  du  15  octo- 
bre 1563,  est  conçue  comme  suit  : 

€  A  Juan  Bautista  Oliverio,  veedor  (contrôleur),  à  Am- 
i>  brosio  Mazuelas,  frinyordomo  y  pagador  (intendant  et 
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»  payeiïr),  à  Alonzo  Covarrubias,  maestro  de  las  ohras 
»  (architecte)  de  TAIcazar  do  Tolède. 

»  Vous  saurez  qu'avant  de  prendre  une  résolution  sur  l.i 
manière  de  faire  l'escalier  de  ce  palais,  j*ai  voulu  voir  moi- 
même  d'abord  les  plans,  puis  remplacement  de  cet  escalier; 
il  nous  a  semblé  qu'il  fallait  le  faire  de  manière  à  ce  que 
l'entrée  eût  lieu  à  travers  trois  arcades,  en  ménageant  dos 
sorties  sur  les  côtés  des  hauts  corridors,  et  nous  vous  ordon- 
nons de  le  faire  ainsi,  sans  répliquer.  * 

Ce  dernier  mot  n'est-il  pas  un  précieux  trait  de  carac- 
tère? 

La  Cathédrale  et  ses  maîtres  flamands.  —  Construite  sur 
l'emplacement  de  l'église  fondée  par  saint  Eugène  et  don! 
les  Maures  avaient  fait  une  mosquée,  l'immense  basilique 
fut  commencée  parles  ordres  du  roi  Ferdinand.  L'archi- 
tecte, Pedro  Perez,  surveilla,  dit-on,  pendant  cinquanip 
années  consécutives,  les  premiers  travaux. 

Bien  qu'elle  appartienne  au  style  gothique  pur,  la  cathé- 
drale de  Tolède  vous  frappe  à  l'extérieur  par  l'extrême  so- 
briété de  son  ornementation.  Un  clocher  robuste,  peu  de 
clochetons  et  de  s(atu(»s,  des  contre-forLs  massifs,  de  grands 
murs  de  pierre  de  taille  très-nus;  à  peine  trois  ou  quatre 
étages  d'arcatures  fort  peu  ornées  pour  habiller  la  construc- 
tion de  la  tour.  Toute  la  richesse  est  gardée  pour  l'intérieur 
partagé  en  cinq  nefs,  que  séparent  88  piliers  monstrueux, 
formés  chacun  d'un  groupe  de  1 G  colonnes. 

Ici  encore,  dans  la  capilla  mayor,  le  retable  du  maître- 
autel  est  immen.se;  ses  cinq  étages,  décorés  de  statues  el 
d'ornements  peints  et  dorés,  montent  jusqu'à  la  voûte,  ei 
forment  l'ensemble  le  plus  gigantesque  et  le  plus  compliqué 
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qu'on  puisse  trouver  en  ce  genre.  C'(*st  le  moment  de  noter 
une  autre  particularité  des  églises  d'Espagne.  A  peine  en 
a-t-on  franchi  la  porte  qu'on  rencontre  devant  soi,  la  plupart 
du  temps,  une  sorte  de  petite  église  érigée  au  milieu  de  la 
grande.  Cette  petite  église  correspond  à  notre  chœur  qui 
prend,  au  delà  des  Pyrénées,  des  dimensions  extraordi- 
naires. Le  chœur  comprend  la  capilla  mayor  où  est  placée 
le  maitre-autel,  et  le  coro  ou  chœur  proprement  dit  qui  fait 
face  au  maitre-autel  et  qui  occupe  avec  sa  sUleria  ou  ses 
stalles  la  plus  grande  partie  de  la  nef  principale.  Le  coro  et 
la  capilla  mayor  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  espace 
de  peu  d'étendue  qui  donne  souvent  sur  les  deux  bras  du 
transept  et  qui  est  fermé  par  une  grille.  La  grille  est  presque 
toujours  un  colossal  chef-d'œuvre  de  serrurerie;  le  maître- 
autel  se  complète  par  un  retable  dont  nous  avons  déjà  dit  la 
hauteur  et  la  complication  étonnantes  ;  outre  les  stalles,  le 
coro  renferme  les  orgues  et  s'empare,  autant  que  possible, 
de  toutes  les  richesses  du  temple;  le  mur  élevé  qui  circon- 
scrit cette  petite  église  est  parfois  nu,  mais  souvent  aussi  il 
est  orné  avec  une  prodigieuse  magnificence,  percé  de  peliles 
chapelles,  et  décoré  du  haut  en  bas  de  sculptures  d'une 
richesse  dont  les  bas-reliefs  peints  et  don^s  qui  tapissent  la 
clôture  du  pourtour  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris 
approchent  seuls.  Rien  de  plus  frappant  que  ces  richesses 
du  coro,  contrastant  avec  la  nudité  du  reste  de  l'église,  que 
ne  meublent  même  pas  une  chaise  ou  un  banc,  et  où  l'on  est 
réduit,  les  hommes  à  prier  debout,  les  femmes  à  s'asseoir 
sur  leurs  Uilons,  dans  les  humbles  attitudes  qui  conviennent 
d'ailleurs  en  présence  de  la  divinité. 

Les  stalles  de  Tolède,  chefs-d'œuvre  de  Philippe  de  Bour- 
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gogne  et  de  fierruguete,  le  Michel-Ânge  espagnol,  méritent 
(rètre  signalées  comme  celles  de  Burgos.  Je  me  demande 
toutefois  sur  quoi  s*est  fondé  un  connaisseur  aussi  expert 
que  M.  Gautier  pour  y  voir  une  œuvre  de  t  l'art  gothique 
sur  les  confins  de  la  Renaissance.  »  On  peut  supposer  que 
l'aimable  critique  français,  qui  leur  décerne  d'ailleurs  dc^ 
éloges  un  peu  vagues,  les  a  décrites  de  mémoire  et  que  sa 
mémoire  l'a  trompé.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet,  comme  il  le  dit. 
d'une  œuvre  <  effrayante  de  détails,  i»  La  décoration  des 
stalles  de  Tolède  est  d'une  ordonnance  simple,  d'une  richesse 
sévère,  et  n'a  absolument  rien  de  surchargé,  ainsi  qu*on 
s'en  convaincra  aisément  par  la  belle  planche  des  Monv- 
mentos.  Elles  appartiennent  d'ailleurs  au  style  Renaissance 
le  moins  mélangé.  Berruguete  était  un  élève  de  Michel-Ange 
avec  lequel  il  a  de  grands  rapports  et  qu'il  égale  parfois  en 
puissance.  Peut-être  est-il  un  peu  plus  tourmenté.  Ses  tour- 
nures et  ses  ajustements  rappellent  le  goût  des  maîtres  du 
Nord.  En  sonjme,  l'ensemble  des  stalles  de  Tolède  nous  a 
fait  songer  à  certaines  ordonnances  de  notre  Yredeman  de 

« 

Vriese  et  nous  semble  remonter  à  peu  près  à  la  même 
époque. 

Puisque  le  nom  de  ce  vieux  maître  flamand  s'est  rencontré 
de  lui-même  sous  notre  plume,  n'oublions  pas  ici  de  noter 
certains  faits  du  plus  vif  intérêt  pour  un  voyageur  belge. 

Nous  disions  plus  haut  que  l'extérieur  de  la  cathédrale  de 
Tolède  frappe  par  l'extrême  sobriété  de  son  ornementa* 
lion.  Il  faut  faire  exception  pourtant  pour  la  décoration  de  sa 
superbe  et  célèbre  façade  des  Lions ,  chef-d'œuvre  d'an 
maître  flamand,  Anequin  de  Egas  de  Bruxelles  (bien  en- 
tendu, je  cite  le  nom  avec  l'orthographe  de  Gean  Bermudez, 


laquelle  esl,  de  ioule  évidence,  une  grave  alléralion  du  nom 
vrai).  La  façade  doit  son  nom  à  une  grille  dont  les  inter- 
valles sont  remplies  par  six  colonnes,  surmontées  chacune 
d'un  lion  tenant  un  écusson  dans  ses  griffes.  Derrière  cette 
grille  s'ouvre  une  fort  belle  porte  de  bronze  qui  est  l'œuvre 
de  Berruguete.  «  A  décrire,  à  nommer,  ou  seulement  à 
compter  les  anges,  les  saints  et  les  prélats^  qui  fourmillent 
dans  les  niches  et  sur  les  piédestaux  de  cette  façade,  le  pied 
prendrait  racine  devant  celte  admirable  porte,  »  écrit  M.  De 
la  Tour,  dans  son  Voyage  en  Espagne,  «  Tout  ce  qui  est  là 
est  une  merveille  d'exécution  ;  les  artistes  qui  ont  travaillé  à 
cette  façade  étaient  sans  contredit  les  plus  habiles  de  l'Eu- 
rope, »  avait  écrit  auparavant  le  vieux  Antonio  Ponz,  dans 
son  Viaje  de  Espanà.  Or  Bermudez  nous  apprend,  non- 
seulement  que  Anequin  de  Egas  est  le  principal  auteur  de 
ta  façade,  mais  en  outre  qu  il  y  eut,  à  partir  de  ce  moment, 
toute  une  famille  d'artistes  de  ce  nom,  attachés,  de  père  en 
tils,  à  la  cathédrale  de  Tolède.  Anequin,  cité  parmi  les  ar- 
cliiteûtes,  était  sans  doute  architecte-sculpteur,  comme 
tant  d'autres  du  même  temps.  Il  a  un  frère,  sculpteur  de 
profession,  qui,  après  l'avoir  aidé  pour  les  sculptures  de  la 
façade  des  Lions,  en  1466,  dirige  encore  en  1517  l'exécution 
d<*s  écus  d'armes  placées  sur  la  frise  de  la  salle  capiluiaire 
d*hiver;  ces  sculptures  mêmes  sont  l'ouvrage  d'un  autre  Belge 
que  Bermudez  appelle  Jean  de  Bruxelles.  Après  Anequin  de 
Egas  et  sou  frère,  Bermudez  cite  Diego  de  Egas,  qui  était 
sans  doute  fils  ou  neveu  des  précédents.  L'architecte  Alonzo 
de  Govarrubias  étant,  dit-il,  passé  à  Valladolid,  présenta  à 
Tempereur  Charles  V  les  plans  d'une  chapelle  qu'il  se  pro- 
posait de  construire  ù  la  cathédrale  de  Tolède  pour  y  placer 
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les  sépulcres  des  rois  nouveaux  qui  embarrassaient  ia  Ca-- 
pilla  mayor.  Govarrubias  obtint  l'autorisation  qu  il  sollicJtail, 
et  il  chargea  Diego  de  Ëgas  et  Melchior  de  Salmeron  d  exé- 
cuter les  ornements  et  les  sculptures  de  Tœuvre,  ce  qu'ils 
tirent  à  la  satisfaction  de  Tarchitecte  et  de  tout  le  chapitre. 
Antonio  Ponz  parle  de  la  chapelle  des  Keyes  nuevas  qui 
renferme  les  tombeaux  en  marbre  de  plusieurs  rois  et  la 
statue  de  Juan  IL  Mais  il  y  loue  seulement  le  sarcophage 
de  ce  prince.  C'est,  dit-il,  un  chef-d'œuvre  incomparable. 
«  Les  autres  sculptures  qui  ornent  la  chapelle,  ajoute  ie 
voyageur  espagnol,  ne  m'ont  pas  paru,  malgré  la  «  grandeza  » 
de  leur  exécution,  être  assez  hors  ligne  pour  mériter  d'être 
décrites  avec  détails.  »  Nous  nous  permettons  de  ne  pas 
partagor  cet  avis;  il  nous  semble,  pour  notre  part,  que  la 
grandeza  est  une  qualité  qui  ne  court  pas  les  rues.  Enfin 
Bermudez  complète  la  dynastie  artistique  des  Egas  par 
Pierre  de  Egas,  j)eintre  et  frère  du  précédent.  Celui-ci  diri- 
geait en  1533,  avec  Jean  de  Bourgogne,  la  peinture  du  gnmd 
retable  de  la  chapelle  des  rois  nouveaux,  peinture  (^ui  fut 
exécutée  par  François  de  Comontes.  Pierre  de  Egas  était 
donc,  comme  Anequin,  un  maitre  reconnu,  sous  la  direction 
duquel  on  plaçait  les  autres  artistes. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  les  Vergara,  autres  Fla- 
mands d'origine,  également  attachés  à  la  cathédrale  de 
Tolède.  Ils  ne  jouent  pas,  dans  l'histoire  de  l'art  espagnol, 
un  rôle  moins  important  que  celui  dos  Egas.  Nicolas  Ver- 
gara, chef  de  cetu^  famille,  n'est  pas  seulement  sculpteur 
comme  Anequin  de  Egas;  il  joint  à  crlto  profession  celle  de 
peintre  verri(;r.  Il  exécute,  avec  l'aide  de  ses  deux  fils, 
Nicolas  et  Jean,  bon  nombre  des  magnifiques  verrières  qu'on 
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admire  dans  la  cathédrale  de?  Tolède,  verrières  qui  repré- 
sentent, pour  la  plupart,  des  scènes  du  Nouveau  Testamentet 
([ui  étalent  de  si  riches  harmonies  entre  des  bordures  de 
pierre  d*un  travail  si  délicat.  Bermudez  lui  décerne  les  plus 
grands  éloges.  Nicolas  Vergara  le  Vi^ux  a  brillé,  dit-il,  dans 
les  meillours  temps  de  Tart  espagnol,  par  le  profond  sen- 
timent de  son  dessin,  par  Télévation  de  son  style  dans 
la  reproduction  de  la  figure,  comme  par  le  goût  distingué 
((u  il  apporte  dans  lornement.  On  suppose  qu'il  se  forma 
en  Italie  avec  les  maîtres  de  l'école  florentine  ou  de  l'école 
romaine.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tolède  le  nomma 
son  peintre  et  sculpteur  dès  l'aimée  1S4!2.  Ses  travaux  en 
sculpture  comprennent,  oulre  la  belle  grille  du  tombeau  du 
cardinal  Cisneros,  une  statue  de  la  Vierge  pour  la  façade  de 
riiorloge,  un  Christ  de  grandeur  naturelle  dans  le  retable  de 
la  chapelle  de  la  Cour,  et  enfin  l'admirable  cercueil  d'argent, 
couvert  de  ciselures  et  de  reliefs,  où  l'on  a  déposé  le  corps 
de  saint  Eugène. 

Nicolas  Vergara  le  Vieux  mourut  en  1574.  Ses  deux  fils 
Jean  et  Nicolas  travaillèrent  ensemble  à  l'une  des  curiosités 
les  plus  remarquables  de  la  cathédrale  :  je  veux  parler  des 
inmienses  pupitres  de  bronze  qu'on  trouve  dans  le  chœur  et 
qui  portent  des  lutrins  gigantesques.  Chaque  pupitre  est 
lout  un  ouvrage  d'architecture  avec  socle  ou  piédestal,  trois 
colonnes  doriques,  architrave,  frise  et  corniche;  la  frise  est 
enrichie  de  médaillons  contenant  des  citations  de  l'Ecriture  ; 
la  corniche  est  ornée  de  gracieuses  statuettes  et  d'écussons. 
Nicolas  Vergara  le  Jeune  n'a  pas  laissé  des  ouvrages  moins 
,  importants  comme  architecte,  et  Bermudez  cite  avec  éloge 
son  Sagrario  de  la  cathédrale  de  Tolède,  son  église  pour 
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lès  Bernardines  de  celle  ville,  ses  travaux  au  inotiastére  de 
Guadalupe  dont  la  sacristie  passe  pour  la  plus  belle  de 
TEspagne,  etc. 

Résumous-nous.  Voilà  donc  deux  familles  flamandes  alla* 
chées  Tune  après  Tautre  à  la  cathédrale  de  Tolède  et  qui 
semblent  y  avoir  dirigé  tous  les  travaux  d  art,  architecture, 
sculpture,  peinture  sur  verre.  Cette  nombreuse  série  d'ar- 
tistes flamands  n'est-elle  pas  bien  significative?  ne  )>eut-on 
pas  en  conclure  à  toute  une  école,  a  une  longue  et  puis- 
sante influence? 

Nous  citerons  ailleurs  d'autres  noms  et  d'autres  faits  qui 
nous  contirmenl  dans  cette  supposition.  Revenons  à  la  ca- 
thédrale. 

Parlerons-nous  de  sa  chapelle  mozarabe?  On  connaît 
rétymologie  de  ce  dernier  mot  qui  signifie  c  mêlé  aux 
Arabes.  »  Il  servait,  comme  on  sait,  à  désigner  lesTolédatis 
chrétiens  autorisés,  par  une  capitulation  spéciale,  à  conserver 
le  libre  exercice  de  leur  culte  dans  la  ville  de  Tolède,  lorsque 
les  Arabes  y  entrèrent  victorieux  après  deux  ans  de  siège. 
On  montre  surtout  aux  voyageurs,  dans  la  chapelle  moza- 
nbe,  une  mosaïque  fort  riche  qui  couvre  le  maitre-autel 
et  qui  représente  une  Conception,  Nous  avouons  humbh*- 
ment  n'avoir  qu'une  médiocre  admiration  pour  la  plupart 
des  tableaux  faits  parce  procédé,  si  horriblement  cher  H  si 
défectueux.  Ce  que  nous  avons  vu,  pour  notre  part,  de  plu» 
intéressant  dans  cette  partie  de  la  cathédrale  de  Tolède,  ce 
sont  des  fresques  gothiques  représentant  des  combats  eoliv 
les  Espagnols  el  les  Mores.  Nous  nous  bornerons  ici  à  r»»- 
produire  l'appréciation  de  M.  Gautier  qui,  cette  fois,  est  fort 
exacte  et  qui  détermine  bien  la  valeur  de  cette  haute  eu- 
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riosité.  «  La  cousenalion,  dil-il,  en  (^st  pari'uilc.  Ion  couhuirs 
sont  vives  comme,  si  la  peinture  était  achevée  de  la  veille  ; 
l'archéologue  y  trouverait  mille  renseignements  curieux 
d'armes,  de  costumes,  d'équipement  et  d'architecture,  car 
la  fresque  principale  représcolcî  une  vue  de  l'ancienne 
Tolède  qui  a  dû  être  d'une  grande  exactitude.  Dans  les  fres- 
ques latérales  sont  peints  avec  beaucoup  de  détails  les  vais- 
seaux qui  conduisirent  les  Arabes  en  Espagne  ;  un  homme 
du  métier  pourrait  en  tirer  d'utiles  renseignements  pour 
l'histoire  si  embrouillée  deia  marine  au  moyen  âge.  »  Il  y  a 
aussi  d'autres  peintures  sur  les  murs  du  cloître,  très-sévère 
et  très-élégant,  de  la  cathédrale;  mais  celles-ci  ne  sont  pas 
il  beaucoup  près  aussi  intéressantes.  Ce  sont  d'immenses 
fresques  en  style  rococo,  dans  le  goût  de  composition  à  la 
fois  théâtral  et  lâché  du  wiii''  siècle,  et  qui  font  un  singulier 
contraste  avec  leurs  encadrements  en  style  ogival.  Celle  dé- 
bauche de  décoration,  où  l'on  trouve  d'ailleurs  certains 
mérites  d'arrangement  et  même  de  coloration,  est  d'un 
peintre  espagnol  qui  portait  un  nom  français,  Bayeu.  Si 
jamais  peinture  s'est  peu  accommodée  aux  sévérités  de  la 
fresque,  c'est  assurément  celle  de  cette  époque. 


Santa  Maria  la  Hlanea  Nous  avons  ici  un  échantillon 
des  premiers  essais  de  l'art  arabe,  représenté  en  Espagne 
par  tant  de  chefs-d'œuvre.  L'édifice  date  du  neuvième  siècle. 
Les  conquérants  en  turban  ne  sont  pas  encore  des  artistes. 
Ils  n'ont  pas  d'art  qui  leur  appartienne  en  propre  ;  ils  pillent 
lescolonneî*etdes  chapiteaux classiquescomme  ils  pilleraient 
autre  chose  ;  ils  ont  des  palmeltes  et  des  entrelacs  grecs;  ils 
font  travailler  à  leurs  mosquées  des  archilectes  byzantins. 
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Mais  comme  le  génie  oriental  est  prompt ii  [moindre!  Comim^ 
il  transforme  déjà  d'une  façon  charmante  et  s  ap[)roprie  toul 
ce  (jifil  touche  ! 

Sainte  Marie  la  Blanche,  la  synagogue  de  Tolède,  suflilà 
prouver  les  rares  instincts  de  ces  commençants.  Une  syna- 
gogue en  style  arabe  !  Les  légendes  populaires  de  FEspagiie 
expliquent  ce  phénomène.  Elles  parlent  d  une  noire  trahison 
des  Israélites,  qui  auraient  appelé  les  Mores  en  Espagne,  il 
qui  auraient  reçu  d'eux  d'énormes  privilèges  où  la  liberlc 
même  de  leur  culte  était  comprise. 

Au  dehors,  rien  qui  annonce  les  beaulcs  de  cet  édifice 
d'une  si  curieuse  origine  :  il  se  confond  avec  les  pauvres 
constructions  qui  l'entourent,  ruines  de  l'ancien  quartier 
juif;  on  n'a  devant  les  yeux  qu'une  grande  muraille  en  pisé 
rougeàtre  percée  d'une  porte.  Passé  cette  porte,  on  eiilri' 
dans  une  cour  abandonnée  et  encombrée  de  végélatiou.N 
sauvages,  au  fond  de  laquelle  s'élève  une  apparence  de 
grange.  On  pénètre  enfin  dans  cette  grange  et  l'on  se  trouve 
avec  étonuement  au  milieu  d'un  des  tenq)les  les  plus  irré- 
prochables qu'ait  produits  l'art  niahométan. 

Cinq  nefs.  Elles  sont  séparées  par  des  piliers  oclogoues 
fort  simples,  coiffés  de  chapiteaux  byzantins  à  entrelacs 
dans  le  goîit  de  ceux  de  Ravenne.  Ces  piliers  portent  des 
arcs  à  plein  cinlre  outre-passé  d'une  courbe  hardie  où  coui- 
mence  à  se  montrer  le  goût  moresque  ;  sur  les  tympans 
des  arcs  l'ornementation  arabe  distribuf,  avec  une  sobriélé 
et  un  goût  déjà  exquis,  ses  dessins  capricieux  aux  combi- 
naisons géométriques.  Plus  haut  se  découpent  les  élégaiiU> 
arcades  d'une  galerie  supérieure  destinée  aux  fenunes;  ce(/ 
est  encore  un  emprunt  aux  basiliques  primitives.  Ces  croisées 
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sont  grillées;  chacune  présenle  un  dessin  différent.  Voilk 
tous  les  éléments  de  celte  décoration  d'une  distinction  rare. 
Point  de  voùle,  ni  même  de  plafond.  Une  toiture  en  bois, 
cjue  les  guides  disent  avoir  été  peinte  et  dorée,  mais  qui 
ressemble  beaucoup  h  une  couvertui'e  provisoire,  donne 
à  ce  charmaul  édifice  un  aspect  de  ruine  qui  ua^vre. 

On  verra  dans  les  Guides  que  les  destinées  de  Santa 
Maiia  la  lilanca  ont  été  aussi  diverses  que  celles  de  la 
fiancée  du  roi  de  Garbe.  Elle  servit  de  synagogue  aux  Juifs 
jusqu'en  1403.  A  celte  époque,  elle  fut  transformée  en 
église.  Au  milieu  du  xvi*  siècle,  on  en  fit  un  asyle  de  repen- 
ties qui  fut  abandonné  en  1600.  De  ICOOà  1791,  on  y  vit 
une  sorte  d'ermilage;  puis  on  y  installa  une  caserne,  et 
enfin,  et  de  déchéance  en  déchéance,  le  pauvre  tem|)le 
Israélite  devint  un  simple  magasin  à  fourrages,  au  risque  de 
courir  quotidiemiement,  dans  ce  nouvel  emploi,  des  dangers 
d'incendie.  -  On  y  a  fait  dans  ces  derniers  temps  quelques 
travaux  de  restauration;  mais  on  doit  regretter,  comme  on 
l'a  fait  observer  très-justement,  que  c(»s  réparations  des 
sculptures  de  Sanfa  Maria  la  Blanca  soient  en  plâtre  t?l 
justifient  trop  bien  le  nom  de  ce  charmant  édifice. 

San  Juan  de  lo^  Rcycs.  —  Nous  revenons  ici  à  l'art 
ogival,  représenté  par  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Les  Monu- 
mcntos  arquiteclonicoa  publient  un  récit  des  plus  curieux  au 
sujet  de  l'origine  de  cet  admirable  édifice  que  Ferdinand  et 
Isabelle  avaient  érigé  à  la  suite  de  leur  victoire  de  Toro, 
renjportée  sur  les  Portugais,  et  qu'ils  avaient  destiné  d'abord 
à  recevoir  leurs  tonjl)eaux,  placés  de])uis  dans  la  cathédrale 
de  Grenade,  au  milieu  d'une  chapelle  qui  porte  leurs  noms. 
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«  CVîlail,  (iil  \v  naïf  récit  du  lejujhs,  un  vcMulrvdl  soir;  le 
temps  était  clair,  le  soleil  plus  joyeux  que  de  coutume  en 
cette  saison.  Dieu  et  la  nature  montrent  leur  joie  par  ce  beau 
soleil  et  sa  lumière,  car  naturellement  avec  les  nuages  nous 
devenons  tristes.  »  —  Suit  la  description  des  fêtes.  A  peu 
de  distance  de  l'ermitage  de  Saint-Eugène  on  avait  placé, 
pour  l'entrée  du  roi  et  de  la  reine,  une  troupe  de  baladins, 
de  jongleurs,  de  danseuses  et  de  chanteurs.  Le  peuple  célé- 
brait, par  ses  hymnes,  rhynjcn  longtemps  contrarié  de  Thé- 
rilière  de  Castille  et  de  l'héritier  d'Aragon  : 

Leij  fleurs  d'Aragon 
^ont  dans  1a  Castille  ; 
Bannière  d'Aragon  ! 
Bannière  d*Âragon  ! 

Le  cortège  royal  apparaît  eniin  aux  portes  de  Visagra,  le 
roi  sur  un  cheval  fringant,  la  reine  sur  une  mule  splendide- 
ment harnachée,  dont  les  brides  sont  tenues  par  deux 
pages.  Ils  sont  reçus  par  le  régiment  de  la  ville,  timbaliers 
et  massiers  en  tète.  On  les  admet  dans  l'enceinte  des  murs 
après  les  formalités  d'usage,  après  quoi  le  cortège  se  dirige 
processionnellemcnt  vers  l'église,  tandis  que  des  acclama- 
tions retentissent  et  qu'on  agile  des  mouchoirs,  comme  ou 
le  ferait  aujourd'hui,  du  haut  de  tous  les  balcons  et  de  tous 
les  miradores.  —  A  l'entrée  de  l'église,  réception  solennelle 
du  roi  par  le  clergé,  croix  et  bannières  en  tète.  Sur  la  |K)rte 
du  Pardon  sont  placés  deux  petits  anges,  et  tout  au  sommet» 
une  jeune  fille,  couroimée  d'un  diadème;  elle  figure  la 
très-sainte  mère  de  Dieu.  Dès  que  le  roi  et  la  reine  se  mon- 
trent, les  anges  se  mettent  à  chanter  ;  —  «  Tua  est  poleniia, 
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luutn  est  regnum^  Domine;  tu  es  super  omnes  gentes ;  da 
pucem^  Domine^  m  diehus  nostris.  >  FerdinaDd  et  Isabelle 
entendent  la  messe;  puis  ils  sont  reconduits  trioraphaiement 
à  leur  palais  oiï  ils  prennent  un  repas  frugal,  car  ils  ont  dé* 
cidé  déjeuner  ce  jour-là. — Le  lendemain,  grandes  réjouis- 
sances pour  les  pauvres  comme  pour  la  noblesse;  aumônes 
pour  les  uns,  carrousel  pour  les  autres  sur  la  place  du  Zoco- 
dover.  —  Le  deux  février ,  le  roi  et  la  reine  quittent  de 
nouveau  leur  palais  en  grand  apparat.  On  va  déposer  sur 
la  tombe  de  Jean  I"  les  armes  prises  au  porte-étendard  de 
Tennemi  (don  Alonzo  de  Portugal).  Ces  armes,  portées  dans 
l'église  au  son  des  trompettes,  sont  fichées  sur  un  tronçon 
de  lance  ;  ensuite  les  bannières  de  Tennemi  et  de  ses  partisans 
sont  renversées.  Ce  cérémonial,  renouvelé,  dit  le  chroni- 
queur, des  triomphes  romains,  fut  suivi  d*une  nouvelle 
messe  solennelle  chantée  pour  Téternel  repos  de  Tàme  de 
Jean  I'',  sur  la  tombe  duquel  on  suspendit  le  glorieux  trophée. 
Mais  la  pieuse  reine  Isabelle  ne  voulut  pas  s*en  tenir  là,  et, 
pour  mieux  remercier  le  ciel,  elle  fonda  la  superbe  église 
de  San  Juan  de  los  Reyes. 

La  construction  de  l'église  fut  confiée  à  Jean  Guas,  archi- 
tecte qui  avait  travaillé  à  la  cathédrale  de  Tolède  et  auquel 
nous  reviendrons  tout  à  Theure.  Pour  hâter  les  travaux, 
pendant  une  absence  du  roi,  à  qui  roi>  ménageait  une  sur- 
prise, la  reme  y  employa  jusqu'à  1226  maîtres  tailleurs  de 
pierre  avec  une  armée  d'aides  et  de  manœuvres. 

Passons,  sans  plus  de  préface,  à  la  description  de  ce  re- 
marquable édifice. 

Vue  du  dehors,  l'église  ne  serait  guère  remarquée  que  du 
cùté  de  son  abside  qui  est  assez  richement  décorée.  Elle  est 
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flanquée  (]*énormcs  coDlre-forts  terminr'S  par  de  beaux  pi* 
naeles.  Les  faces  de  ces  conlre-forls  olïieiil  des  piliei'S  octo- 
gones dont  les  chapiteaux  supporlenl,  non  pas  des  statues 
de  rois ,  comme  l*assurent  les  guides  et  comme  récrit 
M.  Th.  Gautier,  mais  des  figures  do  hérauts  d*armes»  revê- 
tus de  dalmatiques  biasonnées  de  Técusson  des  rots  catbo* 
liquos.  Les  figures  sont  un  peu  trapues,  comme  toujours  ; 
mais  {ensemble  de  cette  garde  royale  compose  une  décora- 
tion originale  et  imposante. 

Une  multitude  des  chaînes,  suspendues  à  des  crochets, 
pendent  le  long  des  murailles,  comme  ces  fameuses  chaînes 
prises  au  port  de  Gènes  et  qu'on  voit  accrochées  dans  un 
coin  du  Gampo  -  Santo  de  Pise.  Les  chaînes  espagnoles 
étaient  celles  que  portaient  les  prisonniers  chrétiens  rachetés 
à  Malaga  par  Ferdinand  et  Isabelle.  Il  y  a  quelque  vingt  on 
trente  ans,  un  préfet  trop  uHlilaire  imagina  de  les  décrocher 
pour  en  orner  les  bornes  d*unc  promenade  publique.  Elles 
traînèrent  assez  longtemps  dans  la  poussière  et  dans  l'oubli. 
Par  bonheur  la  commission  des  monuments  historiques  mit 
ordre  à  ce  vandalisme  et  les  chaînes  furent  i*eportées  à 
l'église. 

Hélas!  elle  en  a  vu  bien  d'autres.  San  Juan  a  été  aussi 
éprouvé,  pour  le  moins,  que  sa  voisine  juive,  Sanîa  Maria 
la  Blanca,  dont  nous  rapportions  plus  haut  les  transforma* 
tions  et  les  mésaventures.  A  une  époque  déjà  reculée,  alors 
que  le  gothique  passait  pour  synonyme  de  barbare,  on  avait 
enlevé  le  retable  du  maitre-autel  et  on  l'avait  remplacé  par 
un  tabernacle  moderne  que  blâmait  déjà  avec  raison  le  vieux 
Antonio  Ponz  dans  son  Viage  de  Espâna.  En  1808,  le 
cloître  attenant  à  l'église  et  la  riche  bibliothèque  logée  au 
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premier  élngc  (in  cloître  ftiront  brûlés  par  les  Français.  En 
183r>,  on  chassa  les  Franciscains  qui  s'élaient  constitués 
les  gardiens  du  monument;  les  ordres  religieux  venaient 
d*otre  abolis.  San  Juan  de  los  Reyes  devint  alors  un  ma- 
gasin de  vivres.  Enfin  on  eut  Tidéc,  plus  malencontreuse 
encore,  d'en  faire  une  prison  correctionnelle.  Les  dégâts, 
les  profanations  qui  en  résultèrent,  nous  les  laissons  à  de- 
viner. 

Avons-nous  dit  que  le  corps  de  Féglise  contraste,  par  sa 
nudité,  avec  les  richesses  décoratives  de  son  abside  et  de  son 
transept?  —  Ce  sera  notre  dernière  observation  sur  la  vieille 
façade,  jaune  et  rouillée,  de  San  Juan  de  los  Reyes.  — 
Entrons  et  regardons. 

*  D'abord  le  plan  général.  C'est  une  croix  latine  avec  un 
eourt  transept  et  une  longue  nef  dont  la  ti^te  est  une  abside 
polygonale.  A  l'intersection  du  transept  et  de  la  nef  s'élève 
la  tour,  de  forme  octogone.  Une  série  de  chapelles  assez 
basses  s'ouvrent  sur  les  côtés. 

Les  nefs  sont  d'une  simplicité  de  décoration  qui  frise 
l'austérité.  Grandes  arcades  séparées  par  de  gros  piliers 
formés  chacun  d'un  groupe  de  fines  colonnettes.  Au-dessus 
de  chaque  arcade  une  grande  fenêtre  ogivale.  Entre  ces 
baies,  le  mur  est  nu  comme  la  main.  L'appareil  des  pierres 
(le  la  construction,  visible,  non-seulement  là,  mais  dans  tout 
le  reste  de  l'église,  fait  singulièrement  valoir,  par  sa  sévérité, 
la  richesse  et  la  grâce  des  moindres  ornements.  On  ne  com- 
prend pas  assez,  dans  nos  pays  du  Nord,  la  beauté  de  ces 
pierres  nues,  et  pourtant  notre  vieille  cathédrale  de  Tournai 
on  est  un  assez  frappant  exemple. 

Rien  de  plus  éblouissant  que  la  richesse  des  transepts  à 


côlé  de  ceU(»  pauvreté  voulue  et  calculée  des  nefs.  Les  piliers 
seuls  sont  déjà  des  merveilles;  décorés  de  fleurs  et  d'ara- 
besques, ils  portent  comme  suspendues,  aux  deux  côtés  de 
la  nef,  deux  magnifiques  tribunes  à  balcons  do  pierre  fouillés 
à  jour  et  dont  les  encorbellements  sont  ornés  de  FF  et  de  TY, 
c'e8l*à-dire  des  chiffres  entrelacés  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle. Mais  ce  ({ui  attire  particulièrement  le  regard,  ce  sont 
les  deux  murs  des  extrémités  du  transept,  autrefois  éclairés 
par  deux  vastes  fenêtres  qui  ont  été  murées.  On  y  admire 
une  profusion  de  sculptm*es  extraordinaire  et  du  plus  grand 
effet.  Le  principal  motif  de  la  décoration  consiste  dans  des 
aigles  de  pierre  gigantesques ,  tenant  entre  leurs  serres 
récusson  de  Castille  et  d'Aragon,  flanqué  à  gauche  da  joug 
et  à  droite  dos  flèches  qui  constituent  lemblème  de  la  puis- 
sance royale;  deux  petits  lions  s'accroupissent  sous  les  armoi- 
ries en  signe  d'humilité.  Ces  aigles  etcesécussons,  surmontés 
d'immenses  couronnes,  remplissent  les  cinq  compartimenta 
qui  divisent  chaque  travée  et  qui  sont  séparés  par  six 
groupes  de  colonneltcs.  Entre  les  aigles  géants  se  dressent, 
sous  d'élégants  pinacles,  de  petites  statues  de  saints  qui  font 
encore  ressortir  réoormité de  leurs  voisins.  Au-dessous,  règne 
une  série  d'arcades  ogivales  d'un  dessin  exquis.  Au-dessus, 
s'étend  une  large  frise  qui  fait  tout  le  tour  de  l'église,  et  qui 
est  remplie,  pour  tout  ornement,  d'une  inscription  en  langue 
espagnole  et  en  caractères  gothiques  d'un  effet  décoratif  an 
moins  égal  à  celui  des  inscriptions  arabes.  C'est  là  un  sys- 
tème d'ornemeubUion  excellent  et  dont  nous  nous  étonnons 
qu'on  ne  fasse  pas  un  plus  fréquent  usage,  car  il  ne  demande 
pas  de  grands  frais  d'imagination  et  il  est  tout  particulière- 
ment varié  et  pittoi'esque. 
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L'inscription  mérite  qu'on  la  traduise  et  ([u'on  la  repro 
(luise.  La  voici  : 

Ce  monastère  et  l'église  ont  été  construits  par  ordre 
nu  très-illustre  prince  et  seigneur  don  Hernando  et  de 

LA   très-illustre   PRINCESSE  DONA   ISABEL,  ROI  ET   REINE  DE 

Gastille,  de  Léon,  d'âragon,  de  Sicile  :  lesquels  sei- 
gneur ET  dame,  par  heur  ET  FORTUNÉ  MARIAGE,  RÉUNIRENT  EN 
leurs  personnes  LES  DITS  ROYAUMES,  LE  DIT  SEIGNEUR  ÉTANT 

Roi  et  seigneur  par  droit  d'héritage  des  royaumes  d'Ara- 
gon ET  DE  Sicile  et  la  dite  dame  étant  Reine  et  dame  par 
droit  d'héritage  des  royaumes  de  Gastille  et  de  Léon. 
Laquelle  fondation  ils  firent  a  la  gloire  de  notre  sei- 
gneur Dieu  et  de  la  bienheureuse  mère  notre-dame  la 
Vierge  Marie,  et  par  la  dévotion  particulière  en  laquelle 
ils  les  tenaient. 

Une  décoration  analogue  à  eelle  du  transept  se  reproduit 
dans  l'abside,  mais  avec  plus  de  richesse  encore  et  de 
.somptuosité.  Ici  encore  figurent  au  premier  rang  les  signes 
et  les  emblèmes  de  la  puissance  royale.  Les  aigles  gigan- 
tesques, les  immenses  couronnes,  les  écussons  de  Gastille  et 
d'Aragon  dominant  des  lions  humiliés  reviennent  dans  les 
intervalles  des  piliers,  surmontés  d'ogives  charmantes  et 
séparés  par  des  statues  de  saints  qui  se  font  de  plus  en  plus 
humbles  et  plus  petits  devant  ces  majestés  mondaines.  Les 
flèches  en  faisceaux  à  l'adresse  de  l'ennemi ,  et  le  joug  à 
l'adresse  du  peuple  tributaire  reparaissent  à  leur  tour  de  ci,  de 
là ,  jusque  sur  la  face  antérieure  de  l'autel,  jusque  dans  les 
nervures  de  la  voûte.  Enfin,  comme  pour  achever  de  carac- 
tériser cette  singulière  décoration  religieuse  ou  le  roi  du 
ciel  s'efface  entièrement  devant  les  majestés  terrestres,  les 
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liéraiils  d'armes  qui  ornent  rexlérionr  de  lejçlise  se  retrou- 
vent à  rinlérieur  du  chœur,  adossés  à  chaque  piher,  placés 
un  peu  plus  haut  que  les  aigles,  et  élevant  flërement  de  leur 
main  droite  des  bannières  sur  lesquelles  se  répètent  les  écus- 
sons  brodés  sur  leur  poitrine* 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  donner  une  idée  de 
Poriginalité  saisissante  de  celte  église  à  laquelle  on  trouve- 
rait difficilement  un  pendant.  Nous  renvoyons  aux  MofiJi- 
mentos  arf/uiiecionicos  pour  la  descri))tion  et  la  reproduction 
gravée  du  cloître  qui  est  lui-même  d'une  architecture  suf>erlH' 
et  d'une  poésie  admirable.  La  savante  monographie  qui 
accompagne  ces  planches  suppléera  aux  lacunes  de  no< 
impressions  et  donnera  au  lecteur,  pour  la  question  artis- 
tique et  historique,  tous  les  renseignements  désirables.  — 
Il  en  est  un  pourtant  qu'elle  omet,  quant  à  la  décoratitni 
intérieure  et  qui  mérite  bien  d'être  relevé.  Nous  le  tniu- 
vons  dans  les  jolis  Mémoires  de  madame  d'Aulnoy. 
Veut-on  savoir  l'ameublement  qu'on  donnait  au  xvii*  sîéck- 
à  certaines  églises  espagnoles?  Écoutez  cette  curieuse  dt^ 
cription  : 

«  Nous  vînmes,  écrit  madame  d'Aulnov,  entendre  la  messe 
dans  l'église  de  los  Reyes  :  elle  est  belle  et  grande,  et  touie 
pleine  d'orangers,  de  grenadiers,  de  jasmins  et  de  myrle> 
fort  hauts,  qui  forment  des  allées  dans  des  caisses  jusqu'au 
grand  autel,  dont  les  ornements  sont  extraordinairemeni 
riches.  De  sorte  qu'au  travers  de  toutes  ces  branches  vort**> 
et  de  toutes  ces  fleurs  de  différentes  couleurs,  voyant  briller 
l'or,  l'argent,  la  broderie  et  les  cierges  allumés  dont  Tautel 
est  paré,  il  semble  que  ce  sont  les  rayons  du  soleil  qui  vous 
frappent  les  yeux.  Il  y  a  aussi  des  cages  peintes  et  doréeN, 
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remplies  Av  rossignols,  de  serins  et  d'autres  oise«in\,  qui 
l'ont  un  concert  charmant.  « 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  les  mogniHcenoes 
(le  San  Juan  de  los  Reyes.  Ge^l  que  cette  belle  église,  une 
des  plus  admirables  et  des  plus  originales  de  TEspagne, 
oiïre  un  intérêt  véritablement  unique  pour  notre  pays  — 
s'il  est  vrai,  comme  le  croit  la  critique  espagnole  elle-même, 
que  l'architecte  qui  Ta  conçu  daris  tous  sas  détails  et  créée 
d'un  seul  jet,  Jean  Guas,  ait  été,  comme  les  Egas,  comme 
les  Vergara,  un  artiste  flamand. 

Sur  quoi  se  fonde  cette  supposition  que  ne  semble  guère 
justifier,  au  premier  abord,  la  consonnance  bien  espagnole 
du  nom  de  l'artiste?  Le  nom  de  famille  de  Johan  Guas  peut, 
comme  bien  d'autres,  avoir  été  altéré,  dénaturé.  Une  cir- 
constance de  l'histoire  de  l'artiste  parait  plus  significative. 
D'après  Bermudez,  Jean  et  Pierre  Guas,  sous  la  direction  de 
maitre  Anequin  de  Egas,  de  Bruxelles,  se  seraient  distingués, 
lors  de  l'achèvement  de  la  cathédrale  de  Tolède,  dans  les 
travaux  de  la  façade  des  Lions.  On  remarque,  à  ce  propos, 
que  beaucoup  d'architectes,  de  peintres  et  de  statuaires 
flamands  se  trouvaient  alors  en  Espagne,  et  l'on  est  porté  à 
attribuer  la  même  origine  à  ce  Jean  Guas  qu'on  trouve  en 
leur  compagnie.  Un  document  récemment  retrouvé,  la  lahte 
du  registre  des  chapellenies  d'une  autre  église  de  Tolède, 
celle  de  Saint-Just  et  de  Saint-Pasteur,  est  venu  fortifier  ces 
suppositions.  On  y  voit  qu'Anne  Guas,  fille  de  François,  in- 
stitua pour  patron  de  la  chapellenie,  fondée  par  sa  famille, 
un  certain  don  Francisco  de  Rosas  Van  Onsem,  domicilié 
dans  la  capitale.  Pourquoi  le  choix  de  cet  étranger  et  de  cet 
absent?  Cela  ne  porte-t-il  pas  à  supposer,  entre  lui  et  Anne 
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Guas,  des  liens  qui  les  rapprochaient?  Il  est  vrai  que  i^ 
liens  n'impliquent  pas  forcément  la  parenté,  mais  ils  en 
suggèrent  l'idée. 

Dans  une  chapelle  de  cette  église  de  Saint-Just  et  de 
Saint- Pasteur,  on  a  fait  une  autre  trouvaille.  Un  jeun» 
savant  espagnol ,  don  Gregorio  Cruzada  Villa^Àmil ,  y  a 
découvert  une  inscription  relative  à  Jean  Guas  et  jusqu'à 
une  fresque  très-curieuse  qui  le  représente  en  personne,  eti 
compagnie  de  sa  femme,  de  sa  fille  et  de  son  fils.  Ils 
s'offrent  à  nous  agenouillés,  dans  l'attitude  traditionnelle 
des  donat^iires.  Jean  Guas  est  une  grosse  figure  bourgeoiV 
au  nez  épais,  aux  yeux  enfoncés  et,  rien  assurément,  dans 
ce  type  plein  de  bonhomie,  ne  répugne  à  l'hypothèse  d'une 
origine  flamande. 

Mais  où  on  la  cherche  peut-être  avec  plus  de  raison,  et  m 
on  la  voit  plus  sérieusement  affirmée ,  c'est  dans  le  style 
même  de  l'église  qu'il  a  érigée. 

Il  semble  que  l'Espagne,  éclairée  d'un  soleil  plus  éblouis- 
sant encore  que  celui  de  l'Italie,  ait  dû  avoir  une  architecluiv 
analogue,  je  veux  dire  aussi  sobre  dans  ses  moyens  d'effets. 
A  quoi  bon,  ici  comme  en  Italie,  les  fortes  saillies,  les  orne- 
mentations touffues  des  cathédrales  du  Nord,  avec  ce  jour 
limpide  et  éclatant  qui  fait  valoir  les  moindres  accents?  Les 
monuments  d'Espagne  présentent  en  effet  souvent  les  grandes 
surfaces  nues  qui  caractérisent  Tarchilecture  de  ritalioet 
de  l'Orient;  mais  cela  n'empêche  pas  les  parties  ornées  et 
sculptées  d'offrir  les  reliefs  les  plus  énergiques  et  parfois  les 
plus  exagérés.  Nous  sommes,  pour  notre  part,  tenté  d'attribuer 
ce  fait  bizarre  à  l'influence  de  ces  architectes  du  Nord,  doni 
nous  avons  déjà  signalé  la  présence  dans  les  monumeni^ 
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espagnols.  Il  faut  reiuai*i|UtT  (|uo  la  plupart  des  beaux  édi- 
fices gothiques  de  la  Péninsule,  tels  que  San-Pablode  Valla- 
doIid,.la  chapelle  du  Connétable  à  la  cathédrale  de  Burgos, 
la  Chartreuse  de  Mirailores ,  San  Juan  de  los  Reyes  et  la 
Façade  des  Lions  à  Tolède,  datent  du  xv'  siècle,  ^influence 
du  Nord  a  dès  lors  une  e.\plication  historique  toute  naturelle. 
A  ce  nooment,  rEsfkignc  vient  seulement  de  remporter  son 
iriomphc  définitif  sur  les  Mores.  La  guerre  a  duré  plusieurs 
siècles.  Ce  n*est  pas  au  milieu  de  ces  calamités  terribles 
que  s'élèvent  les  monuments,  que  se  forment  les  artistes. 
L'Espagne  catholique  a  donc  manqué  de  cathédrales  quand 
elle  a  voulu  célébrer  son  triomphe  ;  elle  a  donc  dû  appeler 
des  maîtres  étrangers  pour  les  ériger. 

Ces  maîtres,  il  étiiit  tout  simple  qu'elle  les  prit  dans  les 
pays  avec  lesquels  elle  entretenait  les  rapports  les  plus 
intimes,  tels  que  rAtlemagne  et  surtout  les  Flandres. 

De  là,  sans  doute,  les  anomalies  qui  nous  étonnent  dans 
les  caihédrales  espagnoles  du  xv*  siècle. 

D'où  viennent  là-bas  toutes  ces  formes  aiguës,  qui  se 
niolivent  dans  le  Nord  par  Tabondancc  des  neiges,  mais  qui 
jurent  si  fortement  avec  les  terrasses  et  les  moulures  hori- 
zontales infiniment  plus  usitées  dans  l'architecture  du  Midi, 
infiniment  plus  conformes,  d'ailleurs,  à  son  climat  sec  et 
ensoleillé  1 

Pourquoi  tous  ces  pinacles,  ces  clochetons,  ces  aiguilles? 
Pourquoi  surtout  ces  glacis  et  ces  profils  obliques,  faits 
pour  favoriser  l'écoulement  des  eaux,  dans  un  pays  où  il  ne 
pleut  pas?  — Les  emprunts  forcés  faits  au  Nord  expliquent 
seuls  ces  étrangetés  qui  sont  d'ailleurs  —  ({u'on  le  remarque 
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bien,  —  des  exceptions,  |)ar  cela  même  qu'elles  ue  rê|wii- 
daienl  ni  aux  besoins  ni  aux  inslincls  locaux. 

Uîi  ai-chitecte  instruit  ferait  sans  doute  du  premier  coup. 
dans  les  édilices  de  TEspagno,  la  part  des  constructeurs  du 
Nord  et  des  artistes  indigènes.  I/homme  du  Nord  élargii. 
allonge,  multiplie  les  baies  et  les  fenêtres,  là  où  Thomme 
du  Midi,  qui  cherclie  Fombre,  se  plaif  aux  grandes  murailb 
nues  et  aux  petites  croisées  basses  et  grillagées.  On  retmi- 
vera,  pensons-nous,  cette  opposition  bien  marquée  ihm 
la  cathédrale  de  Tolède;  sa  tour  massive,  ses  muraillh 
compjictes  conlrasl^nt  nettement  avec  sa  flèche  à  croclieb: 
et  ses  portails  brodés  à  la  flamande.  Quoi  de  plus  flamand 
encore,  à  Tolède,  que  le  dôme  Renaissance  ajouté,  au  xvii' 
siècle,  à  cette  cathédrale  gothique,  ou  que  le  faux  triforium 
i|ui  vient  enrichir  le  bas  des  fenêtres  su))érieures  de  m 
grande  nef  et  qui  fait  songer  immédiatement  k  la  décoration 
intérieure  de  Féglise  Saint-Sauveur,  à  Bruges?  Quoi  dt 
plus  flamand  aussi  que  la  chapelle  du  Connétable  à  Burgos 
avec  ses  aiguilles  élancées?  ou  que  la  jolie  église  de  San 
Pablo,  à  Valladolid,  dont  le  style  fleuri  rappelle  si  éli-aii- 
genient,  au  moins  dans  la  parlie  inférieure  de  sa  farade, 
celui  de  Thôtel  de  ville  de  Gand  ? 

A  regard  de  San  Juan  de  los  Reyes,  je  ne  la  donne  poiiil 
comme  im  type  d'église  néerlandaise.  Les  arcalurcs  simuhi> 
qui  décorent  extérieurement  son  abside,  la  balustrade  qui  la 
surmonte,  n'ont  rien  de  flamand;  on  peut  en  dire  aulanldc 
la  riche  et  bizarre  décoration  sculptée  «jui  donne  à  >oii 
transept  un  caraclère  si  fra))panl.  Mais  en  revanche  toni  1« 
a)onde  reconnaîtra  cpie  les  meneaux  de  ses  fenêtres,  dans  n 
grande  nef,  semblent  empruntés  à  nos  cathédrales;  ou 
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Irouvera  d  elomiaiits  rappoiis  entre  sa  voiite  aux  nervures 
compliquées  el  celle  de  Sainl-Michel  à  Gand,  et  reusenible 
iiièine  de  sa  riche  décoration  évoquera,  chez  plus  d'un 
lourisle  du  Nord,  le  souvenir  de  la  curieuse  église  de  Hrou 
(pii  esl,  comme  on  sait,  d'origine  flamande. 

Le  souvenir  de  Tinfluence  flamande  sur  rarchitectm-e 
espagnole  semble  être  resté  dans  une  des  légendes  de  l'his- 
loire  de  Tart.  Un  Allemand,  Simon  de  Cologne,  est  l'auteur 
de  la  fanjeuse  Chartreuse  de  Miraflores.  Lorsqu'il  partit  pour 
l'Espagne,  on  prétend  qu'il  passa  par  Bruges,  afin  de  s'en- 
tendre avec  Memling  pour  ses  façades.  L'histoire  est  un 
conte;  soit.  Mais  ce  conte  n'est-il  pas  significatif  ? 

Le  trésor  de  Gucrrazar.  Les  environs  de  Tolède  ont  été, 
dans  ces  dernières  années,  le  théâtre  d'une  découverte 
archéologique  des  plus  inj|)ortantes  :  nous  voulons  parler 
de  celle  du  trésor  de  Guerrazar,  trouvaille  dont  l'Espagne  el 
la  France  se  sont,  comme  on  sait,  partagé  le  profit.  Les 
Moiiumenlos  publient  à  ce  sujet  toute  une  étude  extrême- 
ment curieuse. 

L'auteur  commence  par  quelques  commentaires  sur  la 
signification  et  l'origine  de  ces  «  trésors  »  au  moyen  âge. 
L'invasion  des  Arabes  en  Espagne  avait  terrifié  les  popula- 
tions visigothes  et  ibériques.  Avant  de  s'exiler  en  passant, 
soit  la  mer,  soit  les  Pyrénées,  les  habitants  commençaient 
par  enfouir  leurs  effets  les  plus  précieux  dans  des  cachettes 
connues  d'eux  seuls  et  choisies  de  façon  à  ne  pouvoir  attirer 
Tallenlion  des  envahisseui-s.  On  peut  consulter,  sur  la  na- 
ture et  la  valeur  de  ces  trésors,  les  historiens  musulmans 
qui  ont  raconté  les  deux  expéditions  de  Taricq  et  de 
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Mousîilï-BtMi-Noséir.  Tous  ces.  chroniqueurs  exaltent  Ténor- 
mite  du  bulin  fait  par  les  Arabes  sur  les  Espagnols,  et  leur 
enthousiasme  justifie  suflisamment  les  précautions  prises 
par  les  vaincus  contre  lavidité  des  vainqueurs. 

Citons  quelques  faits  et  quelques  exemples. 

Suivant  Ben-Kardabus,  uu  homme  se  présenta  devani 
rémir  Mousâh  et  lui  dit  :  —  Failes-moi  accompagner  par 
quelques-uns  de  vos  soldats,  je  vais  les  mener  daus  un 
endroit  où  se  trouve  un  trésor.  »  —  Mousàh  envoie  If^ 
soldais  demandés;  bientôt  ils  reviennent  extasiés,  trioin> 
phants.  L'homme  les  a  menés  dans  un  champ  ;  ils  ont  fouillé 
le  sol  à  Tendroit  qu*il  a  indiqué,  et  ils  ont  déterré  une 
cachette  pleine  de  perles,  de  rubis,  d'émeraudes  et  dt» 
saphirs. 

Un  autre  biographe  de  Mousah,  Tal-fakih  Ben-Koteybàh, 
rapporte  cet  épisode  du  pillage  d'une  ville  andalouse.  Deux 
Arabes  s  étaient  emparés  d'un  tapis  de  drap  d'or  et  d'argent, 
brodé  de  perles  et  de  pierreries.  Embarrassés  de  le  porter  à 
cause  de  son  poids  énorme,  ils  le  coupèrent  en  deux  à 
coups  de  hache,  enlevèrent  l'une  des  moitiés  et  laissèrent 
l'autre.  —  D'autres  soldats  i)assèrenl  à  coté  de  cette  seconde 
moitié  sans  même  la  regarder,  tant  ils  étaient  surchargés  du 
butin  qu'ils  remportaient  et  dont  la  valeur  dépassait  de 
beaucoup  celle  du  tapis  abandonné. 

Une  vendeuse  de  parfums,  qui  suivait  larmée  de 
Taricq,  retourne  en  Afrique  après  la  conquête  de  l'Anda- 
lousie. Ses  voisins  Tavaient  connue  pauvre  ;  ils  viennent  lui 
demander  si  elle  a  fait  fortune  dans  le  pays  des  intidèles. 
Elle  sourit  et  leur  montre  des  lingots  d'or  et  d'argent,  de,N 
bijoux,  des  vases  précieux  :  pour  le  reste,  elle  leur  dit 
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d*iDlerroger  ses  esclaves  qui  gardent,   duiis  ses  élables* 
jusqu'à  cinq  cents  tètes  de  bétail. 

Quand  Mousàb  lui-même  revint  à  Damas,  pour  rendre 
compte  de  son  expédition  au  calife  Walid,  il  se  présenta 
devant  son  suzerain  entouré  d*une  pumpe  éblouissante.  Les 
rois  de  Mayorque  et  de  Minorque  et  les  fils  des  rois  Goths, 
chacun  ceint  d*une  couronne  et  vêtu  d*un  kaftan  de  brocart, 
marchaient  k  sa  suite,  formant  le  premier  rang  d*un  cortège 
où  les  esclaves  se  comptaient  par  milliers.  Aux  abords  du 
palais  stationnaient  trente  chars,  construits  à  Jésirab- 
al-Khadra,  et  chargés  d*or,  d'argent,  de  pierres  précieuses* 
de  diadèmes,  de  vases  richement  ciselés  et  de  magnifiques 
étoffes. 

Enfin,  Al-Makkari,  Thislorien  de  Taricq,  nous  nionlre  le 
roi  Rodrigue  se  rendant  au  champ  de  bataille  de  Xérès.  Le 
roi  se  fait  porter  dans  une  baslerne  ou  litière  romaine,  faite 
d*ivoii*e  et  traînée  par  deux  mules  blanches.  II  est  abrité 
contre  le  soleil  par  une  sorte  de  dôme  en  soie  de  diverses 
couleurs,  bix)dé  de  perles,  de  rubis  et  d'émeraudes.  —  Après 
lu  bataille,  on  trouva,  les  pieds  de  devant  enfoncés  dans  le 
limon  du  Guadalete,  un  cheval  qui  portait  une  selle  d*or, 
semée  de  rubis.  C'était  le  cheval  de  Rodrigue.  —Al  Makkari 
cite  eomplaisamment  le  nombre  considérable  d^anneaux 
d'or  et  d'argent  que  les  soldats  musulmans  enlevèrent,  ce 
jour-là,  aux  cadavres  des  seigneurs  visigoths.  Cest  un  détail 
qui  rappelle  la  bataille  de  Cannes.  Il  n  y  a  à  faire,  bien  en- 
ta[idu,  aucun  autre  rapprochement  entre  les  deux  combats, 
pas  plus  qu  entre  Annibal  et  Taricq. 

De  toutes  ces  traditions  on  peut  inférer  une  chose  :  c'est 
que  la  civilisation  visigolhe,  en  se  modelant  sur  les  mœurs 
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et  sur  les  coutumes  byzantines,  ét^it  fort  raffinée  à  celte 
époque  en  tout  ce  qui  regarde  les  arts  sompiuaires.  Quaut 
aux  trésors  des  Goths,  les  Sarrazins  en  découvrireni  quel- 
ques-uns; mais  d'autres,  comme  le  font  observer  les  Manu- 
mefUoSy  restèrent  pour  toujours  enfouis  sans  qu'il  fui  possi- 
ble à  leurs  propriétaires  de  venir  les  reprendre.  Uoe  notable 
)iartie  de  ces  dé})ôts  fut  faite  naturellement  par  de  grands 
seigneurs  ou  par  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques ,  ce» 
deux  classes  de  personnes  possédant  un  grand  nombre 
d'objets  pi-écieux  :  ceux  qu'on  emploie  au  service  du  culte, 
et  ceux  qui  servent  à  rehausser  l'éclat  du  pouvoir. 

Dans  cette  dernière  catégorie,  les  couronnes  d'or  attirent 
tout  d'abord  l'attention. 

La  notice  espagnole  fait  observer  que  les  rois  visigoths 
imitaient,  sans  le  savoir,  les  Césars  romains,  en  ce  qu*iLs 
offraient  souvent  des  couronnes  d'or  aux  temples,  pour 
remercier  la  divinité  de  leurs  victoires,  et  généralement  de 
leurs  succès  et  prospérités  de  tout  geni-e.  De  là,  selon 
l'auteur,  l'origine  probable  du  trésor  de  Guerrazar,  où  le^ 
couronnes  abondent. 

Les  Monumentos  rapportent  ainsi  l'historique  de  la  décou- 
verte. Le  trésor  était  enfoui  dans  deux  fosses  profondes, 
situées  à  l'angle  du  cimetière  de  l'ancieime  église  de  Guer- 
razar;  ces  fosses  étaient  recouvertes  de  deux  grandes 
pierres  cimentées  avec  de  la  chaux.  Les  orages  de  1838 
ayant  inondé  la  vallée  au  bas  de  laquelle  s'étend  le  cime- 
tière, l'inondation  mit  à  nu  l'une  des  pierres.  Quelque> 
habitants  la  remarquèrent,  fouillèrent  la  fosse  et  découvri- 
rent le  dépôt.  Ils  en  mirent  une  partie  en  pièces  ;  ils  ven- 
dirent le  reste  au  joaillier  de  la  reine  qui,  à  son  tour,  le 
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revendit  au  gouverneineul  français.  —  Peu  de  temps  après, 
un  autre  habitant  de  Guadarrama,  ayant  appris  la  trouvaille 
faite  par  ses  voisins,  pratiqua  des  fouilles  à  côté  de  la  pre- 
mière fosse  et  découvrit  le  second  dépôt.  Il  emporta  chez  lui 
les  objets  qu*il  trouva,  en  détacha  de  ci,  de  là,  quelques 
pendeloques  d'or  et  de  pierreries,  et  porta  ces  débris  aux 
orfèvres  de  Tolède.  Plus  tard,  la  réflexion  lui  vint  qu'il  tire- 
rait peut-être  un  parti  plus  avantageux  de  sa  trouvaille  en 
la  présentant  au  gouvernement  espagnol.  II  se  rendit  à  la 
résidence  royale  d'Aranjucz.  Le  secrétaire  de  l'intendance 
des  domaines  royaux,  Don  Antonio  Flores,  promit  à  cet 
homme  d'être  son  intermédiaire  et  réussit  à  lui  arracher  cet 
aveu  important  qu'il  n'avait  apporté  à  Aranjuez  qu'une  faible 
|)artie  de  sa  trouvaille  ;  dans  le  lot  qu'il  s'était  réservé  figu- 
rait notamment  la  couronne  reconnue  depuis  comme  celle 
du  roi  goth  Suintilah.  Enlin  tout  le  trésor  fut  livré  au  gou- 
vernement. Pour  indemniser  le  paysan,  on  lui  alloua 
40,000  réaux,  une  fois  payés,  et  une  pension  viagèi'e  de 
4,000  réaux. 

Je  remarque,  avant  d'aller  plus  loin,  que  la  version  espa- 
gnole que  je  viens  de  rapporter  n'est  pas  ou  du  moins  ne 
parait  pas  absolument  conforme  à  la  version  qui  a  cours  en 
France  au  sujet  de  la  mémo  trouvaille.  La  France,  qui  pos- 
sède une  partie  importante  du  trésor  de  Guerrazar,  s'en 
attribue  aussi,  en  quelque  sorte,  la  découverte.  On  la  doit, 
dit-on,  à  M.  Hérouard,  ancien  garde  du  (^orps  réfugié  en 
Espagne,  et  qui,  dans  ces  dernières  années,  était  professeur 
de  français  au  Collège  militaire.  C'est  lui  qui  aurait  eu 
l'idée  de  faire  des  fouilles  dans  un  terrain  qu'il  possédait  au 
lieu  dit  la  Ftiente  de  Guerrazar  (les  Guides  vont  plus  loin  et 
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assurent  naïvement  qu'il  découvrit  le  Irésor  dans  uue  pro- 
menade équestre,  en  voyant  briller  de  l'or  sous  les  pieds  de 
son  cheval).  Il  découvrit  d'abord  quatre  petites  courouoe^ 
en  treillis  d  or  qui,  présentées  à  la  Monnaie  de  Madrid,  fu- 
rent immédiatement  mises  à  la  fonte,  converties  en  lingots. 
D'autres  fouilles  amenèrent  la  découverte  de  huit  couronnes, 
puis  d'une  neuvième  qui  furent  apportées  à  Paris,  en  1861, 
par  M.  ilérouard,  aprè:^  avoir  été  inutilement  offertes  au 
gouvernement  de  la  reine  Isabelle.  Faut-il  voir,  dans  cettf 
incurie,  la  raison  du  silence  observé  par  les  Monumenloi 
sur  l'origine  française  de  la  découverte,  ou  faut-il  considérer 
comme  controuvée  la  version  française?  Elle  mériterait,  en 
ce  cas,  une  rectification  dans  les  formes,  car  elle  figure,  en 
toutes  lettres,  dans  le  catalogue  du  musée  de  Cluny,  et  M.  Du 
Sommerard  semble  en  avoir  accepté  la  responsabilité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  le  trésor  de  Guen-azar 
n'en  a  pas  moins  pour  l'histoinî  de  l'art  une  valeur  capitale. 
Une  inscription  prouve  que  les  couronnes  qu'il  renfernae  ont 
été  consacrées  dans  la  seconde  moitié  du  vu*  siècle  ;  elles 
nous  donnent,  comme  le  fait  observer  M.  Du  Sommerand, 
une  idée  complète  de  l'importance  des  ouvrages  d  orfèvrerie 
exécutés  par  les  artistes  de  cette  époque.  «  Les  monuments 
du  même  genre  qui  existent  encore  sont  en  très-petit  nombre. 
Les  ornements  trouvés  dans  le  tombeau  de  Childéric,  les 
vases  des  Burgundes  recueillis  à  Gandon,  les  couronnes  de^ 
prÎDccs  lombards  Agilulfe  et  Théodelinde,  couronnes  don! 
la  dernière  appartient  encore  au  trésor  de  Monza,  et  dont 
l'autre  a  disparu  il  y  a  quelques  années,  sont  considérés  à 
juste  titre  comme  des  monuments  d'une  grande  rareté  et 
d'une  valeur  inappréciable...;  mais  quel  que  soit  rintérèt 
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qui  se  rattache  à  cos  joyaux  do  premier  ordre,  leur  impor- 
tance s'efface  devant  rétonnanl  ensemble  et  la  splendeur  sans 
égale  de  ces  couronnes  du  vu*  siècle ,  trouvées  au  même 
lieu,  remontant  toutes  à  la  même  époque,  et  dépassant,  par 
la  richesse  de  la  matière,  la  beauté  de  Texécution  et  parleur 
étonnante  conservation,  lotit  ce  que  possèdent  d'analogue 
les  collections  publiques  de TEurope.  » 

Je  ne  pense  pas  avoir  à  décrire  les  neuf  couronnes  que 
possède  le.  musée  de  Cluny  et  au  premier  rang  desquelles 
figure  celle  du  roi  goth  Reccesvinthus,  monté  sur  le  trône 
en  649  et  mort  en  672.  Le  signalement,  aussi  détaillé  et 
aussi  précis  que  possible,  en  a  été  donné,  comme  on  sait, 
dans  le  catalogue  de  la  collection  des  Thermes.  Le  joyau  de 
la  collection  espagnole  est  la  couronne  du  roi  Suintilah.  Elle 
est  faite  d'un  cercle  d'or  fin  percé  de  rosaces  à  jour  où 
brillent  des  saphirs  et  de  grosses  perles.  Au  bord  supérieur 
du  cercle  s'adaptent  quatre  chaînes  dont  les  anneaux  figu- 
rent des  feuilles  de  poirier  et  qui  vont  se  réunir  à  un  gros 
fleuron  d'or  et  de  cristal  de  roche.  Au  bord  inférieur  son! 
suspendus  des  bijoux  en  forme  de  caractères  latins.  Quel- 
ques-uns de  ces  caractères  pendaient  encore  à  la  courotine; 
les  autres,  détachés,  furent  livrés  pêle-mêle.  L'ordre  de  ceux 
qui  restaient  indiqua  le  placement  des  autres,  et  l'on  parvint 
ainsi  à  recomposer  celte  légende  votive  :  Suinthilanus  rex 
offeret.  Les  objets  qui  accompagnent  la  précieuse  couronne 
consistent  en  d'autres  couronnes  plus  petites,  deux  croix 
malheureusement  détériorées,  ornées  de  palmeltes  byzanti- 
nes, plus  un  nombre  considérable  de  perles,  d'améthysles 
et  de  saphirs,  ainsi  qu'une  grosse  émeraude  gravée. 

A  la  suite  de  la  découverte  du  trésor  de  Guerrazar,  il 
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s'est  posé  une  question  inléressante.  Quel  était  rnsaLji»  nVI 
de  ces  couronnes  qui  portent  inscrits,  sur  leurs  bandeaux,  les 
noms  de  plusieurs  rois  et  seigneurs  visigotlis?  Ces  insignes 
ont-ils  été  réellement  jiortés?  ou  bien  faut-il  n'y  voir  que  de 
simples  offrandes  faites  aux  églises? 

Les  Monumenlos  ont  traité  cette  question  a  fond  et  sous 
toutes  ses  faces.  L'auteur  de  la  notice  passe  en  revue  les 
offrandes  et  les  ex-voto  de  tout  genre  qui  furent  usités  de 
tout  temps  et  chez  tous  les  peuples.  Il  prouve  ensuite  que, 
parmi  ces  offrandes,  les  couronnes  ont  toujours  tenu  le  pre- 
mier rang.  On  sait  que  c'était  la  récompense  à  la  mode  pen- 
dant toute  l'antiquité.  On  ne  l'offre  pas  seulement  aux  dieux 
et  aux  rois  ;  on  en  a  pour  les  histrions,  pour  les  mimes,  pour 
les  marins,  pour  les  soldats,  pour  assister  aux  banquets, 
pour  triompher  dans  les  jeux  publics,  pour  célébrer  les  cé- 
rémonies religieuses.  Pausanias  cite  beaucoup  d'offrandes  de 
cette  nature.  Aussi  les  temples  anciens,  encombrés  d'objets 
d'art  au  point  de  ressembler  intérieurement  à  des  musées, 
étaient-ils  aussi  des  magasins  de  couronnes.  Cette  parure  des 
temples  païens  passa  avec  le  temps  aux  églises  chréliennas. 
Dans  les  peintures  des  catacombes  on  voit  des  martyrs  porter 
sur  leurs  chiamvdes  des  couronnes  de  toutes  les  formes, 
couronnes  généralement  gemmées.  Plusieurs  textes  démon- 
trent clairement  que  les  couronnes  byzantines  étaient  sus- 
pendues au-dessus  et  devant  l'autel ,  à  des  tringles  horizon- 
tales. Dans  les  grandes  solennités  religieuses,  à  un  moment 
indiqué  par  la  liturgie,  le  prélat  détachait  une  des  couronnes 
et  en  ceignait  le  front  du  souverain  pour  la  lui  reprendre 
avant  la  fin  de  la  cérémonie ,  en  signe  que  toute  puis.sanee 
vient  de  Dieu  et  retourne  au  ciel.  Les  Visigoths,  héritiers  el 
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imitateurs  des  Byzantins,  leur  emprunteront  l'usage  de  ces 
offrandes  comme  le  christianisme  l'avait  lui-même  emprunté 
au  paganisme. 

Voilà  à  peu  près  —  en  résumant  très-laconiquement  une 
notice  bourrée  de  faits,  d'exemples,  de  textes  curieux  et 
d'appréciations  ingénieuses,  —  ce  que  les  Monumenios 
disent  des  couronnes  votives.  Quant  à  la  question  de  savoir 
si  toutes  ces  couronnes  étaient  de  simples  simulacres  ou  si 
quelques-unes  avaient  servi,  l'auteur  de  la  notice  n'hésite 
pas  à  se  prononcer  dans  ce  dernier  sens.  M.  Du  Sommerand, 
qui  est  du  même  avis,  en  avait  donné  des  raisons  très-posi- 
tives. Il  citait  la  dimension  de  celle  de  Reccesvinthus,  qui 
dessine  fort  exactement  la  forme  de  la  tête,  —  son  appareil 
de  charnières,  qui  enlève  au  métal  une  partie  de  sa  rigidité, 
—  le  travail  des  attaches  des  chaînes  de  suspension,  qui 
montre  visiblement  qu  elles  ont  été  soudées  après  coup,  de 
même  que  les  chainettes  faites  pour  porter  les  lettres  do 
l'inscription.  Ces  raisons  sont  assurément  péremptoires  ; 
mais  l'auteur  de  la  notice  espagnole  en  donne  une  qui  ne 
Test  pas  moins.  C'est  une  très-significative  et  très-précieuse 
citation  de  Paul  Diacre  : 

«  L'an  dix-neuf  du  règne  de  l'empereur  Maurice,  dit  cet 
auteur  (c'est-à-dire  vers  la  fin  du  sixième  siècle),  le  jour  de 
Pâques,  Sophie-Auguste,  veuve  de  Justin,  et  Constance, 
femme  de  l'empereur,  présentèrent  à  ce  dernier  une  cou- 
ronne superbe.  Maurice  resta  quelques  moments  à  la  con- 
templer, puis,  se  dirigeant  vers  la  basilique,  il  alla  en  faire 
àoti  à  Dieu,  et  ordonna  qu'on  la  suspendit  haut  au-dessus 
du  maitre-autel  par  trois  chainettes  d'or  et  de  pierreries.  Les 
impératrices  en  éprouvèrent  un  chagrin  et  un  ressentiment 
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très-vifs,  el  Constantin  (Héraclias)  continua  toute  celte 
journée  à  poursuivre  lempereur  de  ses  invectives.  » 

Il  faut  ajouter  que  la  notice  espagnole  a  un  grand  avan- 
tage sur  toutes  les  éludes  relatives  au  même  objeL  Outre 
qu'elle  s^aecompagne  de  plus  de  détails  et  d*exennple5  SDr 
Torigine  et  l'usage  des  couronnes,  elle  donne  sur  les  rites 
religieux  relatifs  aux  couronnes  suspendues  des  explications 
fort  attachantes  et  absolument  inédites 


VL  —  Cordouf!.  —  La  Mosquée. 

B'il  est  un  monument  espagnol  en  Thonneur  duquel  on  ait 
épuisé  toutes  les  formules  laudatives,  c'est,  sans  contredit, 
la  mosquée-cathédrale  de  Gordoue.  Décrire  ce  temple  aux 
innombrables  colonnades,  qu'un  poote  appelle  métaphori- 
quement «  une  oasis  d'arbres  aux  troncs  de  jaspe  et  de  por- 
phyre, »  c'est  donc  entreprendre  une  tâche  ingrate,  qui 
expose  l'écrivain  à  plus  d'une  redite.  Mais,  d'autre  part, 
comment  omettre  la  grande  mosquée  dans  une  revue  des 
monuments  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'Espagne?  Nous  parle- 
rons ici  d  ailleurs  d'après  des  souvenirs  personnels,  car  les 
\fonumentos  n*ont  pas  encore  abordé  cette  importante  étude; 
nous  tâcherons  d'être  absolument  sincère;  c'est,  en  pareille 
matière»  le  seul  moven  d'être  neuf. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  pour  notre  compte,  dans  la 
mosquée  de  Gordoue,  c'est  l'impression  profondément  reli- 
gieuse qui  s'en  dégage,  et  que  ne  sauraient  faire  oublier 
même  les  plus  admirables  cathédrales  gothiques. 

Il  est  bien  entendu  qqe  ceci  n'est  qu'une  question  d'arobi* 
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leciare.  Nous  alloDS  tacher  d'analyser  cet  effet  et  d*en  définir 
les  moyens,  qui  sont  des  plus  simples. 

A  Textérieur,  rien  à  décrire  ou  peu  de  chose.  Un  long 
mur,  couronné  de  créneaux  dentelés.  On  Ta  badigeonné  en 
jaune  clair,  comme  Ton  fait  assez  prosaïquement  pour  beau- 
coup de  monuments  espagnols.  Une  porte  encadrée  de 
sculptures  capricieuses  d*nn  très-léger  relief  est  tout  Torne- 
ment  de  cette  constructien  nue.  Gomme  dans  la  plupart  des 
édifices  orientaux,  toute  la  richesse  et  tout  Feffet  sont  réservés 
pour  rintérieur. 

Pourtant  le  Toyageur  le  plus  vulgaire  est  impressionné 
tout  d'abord  par  une  particularité  charmante.  Je  veux  parler 
de  la  grande  cour  arabe  qui  s'ouvre  devant  la  mosquée,  et 
qui  est  plantée  d'énormes  orangers  contemporains  des  ca- 
lifes. Il  n'est  pas  un  cœur  andalou  qui  ne  batte,  à  l'étranger, 
au  souvenir  de  celte  luxuriante  plantation  mêlée  de  citron- 
niers, de  palmiers,  de  cyprès,  et  formant  d'immenses  dômes 
de  verdure  qui  voilent  de  leurs  grandes  ombres  la  fontaine 
destinée  jadis  aux  ablutions.  Pourquoi  nos  églises  n'auraient- 
elles  pas  des  abords  analogues  à  ce  beau  palio  de  lot  naran- 
jos^  si  populaire  dans  toute  l'Espagne?  On  en  trouvait  sans 
doute  devant  les  églises  du  temps  de  Constantin  qui  réunis- 
saient tout  un  vaste  ensemble  de  cours,  de  portiques  et  de 
logements  pour  les  prêtres. 

Jadis  la  cour  des  orangers  donnait  directement  accès  dans 
le  temple  par  dix-neuf  portes.  Il  n'en  reste  qu'une,  la  Puerta 
del  pardon.  Les  autres  ont  été  murées. 

On  entre  et  Von  demeure  ébloui  devant  une  construction 
d'une  immensité  sans  précédents,  d'une  profondeur  in- 
connue. 
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L.i  vaste  mosquée,  dont  Abdéraine  voulait  faire  une  5;oiie 
(le  Mecque  occidentale  et  par  laquelle  il  voulait  écraser  les 
mosquées  de  Damas  et  de  Bagdad ,  la  vaste  mosquée  a  élê 
pourtant  bâtie  en  l'espace  de  21  ans.  C'est  une  improvisa- 
tion vraiment  féerique  h  côté  de  nos  moindres  cathcdrale> 
dont  la  plupart  ont  demandé  des  siècles.  Mais  il  est  vrai  que 
les  matériaux,  empruntés  h  droite  et  à  gauche  par  la  con- 
quête, étaient  tout  prêts,  les  colonnes  toutes  polies,  les  cha- 
piteaux tout  sculptés.  On  avait  des  colonnes  de  toute  sorte, 
en  rouge  et  en  vert  antique»,  en  vert  d'Egypte,  en  brèôhe  de 
diverses  couleurs,  en  jaspe,  en  granit,  en  porphyre;  ic.> 
unes  polies,  les  autres  cannelées,  d'autres  torses;  60  en- 
viron venues  de  Tarragone  et  de  Séville,  115  de  Nimes  el  <le 
Narbonne,  140  envoyées  par  l'empereur  Léon  de  Byzance, 
beaucoup  provenant  d'un  temple  de  Janus  érigé  jadis  à  cette 
même  place.  Puis  les  prisonniers  chrétiens  ne  manquaient 
pas  pour  les  mettre  en  œuvre.  Puis,  pour  hâter  encore  ses 
travailleurs,  il  est  de  tradition  que  le  calife  Âbdérame  met- 
tait lui-même  la  main  à  la  truelle  et  travaillait  à  sa  mosquée 
une  heure  par  jour,  tous  les  jours. 

Ces  colonnes,  de  matière,  de  couleur  et  de  formas  si 
variées,  ne  forment  pas  moins  de  dix-neuf  nefs  dans  le  sens 
de  la  longueur  et  de  trente -six  dans  l'autre  sens,  s'allongeant 
à  perte  de  vue,  paraissant  se  multiplier  sans  fin.  Chaque 
nef  formée  par  une  série  de  deux  rangs  d'arceaux  super- 
posés, les  uns  en  fer  à  cheval,  les  autres  à  plein  cintre; 
quelques-uns  se  croisent  et  s'entrelacent  curieusement,  ceux 
de  la  ligne  supérieure  appuyant  leurs  extrémités  sur  les  clés 
de  la  ligne  inférieure;  de  là  un  ensemble  d'une  grande  bizar- 
rerie et  d'une  légèreté  merveilleuse.  Le  premier  rang  s'élève 
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à  S  mètres  environ  <iu-dessus  du  sol,  le  second  rang  à  2  mè- 
tres et  demi  du  premier,  etc.  A  10  mètres  de  hauteur  com- 
mençaient déjà  les  plafonds  anciens  en  bois  de  cèdre,  peinte 
et  sculptés,  qui  tombaient  de  vétusté  au  xvii^  siècle  et  qui 
sont  remplacés  aujourd'hui  par  une  série  de  ces  p^'titas  cou- 
poles que  l'Espagnol  appelle  des  demi  -  oranges,  médians 
iiaranjm. 

Supposez  la  mosquée  de  Gordoue  dépouillée  du  prestige  de 
sa  célébrité.  Elle  ferait  sans  doute  sourire  Tarchitecte  qui 
ne  la  connaîtrait  que  par  celte  description.  Quel  peut  bien 
être  Teffet  d'un  édifice  si  bas,  si  écrasé  par  sa  toiture?  Huit 
cent  soixante  colonnes  remplissant  un  espace  de  six  cents 
pieds  sur  quatre  cents  environ  !  quelles  ne  doivent  pas  être 
rétroitesse  et  la  mesquinerie  des  entre-colonnemenls?  Quels 
pauvres  architectes  que  les  Arabes  d'alors,  obligés  de  mul- 
tiplier à  ce  point  les  supports  pour  soutenir  un  toit  d'une 
certaine  étendue!  Combien  il  y  a  plus  de  majesté  dans  les 
larges  nefs  de  nos  cathédrales,  dans  leurs  piliers  gigantes- 
ques, s'élançant  comme  des  chênes,  multipliant  au-dessus 
de  nos  tètes  le  branchage  sans  fin  de  leurs  nervures  !  Et 
quel  effet  feraient  ces  petites  coupoles  arabes  à  côté  des 
dômes  immenses  que  l'art  chrétien,  plus  savant,  plus  hardi, 
a  trouvé  le  moyen  de  suspendre  à  de  vertigineuses  hauteurs? 

Gela  n'empêche  pas  —  et  nous  ne  serons  contredit  par 
aucun  de  ceux  qui  auront  pu  faire  la  comparaison,  —  que 
l'aspect  de  la  mosquée  ne  soit  au  moins  aussi  grandiose  que 
celui  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Deux  mots  vont  nous  faire 
comprendre. 

Du  moment  qu'on  a  pénétré  dans  cette  forêt  de  colonnes 
qui  s'appelle  la  mosquée  de  Gordoue,  on  y  est   perdu. 
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Derrière  tous  ces  fuis  de  marbre,  si  rapprochés  el  si  molli- 
plies,  l'œil  ne  voit  plus  ou  s'arrête  l'édifice.  On  a  devant  soi 
Vin  fini  en  étendue. 

Les  arceaux  qui  courent  d'une  colonne  à  l'autre,  et  qui 
sont  formés  alternativement  de  pierres  blanches  et  de  briqoh 
rouges,  complètent  cet  effet  saisissant.  Ces  doubles  rangs 
d'arceaux  superposés  ont  beau  s'élever  seulement,  ceux-ci  à 
cinq  mètres,  ceux-là  à  sept  ou  huit  mètres  du  sol  :  ils  se  su- 
perposent  et  se  croisent  de  telle  sorte  qu'ils  cachent  I^ 
voûtes  ;  on  dirait  qu'ils  masquent  d'autres  arcs  innombrable^ 
montant  de  même  les  uns  sur  les  autres  et  s'échelonnaot 
jusqu'au  zénith,  et  il  semble  qu'au-dessus  de  soi  on  ait 
Vin  fini  en  hauteur. 

C'est  cette  sensation  d'tn/înt,  produite  par  des  moyens  si 
simples,  que  nous  ne  trouvons  au  même  degré  dans  aucone 
construction  d'un  autre  style,  et  qui  fait  le  caractère  profon- 
dément religieux  et  la  sombre  majesté  de  la  mosquée  de 
Cordoue.  Ajoutons  que  le  demi-jour  éternel  qui  règne  dans 
ce  temple  bas  et  écrasé  de  l'islamisme  achève  d'y  égarer  ^ 
regard  et  ajouta  puissamment  à  l'illusion.  Aussi  les  Cor- 
douans,  pour  s'y  retrouver,  ont-ils  du  diviser  la  mosquée  pn 
rues,  comme  une  ville.  Il  v  a  la  calle  San- Nicolas,  la  calk 
San- Pedro,  etc.  :  ce  sont  des  nefs  ainsi  baptisées  du  nom 
de  la  chapelle  qu'on  y  trouve  et  du  saint  qu'on  vient  y  prier. 

Nous  avons  donné  l'aspect  général  de  la  mexquita.  Pas- 
sons aux  principaux  détails. 

L'édifice  est  bâti  sur  un  plan  quadrilatéral.  .\  le  bien  con- 
sidérer, ce  plan  est  celui  des  basiliques  latines,  car  Fart 
Arabe  ne  s'est  pas  encore  dégagé  ici  de  Finflnence  chré- 
tienne ;  &  la  nef  principale,  l'architecte  s'est  borné  à  ajouter 
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UQe  foule  de  cullaléraux  parallèles  aux  bas^-côtés  ;  là  esl  toute 
sou  originalité.  Mais  cette  simple  modification,  dont  no4is 
avons  dit  Timmense  offel,  esl  un  trait  de  génie. 

Les  dix*neuf  portes  carrées  de  la  mosquée  sont  pourvues 
chacune  de  fenêtres  à  double  arc  ;  des  baies  carrées,  fermées 
par  des  tables  de  marbre  sculptées  à  jour  surmontent  ces 
fenêtres.  Encore  une  imitation.  Girault  de  Prangey  fait  re- 
marquer que  CCS  treillis  de  marbre  étaient  employés  dans  les 
monuments  antiques  de  la  belle  époque.  Us  passèrent  de 
là  aux  églises  de  la  Grèce,  de  Tllalie,  de  TOrient.  C'est  ainsi 
(}u'on  les  retrouve  à  la  fois  dans  la  jolie  petite  église  de 
San-Miniato,  à  Florence,  et  dans  Sainte-Sophie,  à  Goostan^ 
linople. 

Les  portes  sont  en  bois  de  mélèze  ou  de  cyprès  ;  Âbdé- 
rame  les  avait  revêtues  de  plaques  de  bronze  qui  ont  été 
tour  à  tour  enlevées.  Chacune  des  nefs  porte  uoe  toitui*c 
distincte.  Au  fond  de  la  sixième  nef,  les  colonnes  se  rappro- 
chent davantage,  les  arcs  sont  plus  richement  ornementés  et 
s'entre-croisent  au-dessus  d'une  sorte  de  chapelle  :  c'est  le 
vestibule  du  MUiral/,  sanctuaire  ad mû*ablemenl  conservé,  et 
auquel  rien  ne  manque  de  sa  merveilleuse  décoration  primi- 
tive, postérieure  de  trois  cents  ans  à  la  mosquée  elle-même^ 
ni  ses  fenêtres  aux  grillages  fantasques  et  charmants,  ni  sa 
galerie  de  colonnettes  à  trèfles,  ni  ses  riches  mosaïques 
byzantines  en  verre  coloré,  ni  ses  arabesques  parmi  lesquelles 
se  lisent  des  versets  du  Coran,  en  caractères  d'écriture  eou- 
fique  et  de  cristal  doré,  ni  son  plafond  de  bois  doré  et 
sculpté,  ni  sa  voûte  prodigieuse  formée  d'un  seul  bloc  de 
marbre  blanc  de  quinze  pieds  de  diamètre,  évidéc  en  coquille 
et  ornée  des  sculptures  les  ]>lus  délicates.  Tout  cela  forme^ 
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cuiDine  01)  l*a  déjà  observé  avec  justesse,  un  ensemble  où  se 
rencoiilrenl  toutes  les  beautés  du  plus  grand  art,  grâce, 
richesse,  proportion,  harmonie.  Aussi  le  Mihrab  esl-il  le 
saint  des  saints  de  la  mosquée  musnhnane.  C'est  vers  ce 
point  que  les  dévotes  se  tournaient  et  regardaient  (miraban) 
pour  faire  leurs  prières.  C'était  Ik  qu'on  déposait  le  Coran, 
le  «  livre  »  par  excellence,  fixé  par  une  serrure  sur  un  esca- 
beau de  bois  d'aioés  et  recouvert  d*un  tapis  de  soie.  Lfô 
pèlerins  admis  dans  le  sanctuaire  devaient  en  faire  sept  fois 
le  tour  à  genoux,  comme  à  IaKaaba,  et  les  grandes  dalles  de 
marbre  de  la  chapelle  sont  usées  sur  une  ligne  circulaire  par 
suite  du  firottement. 

Le  Mihrab,  avec  ses  dorures  et  ses  mosaïques  élincelanles, 
est  la  partie  la  plus  riche  de  la  mosquée.  La  partie  la  plus 
neuve  en  est  le  chœur,  qui  date  du  xvi*  siècle,  car  on  a  cru 
devoir  la  gâter  par  l'érection  d'un  chœur  quand  on  la  trans- 
forma en  temple  catholique.  Comme  la  plupart  des  com 
espagnols  —  voir  plus  haut  —  celui-ci  est  toute  une  église, 
plus  énorme  encore  ici  que  partout  ailleurs;  aussi  la  plupart 
des  voyageurs  n'y  ônl-ils  pas  vu  autre  chose,  et  n'y  a-l-il 
qu'une  voix  contre  celte  «  église  »  chrétienne,  si  mal  à 
propos  enfoncée  au  cœur  de  celle  mosquée  arabe.  Ce 
chœur  occupe  la  place  de  soixante-trois  colonnes  qu'on  dût 
abattre.  A  Tune  des  extrémités,  se  trouve,  selon  l'usago,  la 
capilla  inayor;  à  l'autre,  la  silleria.  Le  lout  nous  a  rappelé 
assez  l'ordonnance  générale  de  la  chapelle  Sixlinc,  à  celle 
différence  près  que  les  peintures  sont  remplacées  ici  par  des 
sculptures.  Retable  monstrueux,  comme  toujours;  immense 
menuiserie  sculptée  repmsentanl  des  sujets  de  l'Ancien  Tesia- 
ment;  arcs  à  pleins  cintres  et  hautes  voûtes;  longs  faisceaux 
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de  colonuettes  et  lourds  piliers.  Deux  de  ces  piliers  à  bases 
cannées  ornées  de  beaux  médaillons  contiennent,  si  nous 
avons  bonne  mémoii*e,  la  vis  d'un  escalier  qui  mène  au  jubé. 

En  somme,  le  coro  Renaissance  a  certainement  ses  beautés 
et  pourrait  se  faire  admirer  ailleurs  ;  mais  il  fait  la  plus 
étrange  disparate  avec  la  mosquée  qu'il  écrase.  Aussi  cette 
construction  parasite  avait -elle  soulevé,  au  rapport  dés 
chroniques  locales,  les  plus  véhémentes  protestations  de  la 
part  de  Yayuntamienlo  de  Cordoue,  qui  alla  jusqu'à  me- 
nacer de  la  pendaison  quiconque  oserait  y  travailler.  Il  n'y 
fut  passé  outre  que  sur  un  ordre  surpris,  assure-t-on,  à 
Charles-Quint,  qui  ne  connaissait  pas  la  mosquée.  Quand  il 
la  visita,  quelques  années  plus  tard,  on  prétend  qu'il  éclata 
en  reproches  amers  contre  les  chanoines  qui  l'avaient  trompé 
et  qu'il  leur  dit  :  —  Vous  avez  mis  ce  qui  se  voit  partout  à 
la  place  de  ce  qui  ne  se  voit  nulle  part. 

Nous  ne  savons  si  Gharles-Quint  a  bien  tenu  le  langage 
qu'on  lui  prête.  Nous  avons  même  de  fortes  raisons  d'en 
douter;  nous  les  dirons  un  peu  plus  loin.  Mais  ces  paroles, 
apocryphes  ou  non,  ne  détinissent-elles  pas  la  plupart  des 
démolitions  et  des  rajeunissements  inutiles  qu'on  fait  subir, 
sous  prétexte  de  les  embellir,  à  tant  d'antiques  cités  et  de 
vieux  édifices  ? 

Ce  travestissement  n'est  pas,  malheureusement,  le  seul 
travail  qui  ait  gâté  certaines  parties  de  la  mosquée. 

Nous  avons  dit  qu'elle  avait  perdu  son  ancien  plafond, 
dont  on  arracha  les  précieux  lambeaux,  un  à  un,  pour  y 
tailler  des  boites  et  des  joujoux. 

Elle  a  perdu  de  même  son  ancien  pavement,  enseveli  sous 
plusieurs  assises  nouvelles  qui  ont  fini  par  absorber  jus* 
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qu'aux  bases  de  ses  colonnes,  dont  les  prufM)fiioiis  réeUet 
sont  ainsi  gravement  dénaturées. 

Elle  a  perdu  Taspect  primitif  de  tout  son  pourtour  inté- 
rieur. On  a  fermé,  par  des  cloisons,  la  dernîère  rangée  de 
ses  colonnes  pour  y  faire  cinquaute-deux  chapelles»  dédiée» 
à  tous  les  sainb. 

Elle  a  perdu  le  prestige  de  son  maguitique  éclairage, 
composé  de  vingt-huit  candélabres,  en  argent  et  en  cuivre, 
et  de  dix  mille  huit  cent  cinq  lampes,  qui  brûlaient  aanuel- 
lement  21.000  livres  d'huile,  sans  parler  de  lambre  et  de 
Taloés,  employés  pour  parfumer  le  temple.  Parmi  ces  lampes 
ligoraient,  comme  on  sait,  des  cloches  provenant  de  Saiol- 
Jacques  de  Gom{K)Stelle.  Pour  les  transformer,  on  n*eat  qu  a 
les  renverser  et  à  les  suspendre,  par  des  chaines  d'aiigcnt, 
aux  plafonds  de  la  mosquée. 

Elle  a  perdu  sa  chaire,  sou  tnimùar,  où  Timan  montait 
pour  lire  les  prières  au  peuple.  Celte  chaire,  à  laquelle  on 
arrivait  par  sept  marches,  qui  était  montée  sur  quatre  roues, 
ce  qui  la  faisait  appeler  le  Carro  del  rey,  le  char  du  roi 
Almauzor,  et  que  les  historiens  s'accordent  à  présenter 
comme  un  travail  de  sculpture  et  d'incrustation  d'une 
valeur  inestimable,  fut  détruite  au  xvi*  siècle  par  les  maçons 
qui  bâtissaient  le  nouveau  chœur.  —  Asi  perecio  aqutUa 
anligualla,  c  ainsi  périt  cette  antiquaille  !  »  écrit  un  chroni- 
queur d'alors,  pour  toute  oraison  funèbre. 

Enfin,  la  mosquée  n'a-trelle  pas  perdu  sou  ancien  minaret, 
qu'a  remplacé  par  une  tour  gréco-romaine  Hermau  Ruiz, 
l'architecte  du  coro?  Ce  minaret  n'était  pas  pourtant  le 
moindre  ornement  de  la  Mezquiia.  Il  passait  pour  une  mer- 
veille au  temps  des  Califes,  qui  en  voyait  tant  d'auire^. 
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li  s*y  trouvait  près  de  cent  colonnes  de  jaspe  blanc  et  rouge. 
On  y  admirait  deux  escaliers,  tournant  en  sens  inverse,  qui 
ne  se  rejoignaient  qu'au  sommet  de  la  tour.  On  vantait 
surtout  son  splendide  couronnement,  formé  de  deux  énor- 
mes globes  d*or  pur,  entre  lesquels  brillait  un  globe  d'ar- 
gent, et  que  surmontait  une  énorme  grenade  d*or,  visible 
de  tous  les  points  de  Thorizon  quand  le  soleil  s*y  reflétait. 

Voilà  bien  des  altérations  d effet,  de  perspective,  de 
formes,  de  proportion,  de  décoration.  Combien  de  monu- 
ments y  eussent  survécu?  Et  que  devait  être  cette  sombre  et 
majestueuse  mosquée  de  Gordoue,  au  temps  de  sa  jeunesse 
et  de  ses  splendeurs ,  sous  Abdérame  ou  sous  Hakem , 
quand  ni  Taile  du  temps,  ni  Tinsulte  de  Fhomme  ne  l'avaient 
encore  effleurée  ? 

• 

VIL  —  Séville. 

La  cathédrale.  —  Nous  plaçons  à  dessein  la  cathédrale 
de  Séville  à  côté  de  la  mosquée  de  Gordoue,  c'est-à-dire  la 
grandeur  réelle  à  côté  de  la  grandeur  simulée. 

On  pourrait  compléter  la  comparaison  par  Saint-Pierre  de 
Rome  qui  représenterait  la  grandeur  dissimulée. 

La  mosquée  est  de  dimensions  à  peu  près  ordinaires  et 
parait  immense. 

Saint-Pierre  est  immense  et  parait  n'avoir  que  des  dimen- 
sions ordinaires. 

La  cathédrale  de  Séville  pai*ait  immense  et  l'est  réelle- 
ment. 

Simple  question  de  proportions,  comme  on  sait.  L'énor- 
milé  du  détail,  dans  Saint-Pierre,  est  ce  qui  rapetisse  la 

39 
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masse.  La  cathédrale  de  Séville,  qui  part  de  rhomme  comme 
unité  de  grandeur,  vous  Tail  mesurer  immédiatement  votre 
petitesse  et  vous  écrase  de  ses  proportions  colossales.  Quant 
à  la  mosquée,  j'ai  dit  par  quels  trompe-l'œil  ingénieux  elle 
produisait  sans  efforts,  sans  frais,  une  impression  plus  impo- 
sante encore. 

En  somme,  le  système  de  proportions  observé  dans  la 
cathédrale  de  Séville  est  celui  sur  lequel  on  s'est  réglé  pour 
toutes  les  églises  gothiques,  à  cela  près  que  celle-ci  écrase 
toutes  ses  rivales  en  énormité.  Les  chanoines  de  Séville,  au 
dire  des  traditions  locales,  avaient  résumé  leurs  projets  pour 
l'église  nouvelle  dans  cette  exclamation  : 

—  «  Faisons  une  église  si  grande  que  ceux  qui  la  verront 
finie  se  figurent  que  nous  étions  fous!  »  {Fagamos  una 
Iglesia  tan  grande  que  los  que  la  vieren  acabada  nos  tengan 
por  locos!) 

Les  artistes,  ainsi  éperonnés,  se  sont  comportés  en  consé- 
quence, de  façon  à  dépasser  toute  mesure,  toute  imagina- 
tion. Les  voûtes  sont  d'une  si  prodigieuse  élévation,  que 
Notre-Dame  de  Paris,  dit  un  écrivain  français,  «  pourrait  se 
promener  la  tête  haute  dans  la  nef  du  milieu.  »  Les  piliers 
qui  soutiennent  cette  nef  sont  gros  comme  des  tours 
ordinaires,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  paraître  à  leur 
sommet  d'une  ténuité  inquiétante  tant  ils  sont  merveilleuse- 
ment élancés;  ils  sont  composés  de  faisceaux  de colonnette^ 
et  n'ont  pas  moins  de  50  mètres  de  hauteur.  Les  quatre  nefs 
latérales,  bien  que  moins  élevées  que  la  nef  du  milieu,  dé- 
passent en  hauteur  plus  d'une  cathédrale.  Le  retable  de  la 
Capilla  mayor  monte  jusqu'à  la  voûte;  c'est  tout  un  édifice 
comprenant  plusieurs  étages,  divisé  en  neuf  immenses  com- 
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partiments,  contenant  jusqu'à  trente-six  niches  habitées 
par  des  statues.  Le  cierge  pascal  est  haut  de  douze  mètres, 
pèse  deux  mille  livres,  et  se  dresse  sur  un  chandelier  de 
bronze  dont  les  dimensions  font  penser  à  la  colonne  Ven- 
dôme. Les  orgues  sont  à  l'avenant  ;  les  proportions  de  leurs 
tuyaux  ne  trouveraient  d'analogues  que  dans  le  calibre  des 
plus  grosses  pièces  d'artillerie.  Enfin  le  saint  Christophe, 
peint  sur  Tune  des  parois,  n'a  pas  moins  de  trente-deux  pieds, 
et  tient  à  la  main  un  bâton  aussi  grand  qu'un  arbre  ordi- 
naire. C'est  assurément  le  plus  gigantesque  de  tous  les  saints 
Christophe  peinls  dans'Ies  églises  de  l'Espagne,  car  chacune 
a  le  sien.  —  «  On  est  assuré  de  ne  pas  mourir  de  malemort, 
disent  les  Espagnols,  si  l'on  a  vu  le  matin  la  tète  de  saint 
Christophe;  » — traduisez  :  si  l'on  va  régulièrement  à  l'église. 
—  Nous  résumerons  ce  signalement  de  l'immense  cathédrale 
par  un  détail  qui  n'a  rien  d'artistique,  mais  qui  dit  tout.  Il 
s'y  consomme  tous  les  ans,  pour  la  consommation  du  saint 
sacrifice,  dix-huit  mille  sept  cent  cinquante  litres  de  vin,  et 
ce  chiffre  exorbitant  s'explique  tout  naturellement  par  ce  fait 
qu'elle  a  quatre-vingts  autels  où  se  disent  chaque  jour  cinq 
cents  messes. 

La  construction  et  la  décoration  d'un  si  monstrueux  édifice 
ont  exigé  naturellement  des  siècles.  Aussi  chaque  génération 
a-t-elle  laissé  ses  traces  dans  la  cathédrale  de  Séville.  Tous 
les  styles  s'y  trouvent  réunis.  On  peut  y  passer  en  revue 
tour  à  tour  —  et  ce  n'est  pas  le  moindre  intérêt  qu'elle 
présente  —  l'art  gothique,  l'art  de  la  renaissance,  le  style 
platcresque  (c*est-à-dire,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  style 
ornementé  à  l'excès  qui  s'est  inspiré  de  l'art  d'orfèvrerie),  le 
rococo,  le  gréco-romain ,  etc.  Il  n'y  a ,  pour  passer  celte 
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iiispeclioii  au  grand  coinpiel,  qu  a  faire  le  tour  des  qualn»- 
vingts  chapelles. 

Noas  n'entreprendrons  naturellement  pas  la  description 
détaillée  de  la  cathédrale  de  Séville,  qui  a  d'ailleurs  ses  mo- 
nographies ;  mais  nous  tenons  pourtant  à  attirer,  en  passant, 
l'attention  sur  un  détail  de  sa  décoration  :  nous  voulons 
parler  de  ses  vitraux,  qui  sont  célèbres.  Ce  n'est  pas,  comme 
l'écrit  naïvement  un  célèbre  romancier  touriste  (f)  trompé 
sans  doute  par  son  cicérone,  que  ces  vitraux  aient  été  peints 
c  par  Michel-Ange,  Raphaël  et  Albert  Durer.  »  La  monogra- 
phie de  Céan  Bermudez  nous  donne  les  noms,  infiniment 
moins  retentissants,  des  auteurs  réels,  Micer  Cristobal  (un 
Allemand),  Juan  Jaques,  Juan  Bernai,  Juan  Yivan  el  Ber- 
naldino  de  Galandia.  Mais  à  ces  noms  modestes,  Bermudez 
en  ajoute  deux  autres,  faits  pour  intéresser  vivement  l'histoire 
belge  :  je  parle  d'Arnold  de  Flandre  et  de  son  frère  Arnold  df 
Vergara  qui,  dit  le  critique  espagnol,  continuèrent  en  1525 
ce  travail  commencé  en  1S04,  et  s'obligèrent,  par  contrat 
pubh'c,  à  en  peindre  la  plus  grande  partie.  Bermudez  énu- 
mère  les  vitraux  dus  aux  deux  Flamands.  Ce  sont  ceux  qui 
sont  placés  aux  extrémités  du  transept  et  qui  ont  pour  sujets 
l'ascension  du  Christ  et  l'assomption  de  la  Vierge,  —  ensuite 
ceux  qui  représentent  les  marchands  chassés  du  temple,  la 
Madeleine  aux  pieds  du  Christ,  la  résurrection  de  Lazare, 
l'entrée  du  Seigneur  à  Jérusalem,  le  lavement  des  pieds,  la 
Cène  —  et  d'autres  encore  qui  ornent  le  chevet  de  l'église.  > 
Maintenant  quel  est  cet  Arnold  de  Flandre,  dont  Fauteur 
espagnol  fait  les  plus  grands  éloges?  On  sait  qu'il  y  avait  deux 

(i)  M.  Alexandre  Dumas.  De  P^riê  à  Cadix, 
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peintres  verriers  de  ce  nom,  à  Anvers  (i).  L'un,  Arnould 
Sundert,  fut  reçu  franc-maître  en  1502.  L'autre,  Arnold 
Ortkens  ou  Van  Ort,  fut  admis  à  la  maîtrise  en  1513.  Gui- 
Chardin  appelle  ce  dernier  Arnold  Art  Van  Hort  de  Nimège. 
c  Ce  fut,  dit-il,  un  très-grand  imitateur  des  Italiens  et  Tin- 
venteur  de  la  manière  de  cuire  et  de  colorer  le  verre  cris- 
tallin. »  Malheureusement  on  sait  qu'Arnold  Ortkens  exécuta 
en  1536  un  vitrail  pour  la  chapelle  de  Notre-Dame,  à  la  ca- 
thédrale d'Anvers,  afin  d'en  remplacer  un  autre  détruit  par 
un  incendie,  trois  ans  auparavant;  dès  lors  on  se  demande 
comment  le  même  artiste  a  pu  exécuter,  vers  le  même  temps, 
des  travaux  à  Séville.  D'autre  part,  quel  est  ce  peintre  ver* 
rier,  Arnold  Yergara,  que  Bermudez  nous  donne  comme  le 
frère  du  premier  Arnold,  et  qui  porte  —  au  rebours  de  nos 
usages  —  le  même  prénom  et  un  nom  différent?  —  Nous 
laissons  ces  problèmes  délicats  à  trancher  à  de  plus  érudits, 
suffisamment  satisfait,'  pour  notre  compte,  si  nous  aidons  à 
faire  réintégrer  quelques  noms  oubliés  ou  inconnus  au  livre 
d'or  de  nos  gloires  nationales. 

Il  n'est  guère  possible  de  quitter  la  cathédrale  de  Séville 
sans  donner  un  regard  à  sa  tour,  la  fameuse  Giralda.  Pour 
les  architectes,  elle  présente  plus  d'une  particularité  cu- 
rieuse. Elle  marque  le  moment  où  l'architecture  arabe. com- 
mence à  s'affranchir  des  imitations  byzantines  et  revêt  une 
originalité  qui  atteindra  sa  perfection  dans  l'Alhambra;  les 
arcs,  construits  jusqu'alors  en  cintre  outre- passé,  vont 
prendre  des  formes  plus  variées,  tantôt  à  (^ives  simples  ou 


(i)  V.  Les  Uggerai  de  ki  Gilde  de  S^Lnc,  par  UM.  Rombooto  et  Vin  Lérius. 
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à  extrémités  rentrantes,  tantôt  à  lobes  ou  à  festons  découpés 
de  mille  manières;  les  archivoltes  ou  encadrements  vont 
présenter  une  ornementation  d*une  grâce  et  d'un  caprico 
inusités  et  sans  précédents.  La  Giralda  n'est  pas  moins 
di(2:ne  d'être  étudiée  dans  sa  construction,  qui  présente  avec 
celle  du  Campanile  de  Venise  do  frappantes  analogies.  Même 
dimension  à  peu  près  et  même  forme  ;  à  rintérieur»  même 
massif  de  maçonnerie  carré  sur  laquelle  viennent  s'appayer, 
à  Venise  comme  à  Séville,  trente-cinq  rampes  qui  mènent 
au  sommet  de  la  tour,  rampes  portées  par  des  voùles  en 
briques  et  d'une  pente  si  douce  qu'un  cheval  les  moaterait 
sans  peine.  Du  reste,  les  deux  édifices  datent  de  la  même 
époque,  le  douzième  siècle.  Les  murailles  ou  côtés  de  la 
tour,  larges  à  leur  base  de  43  pieds  environ,  ont  cela  de 
particulier  que  leur  épaisseur  augmente  à  mesure  qu'elles 
s'élèvent,  sans  que  toutefois  celle  du  massif  central  varie  en 
rien  ;  il  en  résulte  qu'à  la  plate-forme  supérieure,  l'espace 
compris  entre  les  quatre  parois  est  beaucoup  moindre  qu'à  la 
base  et  formé  une  espèce  de  voûte;  système  de  construc- 
tion fort  bien  calculé  pour  la  solidité  du  monument  Pour 
nous,  ce  qui  nous  étonne  le  plus,  c'est  sa  décoration  exté- 
rieure. Elle  trouve  moyen  de  mêler  beaucoup  de  grâce  à  une 
extrême  sobriété.  L'art  arabe  est  particulièrement  habile  à 
résoudre  ce  problème,  bien  qu'il  le  complique  d'une  difficulté 
de  plus  puisqu'il  use  fort  peu  des  profils  et  n'opère  que  sur 
des  surfaces  plates.  Les  murs,  bâtis  en  pierre  de  taille,  sont 
lisses  jusqu'à  une  certaine  hauteur;  à  partir  de  là,  Tome- 
mentation  de  cette  grande  surface  nue  ne  consiste  guère  que 
dans  les  losanges  de  ses  briques  polies,  d'un  beau  ton  rose, 
encadrées  dans  de  longues  chaînes  de  pierre  blanche,  et 
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dans  ses  fenêtres  de  marbre  blanc  d'une  variété  élégante, 
celles-ci  ouvertes  en  plein  cintre  outre-passé,  celles-là,  les 
plus  nombreuses,  en  ogives,  les  unes  ornées  de  festons, 
arrondis  ou  pendants,  les  autres  découpées  comme  des  lam- 
brequins, toutes  appuyées  sur  des  colonnettes  du  style 
byzantin  le  plus  travaillé.  II  y  a  peu  de  plus  beaux  exemples 
du  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  diversité  des  matériaux  et  sur- 
tout de  la  richesse  d'aspect  qu'on  peut  imprimer  à  la  brique, 
à  laquelle  on  a  fait  à  tort,  dans  nos  climats,  la  réputation 
d'une  matière  pauvre  et  anti-monumentale,  malgré  quantité 
de  chefs-d'œuvre  du  même  genre  exécutés  avec  la  même 
matière  par  les  architectes  de  nos  Flandres  au  xiii''  et  au 
XI v*  siècle. 

On  sait  que  le  couronnement  de  la  Giralda  est  du  à 
Herman  Ruiz,  le  même  architecte  qui  a  remplacé  l'Àlmina 
de  Cordoue  par  une  tour  gréco-romaine.  II  a  osé  surmonter 
la  tour  arabe  d'un  clocher  de  cent  pieds  de  haut,  hardiesse 
qui  a  dû  étonner  les  audacieux  chanoines  de  Sévilie  ;  mal- 
heureusement ce  clocher,  d'une  belle  proportion  d'ailleurs 
et  d'une  silhouette  pittoresque,  ne  continue  pas  le  style  arabe 
de  la  tour.  Les  trois  étages  superposés  dont  se  compose 
cette  construction  Renaissance  commencent  par  un  beffroi  aux 
fenêtres  duquel  apparaissent  toutes  les  cloches  de  la  Giralda, 
ot  finissent  par  une  coupole  surmontée  d'une  statue  de  la  Foi 
en  bronze  doré.  C'est  cette  statue  qui  vaut  à  la  tour  son  nom 
de  Giralda,  car  la  figure  tient  à  la  main  un  étendard  qu'elle 
offre  à  tous  les  vents  qui  passent,  et  elle  remplit  ici  le  rôle 
de  girouette  (girar,  tourner).  Il  est  assez  singulier  —  et 
l'observation  en  a  été  faite  plus  d'une  fois  —  de  faire  jouer 
ce  rôle  à  la  Foi,  qui,  de  sa  nature,  doit  être  l'image  de  la 
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fixité;  mais  les  Espagnols  peuvent  répondre  que  la  Foi  dorée 
de  la  Giralda  n*est  pas  inconstante  ponr  cela,  car,  de  quelque 
côté  qu'elle  se  tourne,  elle  a  la  face  et  les  regards  au  ciet. 

Alcazar.  —  Devons-nous  citer  ici  TAlcazarde  Sévîlle?  Je 
ne  crois  pas  du  moins  devoir  m'y  arrêter.  Bien  que  d'une 
merveilleuse  magnificence,  il  est  d'un  style  inférieur  à  celui 
de  TÂlhambra  de  Grenade  auquel  nous  allons  arriver. 
Les  parties  les  mieux  conservées  ont  été  restaurées  sous 
don  Pedro  le  Justicier.  Charles-Quint,  en  dépit  de  sa  belle 
réponse  aux  chanoines  de  Gordoue,  a  imité  ici  leur  vanda- 
lisme en  mélangeant  Tédifice  arabe  de  toutes  sortes  d'addi- 
tions Renaissance.  Philippe  II,  Philippe  III,  Philippe  V,  ont 
doté  à  leur  tour  TAIcazar  d'embellissements  et  d'agrandis- 
sements qui  ne  sont  guère  plus  heureux.  En  résumé,  ce  qu'il 
nous  a  paru  avoir  de  particulièrement  frappant,  comparé  à 
l'Alhambra,  ce  sont  ses  dimensions.  Sa  haute  façade  peinte 
et  dorée,  étalant  en  plein  soleil  ses  richesses  éblouissantes, 
n'a  pas  de  rivales  à  Grenade.  Les  grandes  portes  de  sa  salle 
des  ambassadeurs  ou  de  son  patio  de  las  Doncellas,  incrus- 
tées de  nacre,  d'écaillés  et  d'une  foule  de  bois  rares  et  pré- 
cieux composent  un  ouvrage  de  marqueterie  d'une  impor- 
tance et  d'une  splendeur  sans  égale.  Notons  aussi,  ne  fùKe 
que  pour  mémoire,  les  jardins  de  ce  curieux  palais.  Sur  la 
foi  d'un  vers  d'opéra  : 

Jardins  de  TAlcazar,  délices  de»  roi8  maures, 

le  lecteur  va  peut-être  se  figurer  nn  jardin  en  style  orien- 
tal, d'un  caprice  et  d'un  imprévu  charmants.  Il  n'en  est 
rien  ;  il  s'agit,  au  contraire,  d'un  jardin  géométrique  dans  le 
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vieux  goût  français ,  avec  des  arbres  taillés  en  pyramides, 
des  haies  découpées  en  murailles,  des  arcades  de  feuillage 
parfaitement  régulières,  des  plates-bandes  soigneusement 
symétriques,  etc.  Nous  ne  signalons  pas  le  fait,  d'ailleurs, 
dans  le  but  de  railler  le  système.  On  sait  qu*il  était  calculé 
et  motivé.  On  peut  voir  encore,  dans  plus  d'une  vieille  gra- 
vure, les  effets  remarquables  que  nos  ancêtres  tirèrent  par- 
fois de  ces  formes  architecturales,  grâce  auxquelles  les 
jardins  faisaient  une  sorte  d'introduction  ou  de  continuation 
naturelle  aux  lignes  des  édifices  dont  ils  dépendaient,  au 
lieu  d'en  être,  comme  aujourd'hui,  absolument  et  capricieu- 
sement indépendants  (i). 

Palais  de  l'Ayuntamiento.  La  plupart  des  guides  de  Séville 
affectent  un  dédaigneux  laconisme  à  l'égard  de  ce  palais 
Renaissance,  qu'on  trouve  sur  la  place  de  la  Constitution, 
au  bout  de  la  rue  si  bruyante  des  Serpents  {de  ka  Sierpes). 
Nous  avons  peine  à  comprendre  ce  silence  au  moins  déplacé. 
La  Casa  del  Ayuntamiento,  ou  hôtel  de  ville,  est  assurément 
l'un  des  plus  remarquables  édifices  que  l'art  espagnol  ail 
produits  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Il  y  a  surtout 
peu  d'échantillons  plus  riches  de  son  style  Renaissance.  Les 
figures  sculptées,  en  bustes,  en  roédailtbns,  en  cariatides, 
se  multiplient,  sous  tous  les  prétextes,  d'un  boula  l'autre  de 
la  façade.  Chaque  colonne  est  enguirlandée  de  haut  en  bas; 
chaque  pilastre  n'est  qu'un  chapelet  d'arabesques;  chaque 
fenêtre,  chaque  porte  a  des  encadrements  d'une  complication 


(i)  V.  sur  ce  si\iel  la  furieuse  notice  de  M.  Vilet  dans  ses  litHdfg  tmr  Ifn 
Beaux-Arti,  Paris.  M.  Lévy.  4  toi.  in-iS. 
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et  d'une  richesse  extraordinaires.  Il  faut  ajouter  qne  tooie 
cette  ornementation  feuillue  et  touffue  est,  malgré  son  exu- 
bérance, d*un  goût  où  se  reconnaît  la  main  d*an  grand 
artiste,  d*un  Becerra  ou  d*un  Berruguete. 

Malheureusement,  Tédifice  parait  menacé  de  ne  pas  durer 
longtemps.  Il  n'a  jamais  été  achevé,  et  ce  qui  en  reste 
demande  des  réparations  qu'il  est  grand  temps  de  loi 
accorder. 

Palais  San  Telmo.  Autre  type  bien  tranché  de  Tart  espa- 
gnol. Celui-ci  est  postérieur  de  près  de  deux  siècles  au 
précédent,  c'est-à-dire  qu'il  date  des  dernières  années  du 
xvu'  siècle.  C'est  une  façade  ornée  et  surchargée  à  outrance, 
à  laquelle  certains  édifices  mexicains  et  certaines  pagodes 
hindoues  pourraient  seuls  servir  de  termes  de  comparaison. 
L'avant-corps  principal,  flanqué  de  deux  ordres  de  colonnes, 
est  brodé  sur  toutes  ses  faces  des  plus  riches  ornements  en 
saillies,  auxquels  viennent  s'ajouter  des  rangées  de  statues, 
des  cariatides,  des  médaillons,  des  masques,  etc.,  etc.  Lo 
tout,  du  reste,  ne  manquepas  d'originalité  ni  de  caractère.  On 
sait  que  le  palais  San  Telmo,  dont  Charles  II,  son  fondateur, 
voulait  faire  une  maison  de  refuge  et  une  sorte  d'orphelinat, 
ost  aujourd'hui  la  résidence  habituelle  du  duc  de  Montpen- 
sier.  Il  donne  sur  des  jardins  vraiment  féeriques,  d'une 
richesse  orientale  et  qui  n'ont  qu'un  défaut  à  nos  yeux, 
celui  d'être  ici  au  lieu  de  s'ouvrir  et  de  se  déployer  derrièn* 
l'Alcasar,  qu'ils  compléteraient  si  merveilleusement. 

FabriqM  de  tabacs.  Je  note  ici  ce  vaste  bâtiment,  non  pas 
que  j'aie  la  moindre  intention  de  faire  pénétrer  le  lecteur 
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dans  la  fabrique,  qui  emploie  près  de  i,000  femmes  et  qui 
constitue  une  des  grandes  curiosités  sévillanes,  mais  à  cause 
des  façades  dont  la  décoration  très-sobre,  en  style  du  xvnf 
siècle,  se  recommande  par  une  belle  ordonnance.  Les  Espa- 
gnols orthographient  ainsi  le  nom  de  Fauteur  :  Wamdember. 
Selon  toute  apparence,  il  y  a  ici  encore  un  compatriote  dont 
la  biographie  et  les  ouvrages  ne  seraient  peut-être  pas  sans 
intérêt  pour  Thistoire  de  l'art  flamand.  Il  serait  curieux,  en 
tout  cas,  de  constater,  par  ce  nom  relativement  récent,  la 
continuité  et  la  persistance  de  ces  influences  flamandes  qui 
se  sont  glissées  en  Espagne  avec  Jean  Van  Eyck,  et  qui  y 
ont  exercé  une  action  si  décisive  au  temps  de  Rubens* 

Les  patios  de  SéciUe.  Il  est  impossible  de  ne  pas  dire  un 
mot  de  cette  particularité  si  caractéristique  que  présentent 
les  constructions  privées  dans  la  plupart  des  villes  de  FÂnda- 
lousie.  Faut-il  y  voir  un  souvenir  de  la  domination  romaine? 
Le  fait  est  que  les  Romains  eux-mêmes  semblent  avoir  des- 
siné le  plan  du  patio  andalou,  exactement  calque  sur 
Yairium  antique.  Mêmes  dispositions  et  presque  mêmes  dé* 
tails.  L'entrée  de  chaque  maison  sévillane  ou  grenadine  est 
fermée  par  une  grande  grille  de  fer  forgé,  qui  est  souvent 
merveilleusement  ouvragée  ;  derrière  cette  grille  s'ouvre  un 
vestibule  au  bout  duquel  on  aperçoit  le  patio  ou  cour  carrée, 
qui  constitue  la  partie  centrale  et  capitale  de  la  résidence. 
Sur  les  quatre  côtés  du  po/to  découvert  règne  une  galerie 
couverte,  soutenue  par  des  colonnes  qu'il  n'est  pas  rare  de 
trouver  ornées  de  chapiteaux  moresques.  Cette  galerie,  sur 
laquelle  donnent  plusieurs  chambres,  répond  au  cavœdium 
des  anciens  ;  les  modernes  en  font  un  salon  ;  c'est  là  qu'ils 
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placent  leurs  meubles  les  plus  êlégauls  et  quMls  reçoivenl. 
La  partie  découverte  rappelle  ï impluvium  des  maisons  de 
Pompéi  ;  un  beau  bassin  de  marbre  avec  jet  d*eau  est  souvent 
au  centre  pour  recevoir  les  eaux  pluviales  et  remplace  k 
romphivium.  De  jolis  pavements  ou  mosaïques  complètent,  la 
plupart  du  temps,  cette  ressemblance  avec  les  construclions 
antiques.  —  II  est  assez  curieux  de  voir  ces  reproductions 
romaines,  si  fidèles,  à  Tintérieur  des  villes,  alors  sortool 
qu*on  trouve  à  leurs  abords  cette  fameuse  j^cusa  de  loros 
qui  rappelle  si  bien  toutes  les  dispositions  de  ramphithéàtre 
romain ,  et  où  quinze  ou  vingt  mille  spectateurs  tiennent 
souvent  à  Taise.  Ces  constructions  achèvent,  par  un  dernier 
trait,  la  physionomie  si  tranchée  de  TËspagne,  ou  les  troL^ 
grandes  civilisations,  romaine,  arabe  et  chrétienne,  se  trou- 
vent encore  représentées  par  des  traces  si  profondes  et  si 
visibles. 

VIII.  —  Grenade. 

Les  Monumentos  arquiieciomcos  de  Espâna  ajoutent  à 
leurs  reproductions  des  monuments  celles  du  panorama  des 
villes.  Rien  de  mieux  pour  donner  Tidée  de  la  valeur  exacte 
de  Tarchitecture  relativement  à  ce  qui  l'entoure,  et  de  ses 
grands  effets  d'ensemble,  qui  furent  si  bien  étudiés,  si  bien 
compris,  malgré  une  décadence  relative,  au  xviu'  siècle.  Le 
lecteur  n'a  qu'à  consulter  ses  souvenirs;  il  reconnaîtra  pour 
quelle  part  immense  le  paysage  entre  souvent  dans  Tiropres- 
sion  que  laissent  certains  édifices  et  certaines  villes. 

Quoi  de  plus  magique ,  par  exemple,  que  l'entrée  à  Ve- 
nise? On  arrive  à  la  nuit  tombée  ;  le  ciel  est  noir  ;  les  yeux 
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se  ferment  involonlaH-enienl  et  plus  iruii  voyageur  est  sur 
le  point  de  se  laisser  aller  au  sommeil.  Tout  à  coup  un  phé- 
nomène bizarre  vient  réveiller  Tattention  endormie. 

Les  arbres  et  les  coteaux  ont  disparu  de  rhorizon.On  se 
trouve  au  milieu  d*une  grande  mer,  noire  et  stagnante,  dont 
Teau  miroite  et  que  le  train,  avec  sa  longue  file  de  voitures, 
semble  traverser  à  la  nage. 

Celte  première  impression  est  d'un  fantastique  poiipant. 
Tout  le  monde  se  met  aux  portières,  bien  qu*un  vent  âpre 
et  salé  vienne,  par  instants,  fouetter  les  visages. 

Bientôt  de  grandes  langues  de  terre  s'allongent  çà  et  là 
dans  le  flot  clapotant;  des  milliers  de  lumières  percent 
vaguement  l'ombre.  On  est  arrivé.  C'est  Venise. 

Le  train  s'arrête;  chacun  descend.  Il  semble  qu'on  va 
mettre  le  pied  sur  la  terre  ferme;  pas  encore.  Â  la  porte  de 
la  gare,  le  voyageur  retrouve  la  mer,  où  stationnent  en  l'at- 
tendant ces  noires  gondoles  qui  sont  les  fiacres  vénitiens.  On 
a  encore  une  longue  distance  à  parcourir  avant  de  parvenir 
au  centre  de  la  cité. 

On  prend  place  dans  une  gondole.  On  part  pour  la  place 
Saint-Marc. 

Quoi  de  plus  étrange  que  cette  course  au  clair  de  lune? 
Où  sommes-nous?  Nous  l'avons  oublié.  Â  peine  est-on  entré 
dans  le  grand  canal  qu'il  semble  qu'on  soit  sorti  de  l'Europe. 
On  longe  une  série  interminable  de  palais  d'une  richesse  et 
d'une  légèreté  tout  orientales,  auxquels  on  était  à  peine  pré- 
paré par  quelques  constructions  élégantes  de  la  Lombardie. 
Ce  ne  sont  que  balcons,  colonnettes,  fenêtres  ogivales  ou 
moresques ,  architectures  frêles  ou  découpées  à  jour  et  qui 
ne  semblent  pas  faites  pour  être  habitées.  Tout  ce  décor 
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d*ûpéra,  sitliouettc  dans  le  clair  de  lune,  s*élancc  hors  de 
Teau  comme  une  inconcevable  végétation  de  pierre,  et 
semble  n'appartenir  qu'à  quelque  pays  de  conte  de  fées, 
rinde  ou  TArabie. 

De  temps  en  temps  la  gondole  passe  sous  de  grands  poots 
d'une  seule  arche,  et  il  semble  au  voyageur  qu'elle  entre 
dans  une  cave,  tant  les  ténèbres  alors  s'épaississent  brus- 
quement ;  ou  bien  elle  s'engage  —  effet  plus  bizarre  encore 
—  dans  d'étroites  ruelles  d'eau  qui  ressemblent  à  de  longs 
couloirs. 

Les  quelques  rares  gondoles  que  l'on  coudoie  en  chemin 
passent  rapidement,  sombres  et  muettes,  comme  si  elles 
allaient  à  quelque  aventure.  —  A  chaque  porte,  amarrée  à 
un  pilier,  une  barque  vide  attend  ;  on  dirait  qu'il  se  prépare 
des  enlèvements  romanesques. — Les  passants  attardés  pren- 
nent eux-mêmes,  à  distance,  une  apparence  de  fantômes  et 
une  allure  tout  à  fait  invraisemblable,  car  ils  courent  sur  des 
quais  dont  on  ne  distingue  pas  la  pierre,  ils  semblent  mar- 
cher sur  les  eau.x. 

Enfin,  l'on  arrive,  et  de  cette  obscurité  pleine  de  visions 
on  passe  brusquement  dans  l'illumination  à  giorno  de  la 
place  Saint-Marc,  où  se  trouve  la  foule  des  promeneurs,  et 
où  les  habitués  des  Qiiadri  et  du  café  Florian  achèvent  leurs 
derniers  sorbets. 

Qui  potirrait  calculer  tout  ce  que  gagnent  Venise  et  les 
monuments  vénitiens  à  cette  impression  ineffaçable  de  la 
première  heure,  impression  produite  par  Télrange  milieu  ou 
surgit  la  «  reine  de  l'Adrlaliqucf  »  —  ArriVc-t-on  à  Venise 
en  plein  jour?  L'effet  du  paysage  n'est  pas  moins  presli- 
gleilXi  Du  bout  de  l'horizon  le  plus  lointain  ou  aperçoit 


—  «05  — 

l'admirable  cilc,  émergeant  de  ses  eaux  tranquilles  où  se 
reflète  son  ciel  éclatant,  si  bien  qu'il  semble  que  ses  monu- 
ments, ses  coupoles,  ses  minarets  qui  se  profilent  si  nette- 
ment sur  l'Océan,  soient  tenus  comme  suspendus  dans 
l'espace,  entre  deux  firmaments. 

Les  monuments  grenadins  bénéficient  sans  doute  d'im* 
pressions  analogues,  car  nous  ne  connaissons  rien  de  com- 
l)arable  à  l'entrée  de  Venise,  si  ce  n'est  l'arrivée  à  Grenade. 

On  vient  de  Gordoue  par  la  diligence,  et  l'on  a  voyagé 
tout  le  jour  dans  les  sierras.  On  est  horriblement  las  de  ces 
vingt  lienes  de  granit,  de  ces  solitudes  farouches,  désolées, 
interminables,  ou  ne  pousse  pas  un  arbre,  où  ne  passe  pas 
un  homme,  où  les  quelques  maisons  qu'on  rencontre  çà  et 
là  ressemblent  à  des  ruines  silencieuses  qui  achèvent  de  se 
décomposer  en  plein  air. 

Aux  approches  du  crépuscule  pourtant,  l'énorme  dili- 
gence franchit,  en  cahotant,  un  dernier  défilé,  descend  une 
dernière  côte,  et  tout  à  coup,  presque  sans  transition,  on 
passe  de  ces  sinistres  Thébaïdes  dans  la  Yega  de  Grenade, 
c'est-à-dire  dans  un  jardin  édénique  de  vingt  lieues  d'é« 
tendue. 

C'est  pour  le  coup  que  le  voyageur  se  croit  transporté 
en  Orient.  On  n'en  voit  guère  que  les  palais  à  Venise.  Ici, 
on  foule  aux  pieds  le  pays  lui-même,  on  en  traverse  les  sites 
bizarres  et  magnifiques,  on  en  respire  les  parfums.  La  végé- 
tation a  changé  entièrement  d'aspect  et  n'a  plus  rien  d'eu-^ 
lx)péen.  Le  chemin  se  borde  d'aloès  énormes,  de  cactus 
gigantesques)  de  grenadiers  à  fleurs  écarlates,  de  lauriers^ 
foses,  d'orangers,  de  pistachiers,  de  figuiers,  d'une  foule  de 
plantes  et  de  fleurs  aux  formes  inusitéesi  Aussi  loin  que  le 
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regard  s  elend ,  c*est  un  enchantement  qui  fait  comprendre 
les  louanges  les  plus  hyperboliques  que  les  légendes  arabes 
et  espagnolas  décernent  à  la  Véga.  —  c  Une  partie  du  ciel 
tombée  sur  la  terre,  »  dit  TÂrabe.  —  <  A  celui  que  Dieu 
aime,  Dieu  lui  dit  de  vivre  là,  >  dit  TEspagnol. 

La  route  est  aussi  animée  ici  qa*elle  était  sombre  et  silen- 
cieuse dans  la  montagne.  A  chaque  pas  ce  sont  de  joyeuses 
rencontres.  Des  àniers  à  tournure  africaine  poussant  devant 
eux  des  ânes  rasés  jusqu'à  mi-corps  de  façon  à  avoir  Téchine 
au  frais  et  le  ventre  chaud,  bizarre  fantaisie  qui  est  une  pré- 
caution hygiénique.  Des  majos  et  des  majas  s  en  revenant 
joyeusement  par  couples,  Thomme  et  la  femme  assis,  dos  à 
dos,  sur  le  même  cheval.  Des  gitanas,  leur  guitare  au 
dos,  etc.  £t  tout  ce  monde  babillant  joyeusement,  riant, 
chantant. 

Grenade,  où  Ton  arrive  après  une  heure  de  ce  défilé 
pittoresque,  ne  remplit  peut-être  pas  d'abord  l'attente  du 
voyageur.  Sur  la  foi  des  souvenirs  associés  de  Ferdinand  el 
de  Boabdil,  on  compte  trouver  une  ville  moitié  gothique, 
moitié  moresque  ;  or  on  ne  parcourt  qu'une  série  de  rues 
étroites  et  tortueuses  semblables  à  toutes  les  rues  d'Espague, 
et  bordée^,  pour  tout  agrément,  de  plusieurs  rangs  de  bal- 
cons où  se  pressent  des  têtes  curieuses,  à  demi  cachées 
derrière  de  longues  tentures  rayées  et  d'épaisses  nattes  de 
sparterie.  Mais  l'enchantement  du  chemin  recommence  dès 
la  montée  à  TAlhambra,  car  —  chose  bizarre  —  les  hôtels  à 
la  mode  avoisinent  TAlhambra,  à  Grenade,  comme  ils  en- 
tourent la  place  Saint-Marc  à  Venise,  si  bien  que  de  part  et 
d'autre  on  descend  de  primesaut  au  cœur  des  poésies  lo- 
cales. 
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La  montagne  est  assez  escarpée,  les  chevaux  vont  au  pas. 
Qui  songe  à  les  hàler?  Â  peine  est-on  sorti  de  la  ville  en 
franchissant  la  porte  des  Grenades,  espèce  d'arc-de-triomphé 
bâti  par  Charles-Quint,  que  l'excursion  tourne  au  rêve. 
On  s'engage  dans  une  vaste  et  ténébreuse  avenue  dont 
rœil  n'aperçoit  pas  la  fin.  Des  arbres  immenses,  aux  splen- 
dides  frondaisons  s'élancent  des  deux  côtes  de  la  route;  ils 
se  rejoignent  à  cent  pieds  du  sol  formant  des  voûtes  de 
feaillage  hautes  comme  celles  d'une  église,  et  au  travers  des- 
quelles on  n'aperçoit  plus  rien  que  les  feux  tremblants  de:^ 
étoiles.  L'allée  est  noire  comme  un  four,  car  c'est  à  peine  si 
de  loin  en  loin  un  réverbère  vient  renforcer  les  astres  de  sa 
petite  clarté  falotte;  mais  si  Ton  ne  voit  rien,  on  entend,  on 
respire;  l'imagination  fait  le  reste.  On  est  inondé  des  par* 
fums  qui  tombent  de  ces  immenses  arceaux  de  verdure* 
On  a  l'ouïe  bercée  par  les  bruits  harmonieux  des  cascades, 
des  fontaines ,  des  sources  invisibles  créées  par  les  rois 
maures  et  qu'on  entend  gazouiller  de  toutes  parts,  dans 
l'ombre,  parmi  le  bourdonnement  des  grillons  et  des  cigales. 
C'est  par  ce  chemin  mystérieux,  plein  de  fraîcheur,  de 
parfums  et  d'harmonie,  qu'on  arrive  à  l'Alhambra,  situé 
sur  le  point  culminant  do  la  montagne  et  qui  fait  à  Gre^ 
nade  une  sorte  d'acropole  aussi  radieux  que  l'acropole 
d'Athènes. 

Une  seule  question  maintenant.  Supprimez  la  sombre 
avenue  qui  mène  à  l'Alhambra;  nivelez  la  montagne  qui 
porte  ces  palais,  et  descendez-les  dans  la  me.  De  même 
bâtissez  Venise  sur  la  terre  ferme.  Le  prestige,  des  deux 
côtés,  n'aura-t*tl  pas  décru  de  moitié? 

L'Alhambra.  On  sait  dans  quelles  circoiislaiices  a  été  bàlie 
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la  ville  —  car  c'esl  toute  uue  ville  —  de  TÂlhambra.  Les 
chrétiens  venaient  de  reprendi*e  successivement  aux  Arabes 
Tolède,  Saragosse,  Gordoue,  Valence,  Séville.  Motiamiiied- 
Ben-Alhamar,  alors  roi  de  Grenade,  accueillit  les  fugiufs 
qui  accouraient  de  tous  ces  points  de  Thorizon.  Grenade 
devint  subitement  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  l'Espagne 
arabe  comptait  de  plus  distingué  par  la  science,  le  talent  et 
la  richesse. 

De  là  le  développement  rapide  de  Grenade.  De  là  le  chef- 
d'œuvre  même  des  arts  arabes,  c*est-à-dire  TAlhambra. 

En  1248,  Mohammed-Ben- Alhamar  élève  FAlbambra. 
C'était  alors  un  enchevêtrement  de  toutes  sortes  de  construc- 
tions qui  devaient  servir  de  forteresse  et  en  même  temps  de 
palais  aux  rois  de  Grenade.  Elles  embrassaient  tout  le  pla- 
teau de  la  Sierra  del  Sol,  et  dominaient  la  ville  au  sud ,  au 
nord  et  à  l'ouest.  Elles  étaient  défendues  par  une  enceinte 
garnie  de  plusieurs  tours  carrées  dont  plusieurs  sont  encore 
debout. 

Mohammed  II  continua  ces  constructions  commencées 
par  son  père.  A  la  forteresse  et  au  palais  Abdallah,  son  fils 
ajouta  une  mosquée.  Le  palais  était  naturellement  le  point 
central.  Autour  s'élevaient  de  tous  côtés  les  habitations  par* 
ticulières  des  grands  ofiSciers,  du  muphti,  des  imans  atta- 
chés à  la  mosquée.  Au  total,  l'Âlhambra  présentait  Timage 
curieuse  de  toute  une  ville  royale,  entourée  de  fortiiicatioDs. 
Gel  ensemble  magnifique  —  qu'il  serait  si  intéressant  de 
retrouver  aujourd'hui  —  a  été  détruit  au  xvi'  siècle  par  on 
caprice  de  Gharles-Quint. 

A  peine  s'est-on  aventuré  au  milieu  de  toutes  les  construc- 
tions arabes  de  l'Alhambra  qu'on  remarque,  dans  un  coin  de 
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la  place  de  los  Alyibes^  un  immense  palais^  Renaissance 
abandonné.  Ce  palais  est  une  fantaisie  de  Charles-Quint,  qui 
lit  jeter  bas,  pour  faire  place  à  son  œuvre,  tout  le  palais 
d'hiver  des  rois  de  Grenade  et  une  partie  du  palais  d*été,  et 
(|ui  déti-uisit  ainsi,  comme  a  plaisir,  Fensemble  et  Tunité  de 
raci'opole  arabe.  Charles-Quint  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  obligea 
les  Maures  de  Gœnade  à  payer  de  leurs  deniers  la  lourde 
construction  qu'il  érigeait.  Le  moyen  de  croire,  après  cela, 
aux  belles  paroles  par  lesquelles  il  aurait  gourmande  le  van- 
dalisme des  chanoines  de  Gordoue?  Il  les  imitait  à  Grenade 
et  les  dépassait. 

Du  reste,  c'était  la  mode  du  temps.  Ces  destructions  pas- 
saient mémo  pour  méritoires.  Art  et  littérature  moresques, 
tout  cela  ne  sentait- il  pas  l'hérésie?  Le  grand  cardinal 
Ximoues  ne  se  vantait- il  pas  lui-même  d'avoir  hrùlé,  sur  la 
place,  de  Grenade,  un  million  de  manuscrits  arabes? 

Il  est  vrai  que  Charles-Quint  fut  puni,  et  c'est  là  la  moi*a- 
lité  de  celte  histoire.  Il  semble  qu'une  sorte  de  fatalité  ail 
))esé  sur  sa  construction  parasite,  qui  n'a  jamais  pu  être 
achevée.  Commencée  en  1526  par  un  grand  artiste  (Berru- 
guele  lui-même,  dit-oo),  le  palais  de  Charles -Quint  a  été 
détjuiti veulent  abandonné  en  1633.  Depuis,  l'on  n'y  a  plus 
remis  la  main.  Il  est  resté  sans  loit,  sans  vitrages,  sans  portes, 
livré  à  tous  les  hasards  d'une  destruction  contre  laquelle 
personne  ne  proteste ,  que  pei*sonne  n'entreprend  d'ar- 
rêter. 

h'Alhamlrt'a  a  été  si  minutieusement  étudié  dans  plusieurs 
ouvrages  spéciaux  qu'une  description  suivie  et  minutieuse 
serait  un  hors-d'œuvre.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux 
détails  caractéristiques. 
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Salle  des  Amlfossadeurx,  Nous  étions  sur  la  place  de  los 
Algibes.  Devant  nous  se  dresse  une  longue  muraille  sans 
fenêtres  ni  jour,  faite  pour  désappointer  beaucoup  le  visiteur 
qui  compte  sur  de  riches  façades.  Pour  toute  entrée,  une 
petite  fK)rle  basse,  pratiquée  sous  une  grosse  tour  carrée. 
Passons.  Nous  voici  dans  l'admirable  patio  de  los  Arroy(me$ 
ou  cour  des  myrtes,  avec  son  vaste  bassin  carré,  terminé  à 
chaque  bout  par  une  colonnade.  A  Tune  des  extrémités, 
nous  trouvons  la  jolie  antichambre  de  la  Barca  qai  ouvre 
sur  la  salle  des  Ambassadeurs,  la  plus  vaste  des  salles  de 

TÂlhambra. 

Au  beau  temps  des  rois  de  Grenade,  c était  la  cour 
d'honneur  du  palais.  C'était  là  qu*Aboul^Hasem  recevait  un 
envoyé  du  roi  de  Castille  venant  lui  demander  un  tribut,  ei 
lui  jetait  cette  réponse  hautaine  : 

—  Allez  dire  à  votre  maître  que  dans  mon  hôtel  des 
Monnaies  on  ne  frappe  pour  lui  que  des  fers  de  lances. 

La  disposition  décorative  est  celle-ci.  Ck)mme  dans  la 
plupart  des  salles  de  l'Alhambra,  le  mur  est  revêtu,  jusqaà 
quatre  pieds  de  hauteur  environ,  à'azulejos  ou  faïences 
moresques,  d'un  ton  joyeux  et  clair,  découpant  sur  an  fond 
blanc  les  plus  capricieux  dessins  géométriques,  étoiles, 
rosaces,  entrelacs  et  formant  une  série  de  grands  compar- 
timents dont  chacun  est  d'un  motif  différent.  —  Au-dessus 
de  cette  faïence,  toute  l'étendue  de  la  muraille  disparait  sons 
une  broderie  d'arabesques  en  stuc,  découpée  comme  une 
guipure,  sur  un  fond  rouge  et  bleu  céleste  ;  cette  broderie 
est  variée,  comme  toujours,  par  une  foule  d*inscriplioiis, 
tantôt  placées  dans  des  médaillons  symétriquement  disposés, 
tantôt  s'ailongeanl  en  frises,  contoumsat  les  jambages  des 
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portes  et  l'arc  des  fenêtres,  et  traçant  de  savantes  divisions 
dans  toute  cette  ornenoentation  d'une  variété  infinie  et  pour- 
tant d'une  clarté  parfaite.  La  salle  a  neuf  grandes  fenêtres, 
réparties  sur  trois  côtés,  et  auxquelles  l'énorme  épaisseur  des 
murs  donne  l'air  d'autant  de  petites  chambres  séparées.  Des 
meurtrières  à  balcon  intérieur  percées  à  une  grande  hau- 
teur, et  une  voûte  entièrement  construite  en  bois  de  cèdre, 
sans  autre  ornement  que  les  dessins  géométriques  dessinés 
par  ses  mille  petits  compartiments,  donnent  à  ce  grand 
salon  de  réception  un  caractère  particulièrement  grave  et 
sévère. 

C'est  ici,  peut-être,  qu'on  peut  le  mieux  étudier  l'exécution 
des  capricieuses  arabesques  qui  tapissent  les  murailles  des 
palais  moresques.  Pour  qui  en  voit  la  reproduction  photo- 
graphiée ou  moulée,  il  est  impossible  de  ne  pas  croire 
qu'elles  sont  taillées  dans  le  marbre,  tant  elles  se  découpent 
avec  une  netteté  inouïe.  On  sait  pourtant  qu'il  n'en  est  rien. 
Le  marbre  est  fort  peu  employé  dans  ce  magique  Âlhambra 
qui  a  gardé  la  réputation  d'un  palais  des  MUle  et  une  nuiLs. 
On  réserve  ici  le  marbre  pour  les  fontaines,  les  colonnes, 
les  dalles  du  pavement.  Quant  à  la  tapisserie  brodée  sur  les 
parois,  elle  est  simplement  en  plâtre  durci,  faite  de  quelques 
motifs  très-simples  qui  se  multiplient  et  se  varient  en  mille 
ingénieuses  combinaisons,  et  exécutée  à  l'aide  de  moulages, 
si  bien  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  la  reproduire.  Les 
broderies  même  qu'on  admire  ici  ne  sont ,  dit-on ,  qu'une 
reproduction.  Elles  datent  d'une  restauration  de  Berruguete, 
qui  avait  retrouvé,  daii3  une  cour  de  l'Âlhambra,  d  anciens 
moules  moresques  et  qui  s'en  est  servi  aussi  bien  que  les 
Arabes  eux  mêmes. 
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Accepterait-on  de  nos  jours  ce  plaire  durci  dans  une  dé- 
coration monumentale?  J'en  doute.  On  part  de  celle  idôf 
que  le  terme  de  monumental  en  implique  nécessairemoni 
deux  autres  :  la  solidité,  la  durée.  Rien  de  plus  jusfe,  H 
néanmoins  on  peut  se  demander  si  les  anciens  Teiîtendaienl 
de  même  quand  on  voit  les  murailles  de  TAlhambra,  quand 
on  songe  à  toute  cette  ville  de  stuc  qui  s'appelle  PomfHM. 
Évidemment  le  stuc  était  d'un  emploi  aussi  général  dans 
toute  l'Italie  antique,  —  on  jieut  s'en  assurer  par  d'aulres dé- 
couvertes—  et  cela,  notons-le  bien,  aux  plus  belles  époques 
de  l'art.  C'est  qu'il  y  avait,  dans  l'usage  de  ces  matériaux  à 
bon  marché,  une  raison  et  un  avantage.  Ils  permettaient  de 
multiplier  indéfiniment  les  sculptures  les  plus  délicates  ;  ils 
aidaient  à  répandre  partout  les  exemples  et  le  sentiment  du 
beau.  Les  décorations  grossières  de  Pompéi,  qui  semblent 
faites  rapidement  par  de  simples  manœuvres,  mais  qui  co- 
pient des  types  antiques  admirables,  arrivaient  au  même 
H'sultat,  et  représentent  le  même  système  de  reproductions 
économiques.  De  là  l'immense  vulgarisation  des  arts  dans 
Tanliquité;  de  là  aussi,  il  est  permis  de  le  croire,  leur  magni- 
fique épanouissement,  car,  en  art  comme  en  autre  chose,  la 
collectivité  est  une  force,  et  le  souffle  de  toute  une  nation 
aura  toujours  une  puissance  de  fécondation  autrement 
grande  que  le  génie  du  plus  grand  maître.  —Je  me  résume 
en  deux  mots.  Tenons-nous  en  au  marbre,  si  nous  ne  voulons 
que  de  beaux  édifices;  mais  ne  dédaignons  pas  le  stuc  ni 
même  le  plâtre,  si  nous  voulons,  avant  tout,  multiplier  les, 
artistes  et  former  les  populations. 

Tocador  de  la  Reyna  ou  toilette  de  la  Reine.  Petit  pavillon 
situé  sur  le  haut  d'une  tour;  l'une  des  constructions  parasites 
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érigées  par  Gharles-Quint.  Il  venait  de  battre  les  infidèles, 
comme  le  prouvent  les  représentations  de  quelques  villes  et 
ports  delà  régence  de  Tunis,  peintes  sur  les  murs:  il  était 
simple  qu*il  méprisât  autant  leurs  chefs-d'œuvre  que  leurs 
armées.  Mais  ici  encore  le  vandalisme  de  TEmperenr  a  été 
châtié.  Son  petit  pavillon  a  eu  le  même  sort  que  son  palais, 
c*est4*direqu*il  est  fort  dégradé;  les  murs  sont  barbouillés 
d'inscriptions  au  crayon,  an  charbon,  à  la  pointe  d*un  clou, 
sous  lesquelles  les  visiteurs  ont  effacé,  comme  à  Tenvi,  une 
foule  de  jolies  arabesques  dans  le  goût  de  Jean  d*Udine.  Il 
était  écrit  qu'aucun  des  ouvrages  de  Charles- Quint  ne  lui 
survivrait. 

En  somme,  ce  qui  reste  de  plus  beau  dans  le  tocador  est 
la  vue  merveilleuse  dont  on  y  jouit.  Les  fenêtres  à  colon- 
nettes  de  marbre  donnent  sur  des  abîmes  sans  fond,  bordés 
de  trembles  et  de  peupliers  immenses,  que  l'œil  ne  voit  qu'en 
raccourci;  au  delà  rayonnent  les  murs  blancs  du  Généralife 
et  s'étendent,  à  perte  de  vue,  les  plaines  magnifiques  de 
la  Véga. 

Appartement  des  bains.  La  disposition  en  est  curieuse* 
D'abord  une  salle  de  repos  au  centre  de  laquelle  est  une 
vasque  de  marbre  blanc;  aux  quatre  angles,  quatre  colonnes 
supportent  des  galeries  percées  d'arcades  et  destinées  à  des 
musiciens.  Des  alcôves  profondes,  tapissées  de  mosaïques, 
sont  pratiquées  dans  l'épaisseur  des  murs.  Là  se  déposaient 
les  vêtements.  La  salle  où  nous  sommes  répond  exactement 
à  Xapoditerium  antique. 

Tout  à  côté  s'ouvre  une  autre  pièce  moins  grande.  C'est 
la  salle  des  bains  proprement  dite,  éclairée  seulement  et 
mystérieusement  par  de  petites  ouvertures  en  forme  d'étoiles. 
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pemies  dans  l'épaisseur  de  la  voûte  el  qui  étaient  jadis 
garnies  de  verres  de  couleur.  Les  cuves  de  marbre  bianc, 
d'un  seul  morceau,  qui  meublent  la  salle,  sont  très-larges, 
et  les  sultanes  pouvaient  sans  peine  s*y  baigner  quatre  ou 
six  à  la  fois. 

Un  dernier  cabinet  enfin  contient  des  baignoires  beauconp 
plus  petites,  que  les  cicérones,  toujours  au  courant,  disent 
avoir  été  destinées  aux  enfants  du  roi  Boabdil, 

La  salle  des  bains  communique  avec  un  autre  salon,  dit 
des  Ninfas  (des  nymphes)  par  un  long  corridor  ouvrant  sur 
plusieurs  petites  pièces,  qui  regardent  le  patio  de  Lindaraja. 
Dans  lune  de  ces  pièces  nous  avons  remarqué  un  plafond 
ajouré  d'un  curieux  caprice;  nous  ne  pouvons  mieux  le 
comparer  qu'à  un  treillis  dans  le  goût  chinois.  N'est-ce  pas 
un  des  traits  bieu  curieux  de  l'architecture  arabe,  de  Tart  de 
ces  conquérants  et.  de  ces  nomades,  que  les  traces  qu'on  y 
retrouve  de  tant  de  peuples  différents,  romains,  byzantins, 
indiens,  etc.? 

Cour  défi  lions.  Voici  la  merveille  même  de  l'Albaoribra 
et  son  patio  le  plus  célèbre.  Qui  n'en  connaît,  au  moins  par 
les  gra^'ures,  la  disposition?  Un  carré  long,  de  trcnte*six 
mètres  de  long  sur  vingt  de  large.  Sur  les  quatre  côtés,  des 
galeries  couvertes,  formant  une  sorte  do  cloître  continu  de 
marbre  blanc.  Ces  galeries  ne  dépassent  pas  vingt-quatre 
pieds  de  haut.  Leurs  colonnes  supportent  les  plus  belles  et 
les  plus  élégantes  arcades  de  TAlhambra,  arcades  de  formes 
très-variées,  souvent  en  plein  cintre  surhaussé,  découpées 
en  feston3  ou  en  slalaclitos  et  richement  brodées  de  dentelles 
en  stuc  autrefois  peintes  et  dorées.  Dans  certains  comparti> 
ments  ces  arabesques  sont  à  jour;  dans  les  autres,  elles  sont 
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gravées  légèremi^nt  sur  le  mnr  plein,  d'où  iin  contrasle 
continuel  et  charmant. 

Au  centre  de  chacun  des  plus  longs  'côtés  du  carré  et  en 
saillie^ur  la  cour  s*élève  un  gracieux  pavillon,  couronné  in* 
térieurement  d'une  coupole  hémisphérique. 

Au  milieu  de  la  cour  est  la  fameuse  fontaine  des  lions, 
taza  de  los  leones,  c'est-à-dire  une  grande  vasque  dodéca* 
gonale  de  marbre  blanc;,  surmontée  d'une  vasque  ronde 
plus  petite,  et  portée  par  douze  lions  en  marbre  blanc 
comme  la  fontaine,  —  et  non  en  marbi^e  noir,  comme  le 
dit,  sans  doute  par  inadvertance,  la  description  de  M.  de 
Laborde. 

Les  lions  de  la  fontaine  offrent  sans  doute  beaucoup  d'in- 
t43rél,  vu  l'extrême  rareté  des  sculptures  des  Arabes.  On  sait 
que  cet  art  n'a  guère  progressé  chez  eux,  les  artistes  étant 
fort  gênés  par  les  prescriptions  du  Coran  contre  la  reproduc- 
tion des  figures  vivantes,  hommes  ou  animaux.  La  prései)ce 
de  ceux-ci  n'est  expliquée  que  par  cette  raison  qu'ils  se 
trouvent  dans  un  lieu  clos,  cachés  aux  regards  du  vulgaire. 
Dans  tous  les  cas,  ils  ne  pouvaient  pas  être  d'une  exécution 
plus  inexpérimentée.  Au  total,  des  monstres  informes;  un 
trou  rond  pour  figurer  la  gueule;  de  grosses  rayures  paral- 
lèles pour  représenter  les  crinières,  et  des  pattes  faites  avec 
quatre  poteaux  comme  celles  des  toutous  de  carton  qui  cou- 
rent sur  des  planches  à  roulettes.  Un  restaurareur  maladroit 
a  complété  ces  charges  naïves  en  remettant  à  la  plupart  des 
lions  des  oreilles  trop  longues.  Mais  qu'importe?  Nous  ne 
pensons  pas  que  le  sculpteur  arabe  ait  eu  la  moindre  idée  de 
faire  des  lions  ressemblants.  Ceux-ci  ne  sont  que  des  motifs 
d'ornement.  A  ce  point  de  vue  ils  jouent  fort  bien  leur  rôle 
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et  sont  d'un  excellent  effet  dans  la  silhouette  générale  de  la 
fontaine. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  plus  encore  que  ces  lions  lé- 
gendaires, dans  la  célèbre  cour,  c*est  la  disposition  pitto- 
resque et  originale  de  ses  colonnades.  Ses  colonnes  se  pré- 
sentent de  la  façon  la  plus  bizarrement  variée,  tantôt  une  à 
une,  tantôt  accouplées,  tantôt  par  groupes  de  trois  et  de 
quatre  à  la  fois.  Néanmoins,  malgré  cette  absence  audacieuse 
de  symétrie,  la  décoration  garde  le  plus  parfait  ensemble. 
Gomment  expliquer  ce  phénomène  qui  renverse  toutes  le$ 
idées  et  tons  les  usages  modernes?  En  regardant  bien,  on 
s'aperçoit  que  Tabsence  de  symétrie  n*est  qu'apparente.  Les 
colonnes  isolées  ont  à  leur  droite  et  à  leur  gauche  des  civ 
lonnes  accouplées;  les  groupes  de  trois  colonnes  sont  ga^ 
dées  pour  les  angles;  ce  qu'il  y  a  d'irrégulier  d'un  côté  se 
reproduit  soigneusement  de  Tautre  et  devient  ainsi  régulier; 
la  symétrie  existe  donc,  seulement  elle  est  dissimulée,  ce 
qui  est  le  grand  art ,  et  ce  qui  fait  toute  la  richesse  et  toni 
rimprévudc  cette  délicieuse  décoration.  On  ne  rêve  rien  de 
plus  charmant.  On  ne  songe  même  pas  à  lui  désirer  le  riche 
complément  qu'elle  avait  au  temps  des  rois  de  Grenade, 
quand  la  cour  des  lions,  aujourd'hui  froide  et  nue,  était  pavée 
de  grandes  briques  vernissées  blanches  et  bleues,  quand  les 
arabesques  de  ses  murs  étaient  peintes,  et  quand  ses  co- 
lonnes étaient  dorées  des  pieds  à  la  tète,  —  dépense  pério- 
dique devant  laquelle  les  rois  catholiques  reculèrent,  paraii- 
il,  après  la  prise  de  Grenade. 

La  salle  du  Jugement.  Au  fond  du  parallélogramme 
formé  par  la  cour  des  Lions  s'ouvre  la  salle  du  Jugement. 
Ici  nous  arrête  nno  nouvelle  rareté  qui  vaut  bien  les  seulp- 
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(lires  arabes  de  la  fontaine  des  Lions  :  ce  sonldes  peintures 
arabes  aussi,  ou  prétendues  tiîlles. 

Elles  tapissent  la  voûte  de  la  salle  du  Jugement^  «t  9ont 
oxéciité«s  sardes  {>eaux  de  pores  cousues  ensemble  et  collées 
sur  des  panneaux  de  bois.  Première  présomption  on  faveur 
do  Iwir  orrgine  arabe,  car  ce  procédé,  observe  M*  Girault  de 
Prangey,  se  pratique  encore  en  Barbarie. 

Elles  représentent  d'ailleurs  —  seconde  présomption  — 
des  sujets  tout  à  l'avantage  des  Arabes.  On  en  trcnivera  des 
gravures  fort  exactes  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  de  Laborde. 
Ce  sont  des  cavaliers  arabes  chassant  et  tuant  des  ours  ou 
des  lions  ^  ou  bien  des  seigneurs  arabes  combattant  et  désar* 
çonnant  des  chevaliers  chrétiens.  D'autres  fois  et  le  plus 
souvent,  le  sujet  ne  se  laisse  pas  lire  si  couramment.  Dans 
la  plus  importante  de  ces  peintures,  nous  voulons  dire  celle 
qui  contient  les  figures  de  la  plus  grande  dimension,  on  voit 
une  sorte  do  divan  où  sont  rassemblés  des  cheiks  arabes, 
coiffés  de  turbans,  vêtus  de  burnous,  et  tenant  à  la  main 
leurs  lourdes  alfaïujes  h  poignées  d'or  ciselées,  suspenducii 
à  de  larges  galons  d'or.  Leur  délibération  parait  aoimée/  sur 
quoi  roole-t-elle? —  Ailleurs  nous  voyons  line  jeune  femme 
tenant  en  laisse  un  lion  enchaîné  et  couché  à  ses  pieds  ;  uRe 
sorte  de  nécroman,  barbu  et  velu  à  outrance^  et  assez  sem* 
blable  aux  hommes  sauvages  de  la  peinture  héraldique, 
prend  cette  princesse  par  le  bras  d'un  air  menaçant;  mais  il 
est  lui-même  traversé  par  la  lance  d'un  cavalier  lancé  au 
galop.  Derrière  ces  personnages  est  une  sorte  de  château 
gothique,  orné  de  fenêtres  ogivales  et  flanqué  <le  tours  cré- 
nelées; au  balcon  du  donjon  principal  paraissent  deux  nobles 
dames  qui  semblent  contempler  avec  inquiétude  les  combats 
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(fui  se  livrent  à  leurs  pieds.  Que  signifie  ce  nouveau  sujer. 
la  plus  conipliqué  el  le  plus  dramatique  de  ceux  qui  tapis- 
sent la  voûte?  —  M.  de  Laborde  bâtit  là-dessus  toat  ud 
roman:  il  v  découvre  l'histoire  d'une  sultane  innocenle  ei 
persécutée,  dont  le  jugement  serait,  à  l'en  croire,  prononcé 
dans  ce  même  divan  dont  nous  avons  dit  un  mot  tout  à 
rheure.  Mais  jusqu'à  présent  tout  ce  qu'on  a  pu  démêler 
avec  quelque  certitude  dans  ce  dernier  sujet,  ce  sont  de> 
allusions  à  deux  des  principales  familles  arabes  de  Grenade, 
au  temps  de  Boabdil,  les  Zégris  et  les  Abencerrages.  La  de- 
vise des  Zegris  était  une  femme  tenant  un  lion  enchaîné 
comme  dans  le  tableau.  Celle  des  Abencerrages  était  un 
homme  sauvage  tenant  un  lion.  Troisième  présomplion  à 
l'appui  de  l'hypothèse  d'une  provenance  arabe. 

Mais  il  y  a  un  certain  nombre  de  raisons  contre  qai  odi 
bien  leur  valeur.  —  Si  les  peintures  sur  peaux  cousues  sont 
usitées  eu  Barbarie,  la  préparation  de  ces  peintures  est  ici 
tout  à  fait  chrétienne  :  elles  sont  enduites  d'une  couche  de 
plâtre,  et  ont  des  fonds  d'or  avec  des  semis  en  rehef  comme 
les  peintures  de  l'école  italienne  primitive.  —  Les  architec- 
tures représentées,  fontaines,  châteaux,  etc.,  sont  de  style 
ogival.  L'exécution  des  figures,  leurs  couleurs  vives,  tran- 
chées et  pourtant  harmonieuses  rappellent  assez  certaines 
peintures  de  l'Inde  et  de  la  Perse  ;  le  dessin  a  de  la  largeur 
et  de  la  souplesse;  mais  comment  expliquer  cette  perfection 
relative  dans  la  peinture  arabe?  Elle  n'a  pu  y  arriver  do 
premier  coup  :  que  sont  devenues  les  essais  informes  par 
lesquels  elle  a  dû  commencer? 

La  seule  chose  certaine,  —  et  le  style  des  peintures 
comme  le  choix  des  sujet^s  l'indique  clairement,  —  c*est  quf 
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ces  cornposilioDS  en  Thonneur  des  Maures  onl  élé  exécutées 
avant  la  prise  de  Grenade  et  sans  doute  par  Tordre  des  rois 
n)usulmans.  De  là,  la  dernière  supposition  à  laquelle  on  s*est 
arrêté,  qu'elles  auraient  été  l'œuvre  d'un  prisonnier  chré- 
tien. Cette  hypothèse  nous  parait,  pour  notre  part,  la  plus 
vraisemblable,  et  nous  pensons  qu'elle  serait  tout  à  fait  con- 
firmée si  Ton  pouvait  confronter  les  peintures  de  Grenade 
avec  les  vieilles  fresques  de  Tolède. 

Salle  de»  deux  sœurs.  —  Salle  des  Abencerrages.  Il  ne 
nous  est  pas  permis  de  passer  sous  silence  ces  deux  salles 
qui  donnent  sur  la  cour  des  Lions,  comme  la  salle  du  Juge- 
ment. Elles  se  signalent  en  effet  l'une  et  l'autre  par  des  per- 
fections particulières.  La  salle  de  las  dos  Bermanas  (des 
deux  soeurs),  ainsi  nommée  de  deux  immenses  dalles  de 
marbre  blanc  et  d'égales  dimensions  qu'on  remarque  dans 
son  pavement,  est  couronnée  par  une  voûte  en  stalactites 
d'un  travail  prodigieux  et  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
l'art  arabe.  Ce  couronnement  s'élève  sur  un  plan  octogone 
qui  se  raccorde  avec  le  plan  carré  de  la  salle  par  de  magni- 
fiques pendentifs  formés  de  petites  niches  superposées.  La 
richesse  en  défie  toute  description.  C'est  moins  une  voûte, 
comme  on  Ta  dit  avec  justesse,  que  des  myriades  de  petites 
voûtes,  de  dômes  de  trois  ou  quatre  pieds  qui  naissent  les 
uns  des  autres ,  entrecroisant  et  brisant  à  chaque  instant 
leurs  arêtes,  et  qui  semblent  plutôt  le  produit  d'une  cristal- 
lisation fortuite  que  l'œuvre  d'une  main  humaine;  le  bleu,  le 
rouge,  le  v^t  et  l'or  brillent  encore  dans  le  creux  dea  mou* 
lures  d'un  éclat  aussi  vif  que  s'ils  venaient  d'être  posés. 
Nulle  part  non  plus  les  soubassements  en  faïence  ne  sont 
plus  riches,  ni  les  inscriptions  d'une  forme  plus  élégaote. 


—  (>io  — 

A  droite  el  à  gauclie  de  h\  porte,  de  vastes  alcôves,  que  fer- 
maient des  rideaux  de  soie,  sont  creusées  dans  Tépaisseur  du 
mur;  à  six  mètres  du  sol,  s'ouvrent  des  fenêtres,  feroiées  de 
grillages  de  bois,  qui  donnaient  sur  un  appartement  supé- 
rieur, sans  doute  celle  des  femmes^  et  par  lesquelles  eilcb 
pouvaient  voir  sans  être  vues.  —  Lai  salle  de$  Ahencerrage*, 
voisine  de  la  salle  des  Deux  Sœurs,  brille  par  le  même  luxe 
délicat  et  raiSné  d'ornementation.  Mémo  voûte  splendide, 
avec  petits  peiHlentifs  superposés  en  encor tellement  e(  qui 
se  rencontrent  au  sommet  de  la  coupole  de  façon  à  lui 
donner  la  iorme  d'une  pomme  de  pin  ;  mêmes  alcôves  ;  les 
deux  salles  faisaient  partie  Tune  et  l'autre  du  palais  d'hiver 
des  rois  de  Grenade.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  parmi 
les  merveilles  des  deux  salles,  leurs  portes  qui  étaient  jadii 
dorées  et  peintes  comme  leurs  voùles,  et  qui,  incrustées  de 
nacre,  d'ivoire,  de  bois  précieux,  sont  restées  des  échantil- 
lons éblouissants  de  la  splendeur  des  marqueteries  arabes. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'écrire  un  Guide  de  VAlhain- 
bra^  Nous  bornerons  donc  ici  notre  étude  des  parties  le^ 
plus  caractéristiques  du  palais  arabe ,  en  laissant  au  lecteur 
le  plaisir  de  visiter  dans  de  Laborde  ou  dans  Girault  de 
Prangey  les  autres  curiosités  de  l'Âlhambra,  telles  que  la 
capilla  real,  la  puerta  del  Vino,  la  torre  de  las  Infantas^  la 
toire  de  los  Pieos  et  les  merveilleux  jardins  de  Généralife, 
dominés  par  des  galeries  dans  le  goût  de  celles  que  nou^ 
venons  de  voir  et  qui  ne  seraient  pas  moins  merveilleuses, 
si  les  Anglais,  au  temps  de  lord  Wellington,  n'en  ayateiU 
empâté  les  arabesques  peintes  sous  d'épaisses  couches  de 
lait  de  chaux,  au  nom  de  l'ancien  précepte  académique  :  Le 
nu,  c'est  le  beau. 


—  G21  — 

Résumons-noas.  Quel  souvenir  emporte-Uon  de  rAitiam- 
bra?  Que  voit-on  au  fond  de  son  ima^rinalion,  à  dix  lieues, 
à  dix  ans  de  distance? 

Un  délicieux  palais  déguisé  en  foiieressc. 

Au  dehors,  une  série  de  massives  constructions  en  bri- 
(|ues;  au  dedans,  une  foule  de  petils  pavillons,  de  petites 
salles,  de  petits  cabinets  d'un  goût  exquis. 

Au  total,  pas  de  monument  dans  le  sens  accoutumé  du 
mot.  Aucun  tour  de  force  de  construction.  Pas  de  matériaux 
de  grand  appareil.  Pas  de  façade  iinfiosante.  Pas  de  profils 
ambitieux.  Rien  qui  sente  la  moindre  reclierclie  du  grandiose 
et  de  Texlraordinaire.  t 

Nous  le  traitons  de  palais  :  il  serait  plus  juste  de  l'appeler 
une  villa  de  marbre.  Mohammed* Alhamar  semble  n'y  avoir 
pas  cherché  autre  chose  qu'un  peu  d'air  frais.  De  la  ces 
alcôves  profondes  où  l'on  dort  sur  de  la  faïence,  ces  canaux 
cachés  qui  portent  l'eau  de  galerie  en  galerie,  ces  fontaines 
et  ces  bassins  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  salles.  Et  par- 
tout des  arcades,  des  portes,  des  fenêtres,  des  baies  lai^s^ 
et  multipliées  pour  établir  partout  des  courants  do  fraîcheur, 
pour  renouveler  l'air  dans  tons  les  sens  et  pour  ménager, 
garder  partout  la  vue  de  la  vega  verdoyante  et  des  sierras 
neigeuses. 

Sans  doute,  l'aspect  de  ces  intérieurs  est  original.  Toute 
trace  d'influence  byzantine  a  disparu  dans  cette  riante  eiUo« 
rescence  de  l'art  arabe  au  xv!!!*"  siècle.  Les  proportions  sont 
devenues  plus  élancées  et  plus  délicates;  t'a  peinture  a  pris 
la  richesse  d'un  écrin,  les  ornements  se  sont  raffinés,  ils  sont 
arrivés,  à  forc«î  de  charme,  de  variété,  d'imprévu,  à  faire 
oublier  dans  ces  décorations  toujours  les  mêmes  et  tocyours 


—  632  — 

nouvelles,  labsence  de  la  (igore  humaine.  Mais,  en  sonuoe, 
pour  l'Aristarque  sévère,  ces  dentelures,  ces  festons  nesoDi 
pas  du  grand  art.  Couleur  et  dessin,  cela  semble  s'inspirer 
des  étoffes  de  Tlnde.  Gomme  proportions  et  comme  décora- 
tion, l'Arabe  n'a  guère  fait  que  copier  en  bois  et  en  marbre 
les  tentes  légères  de  ses  anciens  campements,  et  ses  palais 
n'ont  pas  plus  d'élan  que  les  palais  chinois  ou  japonais  qui 
restent  si  bas  dans  la  crainte  des  tremblements  de  terre  et 
des  éruptions  volcaniques.  Gomme  un  Louvre,  un  Versailles, 
un  Windsor,  ont  d'autres  dimensions  et  une  autre  masse! 

L'Alhambra  laisse  pourtant  une  impression  toutantremeot 
féerique  que  le  Louvre  et  les  châteaux  de  Windsor  oa  ir 
Versailles. 

Il  n'y  a  guère  qu'une  œuvre  de  broderie,  c'est  vrai,  dans 
cette  série  d'arcades  et  de  murs  aux  surfaces  planes.  Mais 
cette  broderie  est  éblouissante.  Là  oii  elle  se  fixe,  elle  trans- 
forme  tout,  donne  de  la  légèreté,  de  la  grâce,  un  charme 
inexprimable  à  tout,  et  frappe  les  choses  les  plus  simples 
d'un  cachet  de  distinction  si  souveraine  qu'il  semble,  par 
moments,  que  c'est  l'Alhambra  qui  est  plus  grand  que  le 
Louvre. 

Non,  évidemment,  les  Arabes  ne  sont  pas  des  architectes. 

Mais  ce  sont  des  artistes.  L'un  vaut  bien  l'autre. 

li  est  vrai  que  les  beaux  génies  de  l'architecture  ont  eu  \^ 
secret  d'ôtrc  à  la  fois  l'un  et  l'autre. 

Jean  Roussbau. 
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CooREiND,  église,  V,  p.  81.  —  VI, 

p.  308. 

GossELiES,  église,  111,  p.  9. 
GoTTECHAiN,  églisc,  IX,  p.  300. 
GoTTiGNiEs,  église,  VIII,  p.  402. 
GouGNiEs,  église,  IX,  p.  370. 
Grammont,  footaine,  I,  p.  343. 
Grakd  AXiiE,  église,  IX,  p.  404. 
Grand  H  ALLEUX,  église,  IX,  p.  404. 
Grand-Leez,  église,  V,  p.  585. 
Gramdville,  église,   IV,  p.  408.  — 
VIII,  p.  402. 


Grimbergiien,  église,  I,  pp.  582, 
445,  4»$.  —  II,  pp.  74. 
531.  — III,  pp.  267,423, 
469. 

Grimbiemont,  église,  IX,  p.  519. 
Grivegnée,  église,  I,  p.  164. 
Gruitrode,  église,  C.  R.  1831,  p.  76. 
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Haeltert,  église,  VIII,   pp.   156, 

399. 
Haesdonck,  église,  VI,  p.  83.— VIII, 

p.  393. 
Haillot,  église,  III,  pp.  277,  387. 

—  V,  pp.  13,  332,  383.— 

VII,  pp.  74,538. 
Haike-Saint-Paul,  église,VII,'p.  76. 

Hainin,  église.  VII,  p.  559.  —  IX, 
p.  15. 

Hal  ,  église  de  Notre-Dame  et  Saint- 
Martin,  I,  pp.  175,298.— 
IV,  p.  361.— IX,  p.  393. 

—  Église  des  RécoUets  ,  VII , 

p.  342. 

—  Hôtel  de  ville,  I,  p.  309.  — 

II,  pp.  19,  221.  —  lïl, 
p.399.— V,p.378.  — VI, 
pp.  173,  5M. 

Hallaer,  église,  V,  p.  12. 
Halle,  église,  IX,  p.  370. 
Halma,  église,  V,  p.  81. 
Hamme,  église,  VIII,  p.  395.  —  IX, 
p.  496. 

—  Hospice,  IX,  p.  507. 

Hamoir,  église,   IV,  p.  408.  —  V, 

p.  331. 
Hahpteau,   lombeaux,   I,  pp.  429, 

419. 

Hanzinse,  église,  VIII,  153. 
Harchies,  église,  IV,  p.  73. 
Hasselt,  église  de  NotreDamc,  IX, 
p.  10. 


X 


Hasselt,  église  de  SaiDt-QaeatiD, 
C.  R.  1861,  p.  73.— I,  pp. 
2W,  512.  —  m,  p.  217. 
—  V,  p  384.  -  VIll,  p. 
404. 

—  Hospice-hôpital,  I,389.--IX, 

p.  295. 

HASTitRE,  église,  H,  p.  iS.  —  III, 
p.  10. 

Havte-Croix,  église,  V,  p.  531. 

Hautrage,  église,  V,  p.  351.  —  VI, 
p.  403. 

HEERLEif  (cachet  romain  décoa- 
vert  k),  Vl,  pp.  20,  90. 

Heers,  église,  I,  p.  303. 

Heppehecrt,  église,  VI,  p.  309. 

Herchies,  église,  Vfll,  p.  402. 

Heeeethals,  église  de  Sainte -Waa- 
dru,  C.  R.  IStil.p.  40.  — 
I,  p.  326.  —  H,  p.  24  — 
III,  p.  52.  —  IX,  p.  360. 

Bermalle-sous-ârgenteau,  église, 
VI,  p  393.  —  IX,  p.  12. 

Hermalle-sous-Hut  ,  église ,  IX, 
p.  301. 

HERQnEGiES,  église,  VI H,  p.  202. 

Herseadx,  église,  IX,  p.  300. 

Herstal,  tour  cailovingienne,  I, 
p.  432. 

Hebstappe,  église,  IX,  p.  12. 

Hertain,  église,  IV,  p.  411. 

Hcuvelsche-Heyde,  église,  YIII, 
p.  153. 

Heyillers,  ég1i<ie,  VI,  513. 

Heysuonck,  église,  I\,  p.  523. 

Heyst,  église,  VI,  p.  11.  —  VII, 
p.  559. 

HoBiSTER,  église,  IX,  p.  404. 

HOEYLAERT,  égUsC,  VII,  p.  177. 

—  Inscription  romaine,  IX,  p. 

374. 
HoMPRÊ,  église,  VIII,  p.  399. 
HoHNAY,  église,  V,  pp.  81,  351. 


HooGsnuETEii,  église  de  Sainte-Ca* 
therine,  G.  R.i861,p.  42. 

-  I,  pp.  145,  165.  —  II, 
pp.260,504.-IV,pp.5O, 
267.  —  V,  p.  85.  —  IX, 
p.  369. 

—  Lazaret,  VIII,  p.  194.  —  IX, 

p.  361. 

HOOREBEKE  SAINTE-  MARIE  ,    égUsO  , 

VII,  p.  341. 
HoaioN  HozEMONT,  église,  V,  p.  351. 
HoRRUES,  église,  IX,  p.  405. 
HouFFALiZE,  château,  II,  p.  500.  — 

III,  p.  584.  — IV,  p.  308. 

—  Ëglise,  G.R.  1861,p.81.— 

II,  pp.  221,49b,  501.  — 
111,  p.  276. -VII,  p.  521. 

—  Hôtel  de  ville,  VII,  p.  77. 
HouTVENNE,  église,  V,  p.  15. 
Hovfi,  église,  IV,  p.  220. 

HOXEM-SOUS-HOEGAEROE,  égUS6,  VI, 

p.  513. 
HuLPB  (la),  Oiilise,  VI,  p.  303. 
HuLSHOUT,  église,  VU,  p.  479. 
HuLSTE,  église,  C.  R.  1861,  p.  53. 
HoNOELGHEH,  égUse,  VII,  p.  76. 
H0Y,  église,  collés^iale  de  N.-D.,  I, 

pp.  397,  502. 

—  Maisons   ouvrières ,    VIII , 

p.  59. 

—  Palaisdejustice,  YI,  p.  405. 

—  VII,  p.  553. 
HuYSSE,  église,  IV,  p.  14. 


ICBTECHEY,  égllSd,  VII,  p.  556. 

iDEGHev.  église,  VI,  p  309. 
Ingelmunster,  hospice.  Vil,  p.  7. — 

VIII,  p.  .194. 
Ingoygbem,  église,  VI,  p.  85. 
Inscriptions  anciennes,  VI,  p.  97. 

—  VII,  pp.  34,  100,  329, 
545,  562.  —  VIII,  p.  293, 

—  IX,  pp.  217,374. 
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Inscriptions  oommémoratives,  G«  R. 
imt,  p.  36. 

Intentaines.  Voyez  Statistique. 

Intervention  des  membres  corres- 
pondants, I,  p.  393.<—  II, 
p.  212.  —  IV,  p.  6.  — V, 
p.  368. 

ISEGHEH,  ég'ise,  IV,  p.  312.— VIII, 
p.  401. 

ITTRE,  église,II,  p.  482. 

IXELLBS,  église  de  Saint-Boniface,  I, 
pp.316,453.— II,pp.239, 
243.— IH,  pp.  214, 481.— 
VI,  p.  300. 
—  Église  de  Sainte-Croix,  I, 
pp.  283,  348.  -  Vin, 
p.  40t. 


Jambes,  pierre  du  diable,  VII,  p.  5. 
Jamoigne,  église,  G.  R.  1861,  p.  84. 
Jadchelette,  église,  VIII,  p.  402. 
Jemmapes,  église,  I,  pp.  33.5,  480. 

—  II,  p.  18.— IV,  p.  215. 
Jemelle,  église,   !,  p.  503  —  II, 

p.  73. 
Jemeppe,  église,  IX,  p.  404. 
Jevig?(£,  église,  Vil,  p.  42. 
JoooiGNE,  église  de  Saint-Médard, 

I,  pp.  313,  497.  —  II,  pp. 

22,  225.  -  ni,  p.  427.  - 

V,  p.  333. 
—    Maisonsouvrières,VII,p.555. 

JODOIGNE-SOUVERAINE  ,    église ,     V  , 

p.  352. 
JuMET,  église,  III,  pp.  201,  416. 

K 

Kain,  église,  IX,  p.  13. 
Kemexhe,  église,  Jlf,  p.  409. 
Kerkhove,  église,  III,  pp.  406,479. 
Kerkxken,  église,  I,  p.  507.  —  III, 
p.  403. 


Kermpt,  église,  IV,  pp.  223,  236. 
Kessel,  église,  I,  pp.  145,  293. 
KiEL,  église.  Voyez  Anvers. 


Lacuisine,  église,  IX,  p.  12. 
Laeken,  église  de  Saint-Roch.  Voyez 
Bruxelles. 

—  Hôpital,  VI,  p.  526. 
Laer-sous-'^empst,  église,  IX,  p. 

368. 
Lahestre,  église,  I,  p.  479. 
Lanaeken.  église,  III,  p.  468.— IV, 

p.  231. 
Landscauter  église,  II f,  p.  423.  — 

IV,  p.  313. 
Laplaigne,  église,  I,  p.  424. 
Lapscheure,  église,  VI,  p.  309. 
Laroche  (cbàtcau  de),  II,  pp.  19, 

536. —  III,  pp.  94,  510, 

585.— VII,  p.  523. 
Latour,  église,  VIII,  p.  402. 
Leao,  église    de  Sain^-Léonard,  I, 

p.  498.— Il,  p.  267.-II1, 

pp.  r.90,  503.— IV,  p.  303. 

—  V,p.38i.— Vl,p.  403. 
Ledererg,  église,  V,  p.  81.  —VII, 

p.  341. 

Lembergre,  église,  V,  p.  352.—  VI, 

p.  175. 
Lennick-Saint  Quentin  ,    église,!, 

p.  43i.— III,  p.  18.— iV, 

p.  403. 

Lichtaert,  église,  III,  p.  9. 

Lichterveldb,  église,  IX,  p.  300. 

Liège  ,  église  de  Saint- Antoine,  I, 
pp.  144,  317,  539.  —  III, 
pp.  221, 494. -IV,  p.  407. 

-  VII,  p.  532.  —  VIII, 
p.  189.  -  IX,  p.  515. 

—  Ëplise  de  Saint-Barthélémy, 

V,p.  141. 

—  Église  de  Saint -Christophe, 

IV,  pp.  14,  410. 
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Li£GE,  église  de  Sainte-Croix,  II,  pp. 
21,  24i,  492.  —  m,  pp. 
278,  483,  581.— IV,  p.  81. 
VU,  p.  16.  -  IX,  p.  301. 

—  Église  de.  Saint-Denis*  I,  pp. 

503,512  —  ni.  pp.  80, 
402.— IV,  p.  311. 

—  Église  de  Sainte  Foi,  I,  p.  443. 

—m,  pp.  266,  406.— IX, 
p.  291. 

—  Église  de  Saint- Jarqiics,   I, 

pp.  148,  299,  433,  498, 
:>t3,  3I8.-II,  pp.  75,  84, 
240,  303.  —  IIÏ,  pp.  219, 
268,  27!.  — VI,  p.  19. — 
-Vil,  p.  17.- IX,  p.  412. 

—  Église  de  Sainte-Marguerite, 

III,  p  406.  — Vï,  p.  85. 

—  Église    de    Saint-Martin    T, 

pp.  U8,  319,  519.—  II, 
pp.  15,  2iri,  477.  —  III, 
pp.  452,484,581.—  ÏV, 
pp.  313,  321.— V,  p.  387. 
—  VI,  pp.  15,  178,406.— 

VII,  pp.  14,  342,  54i.  — 

VIII,  p.  146.— IX,  p.  370. 

—  Église  de   Saint-Nicolas  en 

Glain  (chapelle),  I,  p.  289. 
— C.R.  1862,  p.  32.— Il, 
p.  470. 

—  Égliso  de  Saint-Pholien,  I, 

p.  314.-11,  p  267.— III, 
p.  494. 

—  Palais  des    prinres-évéqucs 

(et  musée  archéologique), 
l,pp.  100,  311,  313,344, 
V51.  —Il,  p.  94.  —  III, 
pp.  413,  491,  493,  511.— 

IV,  p.  231.  —VI,  pp.  7, 
527.-VIIÏ,  pp.  385,  397. 

IX,  p.  362. 

—  Pont  des  Arches,  I .  p.  316. 

-II,  pp.  22,  501.  — V, 
p.  524.  —  VII,  p.  557. 


Lierre,  église  de  l'Ermitage,  III, 
p.  49. 

—  Église  de  Saint-Gommaîre, 

C.  R.   1861,  p.  38.  —  I, 
pp.   166,  170,  395,  422 
428,519.— II,  p.  50i.— 
m,  pp.  18,  47,  20i,  410. 
—IV,  p.  46. -VI,  p.  177. 

—  VII,   p.    181.  —  IX, 
pp.  439,  446,  512. 

—  Hôpital  civil,  lU,  p.  49.  — 

VI,  p.  8. 

—  Hôtel  de  ville,  III,  p.  17. 
Ligne,  église,  IX,  p.  501. 
LiGNiÉREs,  enlise,  V^  p.  81. 
LiMBOURG,  église,  I,  (p.  145,  539, 

584.  —m,  pp.  578,  5h9. 

—  V,  pp.  348,  335.—  VI, 
p.  89.— VII,  343. 

—  (Province  dç),  monuments 

antérieurs  au  moyen  âge, 
I,  p.  84. 

LiMONT,  église,  VII,  p.  12. 

LissEWEGHE,  église,  I,  p.  1 45. — III, 
p.  268.  —  VI,  p.  312. 

LizE,  église,  II,  p.  11. 

LoBBES,  cgMse  c()l!êgialc  de  Sainte- 
Ursmer,  C.R.  1861,  p.  58. 

—  I,  pp.  291,523-111, 
pp.  277,  390.  —  V,  391. 

—  VUI,  p.  155.  —  IX, 
p.  509. 

LoENHOUT,  église,  C.  R.  1881 ,  p.  38. 
-II,  pp.  84,269.-111, 
p.  589.— V,  p.  82. -VU, 
p.  473.  -IX,  p.  370. 

LoMMEL,  église,  I,  p.  337.  —  III,  p. 
277,  VII,  p.  14. 

LoNDERZEEL,  église,  II,  p.  507. 
I  ONDREGNiEs,  ôjili^e,  VII,  p.  543. 
Loo,  église,  II,  pp.  39,  75.  —  UI, 

p.  482.- IV,  p.  I7.-IX, 

p.  508. 
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LooTEHBtLLE,  église.  Vil,  p.  54 J . 

—  IX,  p.  500. 

Looz,  Borch-Gracht,  moaticule  bis- 
torique,  IX,  p.  364. 

—  Église,  I,  pp.  304,  587.  429. 

—  II,  p.  534. 
LoozcH,  égtisc,  III,  p.  455. 

LoPREM,  église,  VI,  p.  nîi. 

LouvAiif,  église  de  Sainte-Gertrude, 
Lp.  327.— m,  p.  282.— 
VIII,  p.  U8. 

—  Église  de  Saint-Jacques  ,  I, 

pp.  166,  172.— IX,  p.  359. 

—  Éclise   (le   Saint-Michel,  I, 

p.  287.  —  II,  p.  232.  — 
III,  p.  503.  —  VI,  p.  13. 

—  IX,  p.  13. 

—  Église  de   Notre-Dame  aux 

Fièvres,  III,  p.  423.-IV, 
p.217.  — VII,  p.  14. 

—  Église   de   Saint-Pierre,  I, 

pp.  169,297.  -II,  pp.  91, 
226.— III,  pp.  416,  505, 
514.  —  IV,  pp.  222,  223, 
403.  —  V,  p.  86.  —  VI, 
p.  12.  —  IX,  p.  450. 

—  Hôpital  civil  (porte  romane), 

V,  p.  579.  —  VIII,  p.  57. 

—  Hôtel  de  ville,  III,  p.  513. 
Lov^AiGE,  église,  IV,  305.  —   V, 

p.  81. 

LuHMEN,  église,  VI,  p.  515. 

LuiEHBOURG  (arts  et  industrie  dans 
le  pays  de  ) ,  a  Pépoque 
gai lo- romaine  ,  VIII,  pp. 
102,  168,  255. 


Maeseyck,  chapelle  des  chanoines 
croisiers,  I,  p.  170.— III, 
p.  452. 
—    Hôpital,  VII,  p.  557. 


Maffe,  église,  IX,  p.  519. 
Maillen,  église,  V,  p.  81. 
Maisières,  église,  IX,  p.  15. 
Malaise,  église,  III,  p.  50.*  —  IV, 

p.  15. 
Mall,  églisp,  G.  R.  1861,  p.  76.  — 

VII,  p.  544. 
Malimes,  église  du  Béguinage,  III, 

p.  47. 

—  Église  deSainte-Gatherine,  I, 

p.  287.  -  III,  p.  216.  — 
IV,  pp.  30,  551. 

—  Église  de   Notre-Dame  au 

delà  de  la  Djie,  I,  pp.  147, 
164,  427.-U,  p.359.- 
in,  p.  477.  —  IV,  p.  45. 

—  V,  p.  19. 

—  Église  des  SS.-Pierre  et  Paul, 

I,  p.  502. 

—  Église  de  St-Rombaut  (mé- 

tropole), G.  R.  1861,  p.  58. 

—  I,  pp.  150,  299.  —  U, 
pp.  23, 552.— m,  pp.  218, 
281,409,411,471.  — V, 
pp.  15,  559. -VI,  p.  523. 

—  VII,  pp.  182, 476, 560. 

—  Exposition  d'ohjets  d'art  re- 

ligitux,  111,  p.  553. 

—  Halles,  IX,  p.  561. 

— •    Hôpital  civil,  III,  p.  47. 

—  Hôtel   Bu^leyden   (raont-de- 

piaê),  I,  pp.  544,  493.— 

II,  p.  547.  —  m,  pp.  47; 
220. 

—  Hôlel  do  ville,  V,  p.  77. 

—  Maison  du  diable,  VII,p.  477. 

—  Porte  de  Bruxelles,  VIII,  p. 

1S8. 

—  Slalue  de  Marguerile  d'Au- 

trithe,  V,  p.  10. 
Malonke,  église,  III,  p.  502.—  IV, 

p.  515.-V,  p.  540.— VII, 

pp.  542,  527. 
Marbisoux,  église,  VII,  p.  177. 


XlV 


Mabche,  école  moyenne,  VI,  p.  6. 
—    Ancienne  église  des  jésuites, 

I,  p.  511.— m,  p.  89. — 

Vm,  p.  60. 
Marcû,  église,  V,  p.  17. 
Màkienbochg.  église,  III,  p.  215. 
Uabtilly,  églibc,  II,  p.  255. 
Masmdy-Saxnt-Pi£rr£,  église,  VIU, 

p.  402. 
Matériaux,  C.  R.  1862,  p.  41.  — 

VII,  p.  495. 

Maulde,  Vin,  p.  203. 
Uazy,  église,  VII,  p.  12. 
Meeffe,  église,  I,  p.  505. 

Meeahout-Gestel  ,  église,  IX,  p. 

404. 
Meeswtck,  église,  V,  pp.  iZ,  351. 

—  IX.  p.  513. 
Meeacke,  église,  IX,  p.  12. 
MEia,  église,  VI,  p.  83.  —  VIII, 

p.  133. 
Ueirelbeke,  église,  n,  p.  257.  — 

m,  p.  405— VII,  p.  557. 
MsLCKWszER,  église,  VI,  p.  8. 
Uelde»,  église,  IX,  p.  404. 
Meldert,  église,  IX,  p.  370. 
Uellery,  église,  V,  p.  15. 
Membruggen  église,  IX,  p.  403. 
Membres  correspondants,  I,  p  235. 

—II,  pp.  86,  212,  241.— 

m,  pp.  53,  120.  -  IV, 

p.  6. -V,  p.  368. 
Mendokck,  église,  VU,  p.  341.  — 

vm,  p.  153. 
Mendï,  église,  III,  p.  590. 
Merchtem,  église,  VI,  p.  172. 
MiRXEM,  hôpital,  VI,  p.  5-26. 
Uesun-l'Évêque,  église,  IX,  p.  509. 
Mesnil,  église,  V.  p.  531. 
Metzert,  église,  VII,  p.  342. 
Meysse,  é.-lise,  I,  pp.  325,  434.  — 

m,  p.  590.— IV,  p.  302. 
MxGHADLT,  église,  V,  p.  352. 
MiLMORTE,  église,  VII,  p.  177. 


MixBKRBOtrr,  église  de  Saint-Clé^ 
ment,  C.  R.  1861,  p.  45. 

—  VIII,  p.  5. 
Miniaturistes,   enlumineurs,  etc., 

sous  Philippe  le  Bon   et 

Charles  le  Téméraire,  IV, 

p.  474. 
Mirwart,  église,  VII,  p.  556. 
Mobilier  des  églises.  Voyez  décon- 

tion  intérieure. 
MoDAVE,  église,  IX,  p.  404. 
MoEM,  église,  III,  p.  14. 
MoERKERKE,  église,  II,  pp.  1 1 ,  258. 

—  m,  pp.  7,  480.  —  V, 
p.  351. 

MoHA,église,VI,  p.  510. 

Molenbeek-Saint-Jeam  ,  église  de 
Sainte- Barbe,  VII,  pp.  13, 
74,  I77.-IX,  p.  521. 

MoLENiiORP,  église.  II,  p.  230.  — 
m,  p.  480. 

Monographies  (publication  de).  Voy. 
Villers. 

MoNS,  beffroi  G.  R.  1861,  p.  63.  — 
III,  p.  398. 

—  Château  des  comtes  (château 

Cébar),  I,  p.  161.  —  V, 
380.— VU,  p.  18. 

—  Ëgiise   de  Saintc-Ëlisabetb, 

III,  pp.  470,  576. 

—  Êgli&e  de  Saint-Nicolas  en 

Bertaimont,  V,  p.  82. 

—  Éiflise  de  Sainte- Waudru  (col  - 

légiale),  C.R.  1861,  p.  59. 
-III,  pp.  278,  282,  426, 

—  IV,  p.  18.  -V,  p.  84. 

—  Vn,  p.  339. 

—  Hôpital,  VU,  p.  555.-Vm, 

p.  194. 

—  Hôtel  de  ville,  C.  R.  1861, 

p.  61. 

—  Statue  de  Baudouin  de  Con- 

stantinople,  IV,  p.  352.— 
VI,  p.  172. 
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iâorn,  tour  de  Valeiiciennes ,  IH, 

pp.  430,  489. 
ïlOKTAiGu,  éiçlise,  IX,  p.  11. 
Montigny-Saist-Chkistophe,  église, 

IX.  p.  404. 
MOST-SAINT-bUIB^T,  égU&e,  VIU, 

p.  395. 
MONnEM,  église,  m,  p.  573.  — lY, 

p.  218. 
MONUXENTS  coounëmoratirs  des  ba- 

Uilles,  etc.  —  IV,  p.  212. 

—  (Démolition  deb).  Voyez  con- 

servation. 
MoRLAHWELZ,  église,  I,  p.  425. 
lloRESNET,  église,  I,  481. 
MoBTSEL,  église,  m,  p.  21G. 
Moulages  d'objets  d'art,  VII,  p. 

51)0.  —  Vm,  p.  149. 
MoDUM-A-VEM,  église,  VII,  pp.  177, 

341. 
UouscROM,  hôpital  IX,  p.  361. 
MousTiER,  église,  II,  pp.  257,  469. 

—  VI,  p.  310. 
MuMO,  église,  II,  p.  89. 
MuiriE,  église,  II,  pp.  217,  233.  — 

m,  p.  10. 
Musées  d'Allemagne,  II,  p.  309.— 
'  V,p.  401. 

—  de    France    et   de   Suisse, 

VII,  p.  186. 
Mt,  église,  C.  R.  1861,  p.  83.  — 
m,  p.  501. 

N 

Namur.  Beffroi,  III,  p.  490.  —  IV, 
pp.  24, 228. 

—  Édifices  civils,  etc. ,  VII,  p.  8. 

—  Eglise  de  Notre-Dame,  IX, 

p.  510. 

—  Église  de  Saint-Aubin  (cathé- 

drale), C.  R.  1861,  pp.  87, 
425,  445.  —  U,  pp.  233, 
497,533.  —  UI,  pp.  469, 
503.  —  iX  p.  370. 


Nahur,  ëglise  de  Saint-Jean-Baptiste, 

m,  p.  13. 

—  Église  de  Saint-Loup,  C.  R. 

1861,p.86.— I,  pp.  :à88, 
7>H'2,  445.- 11,  pp.  233, 
263,  477.  -  III,  pp.  100, 
217,  577. -IV,  p  222. 
-V,  pp.  16,  543.  —  VI, 
p.  14.  —  VII,  p.  182. 

—  Moulin  de  Sambre,  III,  p. 

510.  — IV,  p.  228. 

— •    Musée  provincial ,  VIII ,  p. 
178. 

—  Orphelinat,  IX,  p.  361. 

—  Théâtre,  I,  p.  159.  —  VII, 

p.  341. 

Neoer-Over-Heembeek  ,  église,  II, 
p.  493. 

Peebumter,  église,  V,  p.  518. 

Neeroetehen,  église,  I,  p.  327.  — 
II,  pp.  532,  539,  548.  — 
m,  p.  434.— IX,  p.  500. 

Nïeryssche,  église,  I,  p.  443.— IV, 
p.  218. 

Neuville,  église,  IX,  p.  12. 

Neyghem,  église,  VIII,  p.  145. 

NiEUKERKEN,  hospice,  IX,  p.  517. 

NiEUPORT,  église  de  Notre-Dame,  III, 
p.  515. -VI,  p.  176.- 
—  IX,  p.  405. 

—  Halle,  m,  pp.  269, 515.  — 

IV,  p.  195. 

—  Phare,  I,  pp.  161,  390,516. 

-n,p.94.-ni,  p.515. 
Nil-Saixt-Martin  ,  église,  IX ,  p 
359. 

Nil-Saiht-Vincent,  église,  VU,  p. 
552. 

Ndcove,  église  primaire,  I,  pp.  i43, 
168,350. 

—  Portes  des  vaches,  VI,  p.  84, 
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Nivelles,  église  colléfçiale  de  Sainte- 
Geitrude,  I,  pp.  147,  173, 
296,  321,513.  524. —n, 
pp.  13.  76,  234.  —  m, 
pp.  412,  472.— V,  p.  40. 

—  Église  (le  Saint-Nicolas  ,  I, 

p.  382.  -  m,  p.  276. 

—  Hospice,  V,  p.  377. 
NivERLÉE,  église,  V,  p.  400.-VII, 

p.  560. 
NoisEUx,  église,  VIII,  p.  400. 
NooKDSCHOTE,  égUse,  II,  p.  493. 
NoRDERWYCK,  église,  IX,  p.  11. 
NoviLLE  (Luxembourg),  église,  VIII, 

p.  399. 
Noville-sur-Meuaigne   (Brabant), 

église,  V,  p.  385. 


Objets  d'art.  Voyez  couscrvalion  et 

réparation. 
Oedelem,  église,  VI,  p.  175. 
Oeudeghien,  église,  VI,  p.  515.  — 

VIII,  p.  62. 
Oeuvres  d'art  (circulaire  cooeemant 

les),  VIII,  p.  192. 
Oevel,  église,  III,  p.  499. 
Offagne,  église,  II,  p.  21. 
Ohain,  église,   IX,  pp.  359,  369, 

370. 
Olne,  église,  III,  p.  201. 
ÛLLOMOiNT,  église,  II,  p.  531.—  III, 

p.  467.  —  IV,  p.  255. 
Olloy,  église,  I,  p.  424.— II,  p.  11. 
Ohal,  église,  III,  p.  216. 
Omezée,  église,  VU,  p.  556. 
On,  église,  IX,  p.  519. 
Onhaye,  éjilise,  I,  p.  503. 
Onmezies  (vase  antique  d'),   III, 

p.  256. 
OoRDEREN,  église  de  Saint -Jean- 
Baptiste,  m,  p.  495. 
OosTACKER,  église,  V,  p.  351. 
OosTCAMP^  église,  II,  pp.  12,  244. 


OosTKERKE,  égUse,  f,  p.   144.  — 

III,  p.  425. 
Oostmalle,  église,  V,  p.  15. 
OosTVkiNKEL,  église,  111,  p.  216. 
Opreylissem,  église.  Voyez  Hamp- 

tcau. 
Opitter,  église,  C.  R.  1861,  p.  76. 

—  ll,p.  91.  — IV,  p.  29. 

—  iX,  396. 

Oplimter,  église  de   Saiutc-Gene- 

viève,  V,  p.  539. 
Opwyck,  église,  1,  pp.  168,  594.  — 

II,  pp.  23,  400. 
Orchihont,  église,  1,  p.  505. 
Ottenbourg,  église,  I,  pp.  467,  3i0, 

454. 
Othée,  église,  V,  p.  351. 
Oudecapelle,  église,  III,  p.  486.— 

IX,  p.  406. 
Oddenbourg,  église.  Vil,  p.  341. 
OoGRÉE,  église,  I, p. 440.— II,  p.  II. 
Ourthe,  église,  V,  p.  12. 
OvERBROEK,  église,  II,  p.  268.  — 

VI,  p.  84.  —  VII,  p.  476. 
OvERMEiRE,  église,  1,  p.  482.  —  II, 

p.  244.—  III,  p.  266. 
OvERYsscBE,  égUse,  II,  p.  231.  — 

III,  p.  576.  — ÏV,  pp.  220, 
360. —  VI.  p,  85. -VIII, 
p.  401 .  — IX,  p.  369. 


Pael,  église,  VII,  p.  341.  —  VIII, 

p.  61. 
Palais   des   Beaux -Arts.    Voyez 

Bruxelles. 
Paliseul,  église,  IX,  p.  370. 

Pamel,  église.  Y,  p.  351. 

Paratonnerres,  I,  pp.  257,  581, 
482,  491  ,  C.  R.  1862, 
pp.  8,  15.—  II,  p.  498.— 
m,  pp.  55,  198.  —  IV, 
pp.  35,  38. 
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PKIR,  église,  V,  p.  38o. 

Peignes  liturgiûves.  Voy.  Stavelot. 

Peintres  flamands.  Vovez  AKistes 

m 

belges. 

Peinture  murale,  I,  p.  i68.  C.  H. 
1862,  pp.  9,  68.  —  II, 
pp.  2i0,  248.  —  III,  pp. 
177  512.  —  VII,  p.  405. 

—  IX,  p.  3-23. 
Pillaines,  église,  YI,  p.  5t'2. 
PironnE'Lez  Bincbe,  église,  I,  p. 

504.— Il,  p.  213. —  III, 
p.487.  —  VII,  p.  359. 

Peruivelz,  chapelle  dcBoD-Secours, 
I,  p.  144.  —  IV,  p.  408. 

—  VI,  p.  12. 
Perwez,  église,  IX,  pp.  3,  13. 
Petignt,  église,  IX,  p.  368. 
Petite-chapelle,  église,  V,  pp.  81, 

552.  —VI,  pp.  9,  513. 

Petit-Rechain,  église,  VI,  p.  85. 

Petit-Rosière,  église,  VII,  p.  356. 

Petw-Waret,  église,  IX,  p.  308. 

Philippeville,  pompe,  II,  238. 

Pierres,  Voyez  Matériaux. 

Pierres  tumulaires,  C.  R.  1861, 
p.  31.  —  C.  R.  1862,  pp. 
15,  62,  70.  —  III,  96.  - 
IV,p.l2I. 

—  du  Tolhuys  à  Gand,  III,  p. 

487. 

—  de    maître  Adam    Gheerys. 

Voyez  Vilvorde,  église  pri- 
maire. 

PiETREBAis,  église,  IX,  p.  368. 

PiSE  (Campo  Santode)  VIII,  p.  '205. 

Plancënoit,  église,  VII,  p.  552. 

Plans  (Conservation  des),  I,p.  152. 
C.  R.  4861,  pp.  8,  217, 
-252, 258, 508.— C.R  .1862, 
p.  32.— m,  pp.  448,483. 

Pommerwul,  église,  VIII,  p.  202. 


PoPERiNGHE,  église  de  Saint- Berlin. 
C.  R.  1801,  p.  S3.  —  I, 
pp.  277,  394,  435.  —  II, 
p.  262.  -  IV,  p.  360.  — 
VII,  p.  487. 

—  Église  de  Saint-Jean,  II,  p. 

26I.-III,  p.  423.  — IV, 
p.  314.  —  VII,  p.  487. 

—  Église  de   Notre-Dame,  II, 

p.  262.  —  III,  p.  425.  — 
IV,p.31i.-VII,pp.!8l, 
487. 

PosTEL ,  église  abbatiale  de  la 
Vierge  et  de  Saint-Nicolas, 
C.  R.  1861,  p.  43.  —III, 
p.  51. 

PouLSEUR,  ruines  du  château,  I,  p. 
432  —  G.  R.  1862,  p.  32. 
Prayon,  église,  II,  pp.  255, 530. 
Presles,  église,  VIII,  p.  201. 

Proven,  maison  communale,  Vll^ 
p.  555. 

PuERs,  église,  IX,  p.  370. 
-    Hospice,  V,  p.  549. 

PussEMANGE,  églisc,  VI,  p.  309,  — 

IX,  p.  368. 
PuTCAPEL,  église,  IX,  p.  299. 


Quevy-le-Grand,  église,  V,  p.  82. 
QriEVRAïN,  église,  I,  p.  279. 
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Ramsoapelle,  église,  II,  10. 
Ransart,  église,  IX,  p.  301. 
Rebaix,  église,  IX,  p.  370. 
Renaix,  église  de  Saint-Hermès,  I, 
p.  585.— III,  p.  376.— V, 
p.  390.— VIII,  p.  403. 
—    Orphelinat,  IX,  p.  517. 
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Bendeux-Bas,  église,  VII,  p.  556. 

Rkmngrelst,  église,  IX,  p.  404. 

Berlies,  église,  retable,  II,  p.  484. 

Réparations  (décrets,  circulaires, 
rapports  concernant  les), 
l,pp.  220,  228,232,261, 
595.— II,  pp.  6,  87,  97.— 

III,  pp.  109,  211,  584, 
448.  —IV,  pp.  6,  9,  II, 
510,  409.  —  Vni,p.  149. 
Voyez  aussi  :  conserva- 
tion. 

RESTEifiNE,  église,  Ul,  pp.  287, 420, 

479.— IV,  pp.  15,  216.  — 

TU,  p,  7i. 
Hethy,  église,  IX,  p.  40i. 
Rhode-Saint-Gemèse,  église,  II,  p. 

216.—  VIII,  p.  5.—  IX, 

p.  301. 

Rhode-Saint-Piebre,  église,  V,  p. 
583. 

Roanne,  église,  VI,  p.  173. 
RocHEFORT,  église,  VII,  pp.  8,  bo8. 
—    Hôliil  de  ville,  l,pp.  158,308, 
390. 
RoBULX,  église,  I,  p.  556. 

R0M6Y,  église,  III,  p.  213. 

RosEABOKG  (Musée  historique  de), 
VIII,  p.  oO. 

Rosières,  église,  IX,  p.  370. 
RossART,  église,  VII,  539. 
Rosseignies,  église,  V,  p.  551. 
RoucouRT,  église,  II,  p.  471. 
RouLERS,  église,  VII,  p.  556. 
Roux,  église,  IX,  p.  568. 
Roux-MiRoiR,  église,  IX,  p.  509. 
RouzoN,  église,  VIII,. p.  155. 
RuLLES,  église,  C.  K.  1861,  p.  85. 
RvssoN,  église,  II,  p.  255. 
•RuïSDAEL  (note  sur),  peintre,  II,  p. 

508. 
Ryckevorsrl,  église,  ill,  p.  216.  — 

IV,  p.  302. 


8 

Saint-Amand,  église,  V,  p.  530. 
Saintes,  église,  I,  pp.  486,  508. 
Saint-Genois,  église,  IX,  p.  408. 
Saint-Gilles  lez-Bruxelles,   église, 
III,  p.  421.  — IV,  p.  16. 

SAINT-GiLLES-WAEiJ,   église,    IX,   p. 

405. 

—  Hôpital,  IX,  p.  403. 
Saint-Hcbert,  église,  C.  R.  1861, 

p.  79.— I,  pp.  148,  487.— 
C.  R.  1862,  p.  38.  -  II, 
pp.  13,  497,-ni,  pp.  88, 
202.  —  V,  p.  388.  —VII. 
pp.  15,515.— VIII,  64.— 
ÏX,  p.  407. 

Saint-Jean-Geest,  église,  VIII,  p. 
200. 

Saint  -JossE  -ten-Noode  ,  bâtiment 
des  Deux  Tours  (aUribué 
à  Granvelle),  III,  p.  269 

—  Église,  I,  p.  482.  — H,  pp. 

258,  470.  -  III,  pp.  7, 
214,  422.— IV,  p.  217.  — 
VI,  pp.  9,  309. 

—  Monument  Houwaert,  VII, 

pp.  6,  173. 
Saint-Mard,  église,  C.  R.  1861,  p.85. 

-1,  p.  480.—  ÏV,  p.  220. 
Saiht-Nicolas,  hôpital,  VI,  p.  52S. 
Saint-Pierre  (Luxembourg),  égUse, 

II,  p.  492.  -  m,  p.  274. 
Saint- Pierre- Capelle,  église,  IIï, 

p.  65. 
Saint-Pierre  sur  la  digue,  église, 

I,  p.  439.  —  IX,  p.  300. 
Saint-Remy,  église,  VI,  p.  405. 
Saint-Sevebin,  église  du  V  siècle, 

I,  p.  29 J. 
Saint-Trond,  église  du  Béguinage, 

C.  R.   1861,  p.  74.  —  I, 

pp.  172,  350, 4Î4, 
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Saint-Trond,  église  de  Notre-Dame 
et  SS.-Nicolas  et  Pierre, 
C.  R.  «Wl,p.74. 

—  Ëglise  primaire  de   N.-D., 

C.  R.  1861,  p.  74.  —  I, 
pp.  147,  293,  295,  347. 
496.  —  H,  p.  273.  —  IV, 
p.556.  —  V,  p.  81  — IX, 
p.  396. 

—  Église  des  Récollets,  C.  R. 

1861,  p.  76. 

—  Église  de  Sainl-Gangulphe, 

C.  R.  1861.  p.  75.  —  V, 
p.  380.-.IX,  p.  370. 

—  Église  de  Saint-Martin,  C.  R. 

1801,  p.  74.  — V,  p.  385. 

—  Hospice,  Vill,  p.  150. 
Salles,  église,  V,  pp.  13,  84.  —VI, 

p.  309. 
Salm-Chateau,  église,  IX,  p.  300. 
Salonique  (ruines  d'un  cirque  à), 

III,  p.  600. 
Santbergen,  église,  IX,  p.  301. 
Santhoyen,  église  de  Sainte-Amel- 

berge,  IV,  p.  45. 
Sars-la-Buissiere,  église,vn,p.  76. 
Sart,  église,  Vlï,  p.  12. 
Sart-Custihne,  église,  IX,  pp.  12, 

508. 
Sart-Dames  AvELi5Es,égIise,VI,p.8. 
Sart-Saint-Eustachc  ,    église ,   I , 

p.  304. 
Saventhem,  église,  I,  p.  323.  —  II, 

pp.  217,  259.  —  m,  pp. 

266,  495.  —  V,  p.  348. 
ScHAERBEEK,  église  des  Saints  Jean 

et  Nicolas,  VI,  p.  175. 

—  Église  d>  Sainte-Mane,  H, 

p.  231.  —  ÏII,  pp.  267, 
589,  500.  —  IV,  pp.  218, 
303,  406.  —  V,  p.  534.— 
'     VII,  pp.  12,  178. 

—  Église  de  Saint-Servais,  VI, 

pp.  8,  173,311. 

SCHELDEWIHDEKE,église,VlIl,p.201, 


Schellebelle,  église,  III,  pp.  208, 
271,512. 

ScHiLDE,église,ÏI,p.493,— ni,p.9. 
ScHooNBROECK,  église,  C.  R.  1861, 

p.  45. -II,  p.  506.- III, 

pp.  19, 588. 

SCHOOÎCDERBUEKEN,  église,  IX,  p.40i. 

ScHOORE,  Beffroi,  VIII,  p.  196. 
ScHOOTEN,  église,  IX,  p.  523. 
Senus  (Arènes  de),  VI,  p.  77. 
Senzeilles,  église,  IV,  p.  216. 

SÉANCES  GÉRÉRALES,ni,pp.273, 585, 

-de  1865,  lV,p.  31,— de 
1868,  VII,  p.  369. 
Serainc,  temple  prolestant,  VIII, 
p.  201. 

—  Statue  de  John  Cockerill,  IX, 

p.  501. 
'Sheereh  Elderen,  église,  C,   R. 

1861,  p.  75. 
SicHEM,  donjon,  J,  p.  309.—  Il,  p. 

277.  -  IV,  p.:227. 

—  Église,  II,  pp.  483,  544.  — 

V,  358.— VIII,  p.  40-i. 
Sigillographie  (Collection  de),  Voy. 

Porte  de  Hal. 
SiLENRiEux,  église,  I,  p.  287.  —III, 

p.  200. 
Sluze,  église,  I,  p.  292.— II,  p.  72. 

—V,  p.  5.— IX,  p.  14. 
SoLiEREs,  église,  IX,  p.  404. 

SOLRE-SUR-SAMDRE,église,IX,p.523. 

Spa,  hdtel  des  bains,  IX,  p.  517. 
Stavelot,  peignes  liturgiques,  VIII, 
p.  36. 

—  Chaussures  liturgiques,  VI II, 

p.  l.'iS. 

T 

Tapisseries  de  haute  usse  du  XVI** 
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